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Pour bien comprendre le moyen äge if faul studier surtout 
le tretziäme si^cle. II marque la limite entre le mnndc ancien 
et le monde moderne. Danelesannales de fHumaniteil repre- 
sente une des äpoques les plus m^morables, les plus f^condcs, 
les plus organiques. C'est une ^poque riche {et peut-ßlre est-il 
le dernier siöcle oü Ton puisse observer ce fait), en noms ega- 
lement illustres, soit par l'action, soit par la pens^e, soit dans 
Tart, soit dans la vie religieuse. 

En ce temps-iä, commeneent ä se poser les problömea intel- 
lectuels, sociaux, politiques et moraus, que les six si^cles sui- 
vants ont en vain eseayö de rösoudre. 

Un sificle est, övidemment, une pßriode de temps purement 
arbitraire. Mais, dans la pratique, nous devons compter au 
moyen d'annges et de groupes d'annöes et, comme, dans la 
biographie d'un homme, on parle des annöes heureuses de 
sa vie ou d'une döcade de grande activitö, de meme il est 
permis de parier d'un sißcle brillant en ayanfsoin de ne pas 
donner un sens mystique au mot qui dösigne une mesure 
artilicielle du temps. Non seulemenl le treizigmc siccle a un 
caractßre distinctif qui lui est propre, mais, dös son döbut 
et encore vers sa fln, il s'est produit des 6v&nemenls trös 
signißcatifs. En 1198 a eu lieu l'ölection d'lnnocent 111, celuide 
tous les papes qui a reprösente le plus complölement et avec 
le plus de succös la papautö du moyen Age. L'annee prfce- 
dente (1197), nous voyons l'Empire changer de tendances & 

(1) Traduit de raiiglais par Mi°< de C. 
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la morl d'Henri VI, le cruel lils de Barberousse. L'annee Bui- 
vante (H99), meurt Richard Cceur-de-Lion, le dernier des 
souverains anglo-fran^ais et, on peut dire, le demter vrai 
type de roi du lemps des Crdisades, Son fröre Jean lui suc- 
cöde. On le contraiot, heureusemant, i devenir un roi anglaU, 
ä londer la Constitution d'Angleterre en sigaant la Grande- 
Charte. 

Dans la derniöre annee du siMe (1300), on c61öbre le Ju- 
biie de la papautö. Cest Tannfio möme dans laquelle Dante 
place l'action de son grand poeme. Trois annöes plus tard, 
BonifaceVIlI meurt aprßa avoir sabi l'horrible hnmiliation qui 
date et manifeste la dt^cadence de la papautä ; buit ans plus 
tard commence la Captivitö de Babylone, les soixante-dix ans 
d'exil de la papaut(5 ä Avignon ; puis on voit la destniction des 
Templiers en Europe et tous les troubles et toutes les trag^dies 
des rögnes de Philippe le Bei en France et d'Edouard JI en 
Angleterre, ainsi que le dösordre qui s'ötend sur l'Empire, & 
la mort d'Henri de Luxembourg, 

Si donc nouB prenons la p6riode entre l'ölcction d'lnno- 
eent III (1198) et l'ötablissemenl de la papautö ä Avignon 
(1308), nous reconnaltrons au treiziöme siede uo caractöre 
bien döfini. Mais, pour concevoir son unit6, il est indispen- 
sable de considßrer TEurope, on pinlöt la chr^tient^ latine, 
corame un tout, Evidemment Ic döveloppement et le d^clin 
de r Eglise donneront le point de vue central ; car lä se trouve 
r^löment le plus g^nöral et le plus important de la vie collec- 
tive du christianisme. 

Dans les limites du treizteme siäcle ainsi compris se 
maasent des series de grands nonis et des ävänements frap- 
pante : l'accroifisenient maximum, la pleine puissance et 
enfin l'abaissement de la chaire pontificale; les dix-huit ans 
du rögne d'Innocent III, lea quatorze ans de Grßgoire IX, les 
vingt et un ans d'Innocent IV, le court relövement de la pa- 
paute sous Grögoire X ; puis Boniface VIII, son anibition, son 
orgueil, sa honte et sa d^gradation. La grande exp6rience, 
qui consistait k organiser la chrötientö soua un Süuverain spi- 
rituel unique, avait ete entrepriee par quelques hommes du 
genie le plus noble, les plus habiles politiques de laclasse 
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sacerdotale. Celle exp6rience echou«. Lorsque les papes 
revinrent d'Avignon i Rome, en 1378, apres un exil de 
soixante-dix ans, ila trouvörent le monde calholique dechire 
ä la fots par une s^rie d'antipapes, par le schisme et par l'h^- 
röaie; les germea de la r^forme 6taient seines en Angleterre 
et en Allemagne. Ainsi l'^tablissement des papes ä Avigaon, 
au d4biit du quatorzi6me gi6cle, commence la rupture de 
i'unite spirituelle dans la chrötient6 latine. 

Lorsque s'ouvre le treiziöme siecle, la prise de Constanli- 
nople par les Croisös (1204) et toua lea actea de cette guerre 
infame montrent qua l'^volution morale, pcrsonniüce en 
Godefroy, Tancröde, Pierre TErniite et salnt Bernard, est 
achev6e. Sans doute, pendant un ou deux sieclea, quelques 
roia, comme aaint Louis ou comme notre Edouard I", prennent 
encore la croix ou, du moins, comme notre Henri V au quin- 
ziöme sißcle, parlent de le faire; nöanmoins, l'eapoir 
d'anäantir I'Islamiame est ä tout jamais perdu, et, pendant 
quatre siöcles, la chrötientö aura assez k faire de proLeger 
l'Europe contre lea attaquea des Musulmans. Quelques annees 
seulement apr6s que la conquäte de Byzance a montre l'ancien 
enthousiasme des croisades dövoyö juaqu'au rynismc, lea 
mömes passiona 6clatent dans la terrible perseciition des 
Albigeois et la croisade de Simon de Montfort contre l'hßrösie. 
Auaaitöt que l'unile chretienne eat aaaur^e par le sang et par 
la terreur, commencent lea croisadea apirituelles de saint 
Prancois et de saint Dominique. Le zöle contagieux des freres 
mendiants reatitue pour un temps ä l'Eglise aa force, sa vila- 
IH6 morale et sociale, 

Pendant que lea papes faiaaient un effort supröme pour 
rallier la chri5tient6 en une unitö spirituelle, dea princes d'une 
grande Energie formaient le noyau des nationaütes et fon- 
daient des institutions complexes d'administration civile en 
France, en Angleterre, en Espagne, dana l'Italie du Nord el 
dn Sud et, ä un moindre degrö, dans l'Europe centrale. La 
monarchie, les municipalitös, lesnations et les gouvernements 
organisös, les constitutions, les codes de lois, une police cen- 
tralia^e ainsi qu'un commerce international, se developp6rent 
graduellement pendant ce siede, La f^odaliLö, au sens propre 
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du mot (avec rautocratie des barons, les guerres entre barons 
et la justice seigneuriale), döclina rapidement. Prise entre les 
rois et les bourgeois, comme entre Tenclume et le marteau, 
la chevalerie Nodale subit^ en mainte sanglante bataille, de 
honteux 6checs pendant tout le xiv® si^cle, pour aboutir Ana- 
lement aux orgies meurtriöres du xv® siecle. Ge fut le treizieme 
siöcle qui institua dans toute lEurope les deux grandes forccs 
maitresses de Favenir qui devaient se partager Th^ritage de 
la f6odalit6, d'une part la monarchie civilisee et centralis^e 
et, de Tautre, un peuple riebe, industrieux et r^solu. 

Ce fut, enoutre, le treizieme siöcle qui vit le d^veloppement 
des villes manufacturißres et commercantes au nord des 
Alpes. Jusqu'ä Fexpulsion des chr^tiens de la Palestine, ä la 
fin du xii° siecle, il existait en Europe peu de villes riches et 
importantes en dehors de l'Italie, du Midi de la France et de 
TEspagne. Tandis que les cent ann^es suivantes on vit se cr6er 
la puissance de villes telles que : Paris, Londres, Troyes, 
Ronen, Lyon, Bordeaux, Bruges, Gand, Cologne, Strasbourg, 
B^le, Nuremberg, Bröme, Lübeck, Hambourg, Dantzig, Win- 
chester, Norwich, Exeter, Bristol. Les croisades avaient 
rallie TEurope et plac6 TOccident face-ä-face avec l'Orient. 
La masse humaine avait cess6 d'6tre serve de la glebe. Elle 
avait commenc6 k connaltre Tötendue, la diversitö de notre 
planete, et la richesse variöe de ses innombrables produits. 
L'6change industriel entre les peuples recommence sur une 
grande Schelle aprös un long intervalle de dix siecles. 

La seconde moitie du treizieme siecle voit se dessiner ce 
trait caract^ristique de la societe moderne, le contröle du 
pouvoir politique par des assemblees. Pour la premiöre fois 
en Europe des d^put^s des villes prennent part aux conseils 
nationaux. En Espagne, le fait remonte plus haut que le com- 
mencement du siöcle ; en Sicile il a existö des les premi^res 
annees ; puis, vers le milieu du siecle, en Angleterre et en 
Allemagne et, finalement, en France. Cest, comme on sait, 
en 1264 que Simon de Montfort rassemble en un parlement 
des Chevaliers pris danstous les comt^s et deux reprösentants 
des bourgs et des villes, et, en 1295, Edouard I" fonde le pre- 
mier parlement pleinement constitu^ tel que nous Tentendons 
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encore de nos jours en Angleterre. Les Etats-G6n^raax en France, 
qui sont les moins imporlants et, par ordre de date, les der- 
niers de tous les parlements nationaux, s*assemblerent sept 
ans seulement aprös Tinauguration du parlement d'Angle- 
terre. L'introduction de la representation parlementaire suf- 
firait ä eile seule pour signaler et illustrer le treizi^me si^cle. 

Gette ^poque si fertile en id^es politiques neuves ne Test 
pas moins dans les autres champs ouverts ä la pensee. Ses 
eflforts portent sur la philosophie, sur les 616ments des scien- 
ces, sur la recherche des connaissances l^gu6es par les 
anciens, et sur T^tude scientifique du droit. Alors nous assis- 
tons ä la fondation des grandes Universit^s du Nord, au 
magnifique ^panouissement de Tarchitecture que nous appe- 
lons gothique, aux d^buts de la peinture et de la sculpture 
ainsi que de la litt^rature moderne en prose et en vers. 
Alors fleurissent les troubadours, les po^sies romanes, les 
lais, les sonnets, les satires et les contes de Tltalie, de la 
Provence et des Flandres. Enfin ce siäcle voit surgir le poöme 
sublime^ que nous tenons pour la plus grandiose des äpo- 
p6es modernes, oü le plus splendide gönie du moyen Äge 
chante solennellement le Requiem de son temps. II a volon- 
tairement donnö la date de 1300 ä son po6me. Gette ann6e 
peut donc ^tre consid6r6e comme la fin splendide d'une 6po- 
que qui commence mille ans auparavant k la chute de TEm- 
pire romain, et d'autre part comme Taurore obscure et nua- 
geuse d'une 6poque qui en six cents ans ne präsente qu une 
etonnante succession de changements et de transformations. 

Ge grand si^cle qui cl6t le moyen äge et donne naissance 
k la soci6t6 moderne a pour nous un inl^ret durable et un 
Charme tout particulier. Nous y admirons Tharmonie dans les 
tendances, Tuniversalit^ des aptitudes, des ambitions ölevees 
et confiantes dans le succös, un rayonnement enfin tel que les 
siecles suivants ne nous le montreront plus au meme degre. 

Au conmiencement du treizieme si^cle, la chr6tient6 est en- 
core ralli^e par la ferme croyance k un meme dogme reli- 
gieux. Sans doute, dös le siöcle pr6c6dent, des novateurs, 
Abälard, Gilbert de la Poree, Amaud de Brescia, etc., ensei- 
gnörent des doctrines dissidentes, mais les idäes nouvelles 
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n'avaient pas pänetre parmi le peuple, En somme, la chre- 
tientä possedail encore au treizieme siede une doctrine com- 
mune incontestöe, sans schismes, sans secles ni heresies, 
Sans möme connaltre le doutR. 

Cette doctrine sufBsait encore ä inspirer les pensees les 
plus profondes, la poesie la plus ölevee, rinelruction la plus 
ätendue et l'arl le plus libre que comportät l'epoque. Elle 
remplissait les hommes d'Elat d'une crainLe rßverentielle et 
les savanla d'enthousiasme ; eile aflfermissaJt la sociale en la 
fixant aulour des niömes objets de vßnöralion et de culte. 
Des Hebrides ä la Mödilerranfie Orientale, de l'Allaotique k la 
BalUque elie ralliait les hommes comme jaraais depuis en 
Europe ils n'ont ett5 ralllßs. Elle suscita les m^ditalions de 
grands penseurs tels qu'Albert de Cologne et Thomas d'Aquin. 
De pulssants gguies po^tiques, comme Dante, ue pouvaient 
concevoir la poösie autrement que fondfie aur ces dogmes et 
vivifiee par eux. Des artisles cröateurs, tels que Giotto, y 
puisßrent comme ä la source pure du beau. Les grandes 
cathedrales representerent cette doctrine sous mille forme» 
majestueuses et saisissantes. Elle fournil ä l'homme d'Etal, ä 
Tartiste, au poete, au penseur, au chef, au soldat, au tra- 
valUeur, au maltre et au disciple, l'idee et les moyens 
d'action. 

Cette unite de croyance existail dejä, il est vrai, depuis 
cinq ou aix aificles dana certaines grandes contrees de l'Eu- 
rope et möme avec plus d'intensite. Mais c'est seulement au 
treizieme siöcle quelle coexisle avec l'unitö active de l'esprit, 
avec la force philosophique, avec l'art deveuu libre et magis- 
tral, avec une poesie sublime, avec l'art, avec la richesse et une 
Organisation civique largement döveloppee, 

Ce treizieme siecle est le dernier dans l'^volution historique 
de l'Europe oü nous voyons une civilisation complexe et de- 
veloppße, alimenlöe par une foi universellement acceptee et 
inconlestöe. Depuis lors, la civilisation a progressß au milieu 
de la multiplicitö croissante des croyances. La caractöm- 
tique de ce aiöcle est l'harmonie entre ses forces. De möme 
qu'au siecle d' Auguste, dans celui de Periclßs ou celui d'Ho- 
möre, et meme, plus qu'en aucun de ces slöcles, on put croire, 
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au temps d'lnnocent cL de saint Louis, que l'ün avail alteint 
l'etat normal oü Thumanite lenait son existence coordonnee 
d'une maniere reguliere et definitive. 

11 y a eu depuis des ^poques de remarquable expansion 
inlellcctuelle, d'art createur, de progres materlel, de moralite 
serieuse, d'energie pratique, Notre xix' siecle presenLe loules 
ces quaiitös dans des proporliona diverses; mais elles s'entre- 
choquent; personne ne suppoae qu'il en puisse elre autre- 
ment et ne s altend ä les voir concourir en une unitö orga- 
nique. 

Le treizieme siecle n'a pas eu un caractere etroitemenl 
exclusif, soit de spöcialite, soit de discordance, 11 eut de 
grands penseurs, de grands hornmes d'Etat, de grands 
docteurs, de grands poötes, de grands artistes, de grands mo- 
ralistee et de grands prallciens ; mais od ne saurait l'appeler 
propremenl le siöcle de l'activite materielle ou le siecle de la 
dövotion religieuse, le sißcle de la politique ou le siöcle 
de la poösie. II est en m^me temps poötique, politique, in- 
dustriel, artistique, pratique, iotellectuel et religieux. Et ces 
qualites produisaient une conception de la vie reellenient 
une et harmonieuse. U y avait accord sur la foi, le rituel, 
le culle et la langue sacröe. 11 y avait une ßglise, un 
Code des maniöres, un mßme Systeme d'educalion, un type 
de beaute, un arl universel, quelque chose comme une com- 
mune mesure reconnue du Bon, du Beau et du Vrai, ün nc 
voyait pas alors une moitie de la soci^t^ occupee ä radier 
l'aulre et k atlaquer son ceuvre. Les hornmes n'etaient pas 
absorbes en leur ideal propre et ne denigraient pas l'idcal 
du voisin. Des hommes aussi differents entre eux qu'Etienne 
Langton, sainl Prancois, saint Thomas d'Aquin, Roger 
Bacon, Dante, Giotto, saint Louis, Edouard l", acceptaient 
sincörement les mömcs idees, les appliquant ögalement aux 
choses de l'intelligence ou de la morale, de l'action ou de la 
pensee, ä la vie publique ou ä la vie privee, et tous se sen- 
taient voucs k la meme lache. II est douleux que depuis lors 
le fait se soit reproduit en Europe. 

Montrer le caractöre particulier d'une epoque nest pas la 
louer Sans reserves, encore moins ömetlre le deair d'y rc- 
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venir. Nous n'aspiroDS pas ä retourner au si6cle d'Innocent III, 
de Saint Fran^ois ou de ealnt Louis, et rhigtorien comp^tent 
ne nie pas que les id6es et les croyances simples de «e temps 
ne soient nettement incompatibles avec ce que nous appe- 
Lons aujourd'hui la libertä, la science et le progr6s. Ne soyons 
ni retrogrades, ni obscurantistes, ni catholiques et absolus 
par nos sympathies, mais essayons de comprendre un sigcle 
Selon son esprit et au point de vue de ses idöes propres. 
NouB n'oublions pas que la foi uniforme de la chr^tienl6 fut 
äbranige, möme dans le treizieme siöcle, par des crises terri- 
bles qui finirent trop souvent dans le sang et les horreurs. Le 
Systeme Eocialne fut certainement pas sans lüttes; le treizi^me 
sificle ne fut pas un ftge d'or, le lion n'y dormait pas k c6t6 
de l'agneau et ne se laissait pas conduire peir un pelit enfanl. 
Nous n'oublions pas non plus la guerre des Albigeois, ni 
Runnymäde, ni nos guerres de barons, ni les Guelfes et les 
Gibelins, ni Vhistoire de Frödöric 11, de Manfred et de Con- 
radin, ni la chute de Boniface, ni lesV^pres Siciliennes. Et 
cependant nous pouvons affirmer avec confiance qu'il y eut 
unit^ reelle des croyances, des sentiments, des rnfsurs et des 
existences pendant le Ireiziäme si^cle. 

Peut-6tre devrions-nous dire que cette unilö rögna seule- 
ment pendant les premiäres g^närations du si^cle et sur l'en- 
semble des populations. Car on peut däcouvrir les germes de 
dissidences, d'h6r6sies, d'insurrections, de guerres civiles, d'a- 
narcbie, de discorde, de doute et de r6beIlion 4 la fois dans 
TEglise, dans l'Etat, dans la Boci6t6 et les moeurs, d^s le 
treiiieme siöcle et surtout vers la fin, troublöe de mena^ants 
pr^sages. Dans l'ceuvre de Roger Bacon, de Thomas d'Aqain 
et de Dante sont döjä pos^s les dilemmes par lesquels l'es- 
prit va ebranler les fonderaenta du catholicisme. Saint Fran- 
cois et saint Dominique n'ont röussi ä sauver momentanö- 
ment l'Eglise qu'en employant des remödes mortels. Notre 
Edouard I" eut ä lutter contre les memes forces anarcbJ- 
ques qui, plus tard, au xv" sitcle, firent du rögne de notre 
Henri VI, une chronique de sang et d'anarchie. Boniface, 
Philippe-le-Bel, et mäme Edouard I'^ commettent pendant le 
treiziäme siäcle des crimes que surpassärent i peine les pr^- 
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tres et les princes venus aprös eux. Les blasphömeg et la 
licence des po^mes du treizi^me siecle ne sont gu^re moindres 
que ciiez Rabelais, Voltaire et Diderot, Hais loraqu'on juge 
uae äpoque, il faul discemer daiis quelle mesure les faitg qui 
sy passent lui appartiennenl en propre et affectent profimdiS- 
ment aon caractöre. D'apr^s ce principe, on reconnallra que 
le scepticisme, I'anarchie, ia licence et l'hypocrisie existent ä 
retat latent pendant le treiziöme siecle, mais qu'üa ne lui ont 
paa d^gradö l'&me. 

J'^lonne sans doule quelques lecteurs en disant que le 
treiziöme aiöcle eat virtuellement le dernier du moyen Äge. 
Dordinaire on ne fait finir cette pöriode qu'ä la seconde 
nioitiä du xv* siöcle, sous Louis XI, Henri VII et Ferdinand 
d'Aragon. Hais le T^ritable eeprit de la f6oda)il4 qui, avec 
le catholicisme dana sa pleine vitalitö, constitue le type com- 
plexe de aoeißtö appelö le moyen äge, commence ä. perdre 
graduelle ment de sa force pendant le treizieme stiele. Les 
luttea du xiv et du xV ai^cle ne sont qu'une longiie et 
crueUe agonie. La F63dalitä catholique touche ä sa fin d^s la 
premi^reg^närationdutreizi^me siecle avec saint Dominique, 
Saint Francois, Innocent Hl, Philippe- Auguste et Othim IV, 
Rlienne Langton et Guillaume, comte Mar^chal, La vöritable 
caractöristique du moyen ige serait l'esprit du xii* siöcle 
pIutAt que celui du xui", la p^riode qui va de 1094 {date du 
Concile de Clermont) jusqu'en H92, l'annäe oü Richard Cüeuf- 
de-Lion se retire de la Terre-Sainte. On peut ötendre un peu 
plua cette periode, depuis Hildebrand en 1073 jusqu'ä la mort 
d'Innocenl III en 1216, soit ä peu prös un sißcle et demi. Saint 
Louis, lui-m^me, tel qu'il apparalt dans les MSmoires de Join- 
ville, semble ant^rieur ä son temps; n^ trop tard, 11 paralt 
presque un anachronisme dans la seconde moitiö du treizieme 
eiÄcle. 

On sait que, dans la lente Evolution de la soci^tä, un mou- 
vement social dans toute sa force d'impulsion est rarement 
visible. L'idöalisation po^tique ou artistique ne peut le re- 
pröeenter que lorsque l'önergie de ce mouvement d^cline ou 
m^me a'epuise. Shakespeare prolonge la Renaissance du 
quinzi^me siMe,la Renaissance de Löonard de Vinci et de 
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Raphael, jusque dans le dix-eeplltme, alors que le purila- 
nisme est ä. son apogee. Shakespeare, ceci est exlrömement 
significatif, meuri le jour möme qu'Olivier Cromwell entre au 
College ^Cambridge. Et de meme.lorsque Danle, dans sa vision 
de 1300, conlemple les hauls sommets et les bas-fonds de Ja 
feodalilö calholique, son coup d'oeil rötrospectif embrasse des 
forces qui ont öle ä leur apogöe cent ana auparavant. De m^me 
aussi le inoyt:n äge avait beau ätre int^rieurement en d^clin 
irrömödiable, Jamals mieux qu'au treizieme siöcle, la fleur, 
la splendeur, la varißte, la poesie, et en un moL, l'kaie du 
moyen äge n'apparul plus rayonnante qu'au moment de son 
supreme effort. 

Une revue des mouvements principaux qui ont laissä une 
profonde empreinte sur le treiziöme siöcle doit nalurellement 
commencer par rEgliae, centre de l'^volution commune, Le 
treizifime aiöcle est le temps oü leglise de Home accumule et 
exagfere ses revendications et oü eile ^choue honleusemenl 
dans sa prötention ä l'autocratie morale et spirituelle sur la 
chrötienle. II y a au moins cinq papes dans le sißcle, Inno- 
cent IIl, Grögoire IX, Innocenl IV, Gregoire X et Boni- 
face VIII, dont le caractere frappe par 1* Energie puissante 
et par Täpre dösir du pouvoir. Leur vie n'est que röye et 
roman et leur histoire cücnpte parmi les plus instructives. 
Celui qui veut comprendre le moyen Äge doit s'attacher, du 
commencemenl ä la fin, au long pontificat d'lnnocent III. 

Ce pape, par l'ötendue de son g6nie, par son caractere 
imposant et par ses desseins grandioses, a peu de rivaux 
pendant la sörie de quatorze siöcles des pontifes romains, et 
peu de auperieurs parmi les souverains temporeis d'aucun 
sificlc. Son regne de dix-huit ans, de H98 ä 1216, Cut un 
long effort qui reussittemporairement et möritader^ussir, pour 
enseigner une plus haute morale aux rois et aux peuples 
d'Europe, pour leur inculquer le respect de la mission spiri- 
tuelle de I'Eglise et la notion de la civilisation qui leur est 



On concoit ce qu'est un grand hemme vou6 ä une noble 
cause, lorsqu'on voit le pape forcer Philippe-Auguste h re- 
prendre la femme qu'il avait im pudern ment r^pudiöe 



^i^p^eff- 
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et le roi Jean ä respecter les droits de tons eea sujets, la^ques 
ou hommes d'EgUse ; lorsque le pape donne ä TAngleten-e le 
plus grand de ses primats, Etienne Langton, le principal auteur 
de notre grande Charte, et qu'on voit le meme pape mettre ä 
profit renthoueiasme des nouveaux moines et les envoyer ä 
leur mission de ränovation religieuse. 

Pas n'est besoiii d'approfondir Tun des plus dinicileB pro- 
blämes de l'histoire, afin de d^terminer en quelle mesure 
rorganisation et le d^veloppement de l'Eglise catholique au 
moyen ftge valaient le prix qu'iis ont coAt6 ä la civilisalion 
en pertes morales, intellectuelles et mat6rielles. Encore 
moins essaierons-nous dejustifier des Croisades, telles que 
Celle qoi ^tablit les Latins & Constantinople ou celle qui 
äcrasa la r^Yolte des h^r^tiques albigeois ou encore les droits 
Enormes qu'lnnocent prölendait assumer dans les affaires 
temporelles anssi bien que dans le domaine spirituel. Hais 
avant de d^cider si la clviliBation au treizi^me si^cle aurait 
gagnä k ne pas se grouper autour d'une Eglise centrale, 
remarquons que les grands g^nies, sinombreux, de Täpoque, 
saint Thomas d'Aquin et Dante, puis les bommes d'Etat, 
Saint Louis, Blanche de Gastille en France ; Simon de Mont- 
fort et Edouard I" en Anglelerre; Ferdinand 111 en Espagne; 
Frädäric II et Rudolphe de Hapsbourg en Allemagne, e'ils 
s'opposent tous au clergö dans les affaires d'Etat, tous aussi 
comprennent que la soci^t6 elle-meme repose sur une Eglise 
bien rägl6e. 

Si le grand dessein d'Innocent III, l'une des natures les 
plus nobles et des intelligences les plus hautes que Rome ait 
j amais produites, ne put r^ussir que comme exp^dient tem- 
poraire, ä. plus forte raison eüt-il ächou6 avec des hommes 
d'une valeur införieure, et alors cbaque g^n^ration nouvelle 
amenait des chances moindres de succäs. L'orgueil surhu- 
main de tir^goire IX, le pape vänerable qui, pendant qua- 
torze ans, mit au daß la toute-puissance de l'empereur 
FrödörtcII, nous semble aujourd'hui, malgr^ lattilude gran- 
diose, n'ötre que la parodie des actes d'Hildebrand, d'A- 
lexandre 111 et d'Innocent 111. Et quant ä Innocent IV (1243- 
1264), le perturbateur de la paix de l'Empire, il est pou/ 
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ainsi dire i'avant-cüureur de Boniface VIII. Boniface lui- 
meme (1294-1303), quoique ses paroles soient plus hau- 
taines que Celles des plus grands de ses pr^däcesseurs, 
quoique son anibition insatiable et ses intriguea audacieuses 
lui aient donne quelques moments de Iriomphe, Qnit, apr^s 
neuf ans d'uoe luUe terrible, dans ce que le poete appelle 
a la därision, le vinaigre, le fiel d'une nouvelle passion, dans 
la cmcifixion du Vicaire du Christ ». 

Lisez Dante et voyez ce que ce grand homme du moyen äge 
pouvait espörer encore de l'Eglise et de ses chefs, et notez 
tout ce qui rendait ses rfives illusoires et döcevants. 

Lorsque Dante öcrit, les papes sont döjä ötablis k Avignon 
et l'Egiise est entröe dans une de ses plus mauvaises phasea. 
Et, k voir l'indignation foudroyante qu'il exprirae au dix- 
neuvieme chant del'^'n/'e^'etau vingt-septiömedui'ararfjs, on 
juge que la vision de saint Pierre ne s'^tait nuUement röalisee 
sur la terre. Depuis cenl ans döjfi on avait pu lire la sentence 
6crite sur le mur en lettres de feu. Lorsque Saladin forca 
lea rois alliös d'Europe d'abandonner le Saint-Sepulcre, et 
que Richard Cteur-de-Lion revint le d^sespoir dans Tänie, 
lea Croiaadea cessßrent d'ötre des expödilions militairea. Les 
demiöres Croisadea du treizieme aiöcle furent des actes de 
süperbe folie, des anachronismes ou mönie des crimes. C'etait 
magniftque, mais ce n'ötait pas de la guerre au sens rationnel 
du mot. C'6tait l'Europe et non plus l'Asie ou l'Afrique qui 
avait besoin ä son tour d'^tre prot^göe contre les mahomö- 
tans, Pendant tout le treiziöme siede, la civilisation euro- 
päenne jouit des grands rgsullats materiela et intellectuels 
des Croisadea du douzifime siede. Mais quitter la France pour 
Jerusalem, l'Egypte ou Tunis, c'ötait, comme Joinville le dit 
aagement ä saint Louis, negliger essentiellem ent les devoirs 
qu'on avait chez soi. 

La dßcadence du zöle pour la Croisade n'est pas le aeul 
eigne de dödin de la ferveur catholique. Au douzißme siöde 
il y avait eu dejä des höretiquea inalruits ou ing(5nieux. Hais 
le trait propre au treizieme siecle, c'est la oaissance de sectes 
d'hörötiques, d'eglises schiamatiques, de röformatlons reli- 
gieuses qui se propagent et s'enracinent parmi le peuple. 
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Trois mouTements distincts qui prendront plus tard de vastes 
proporÜons, le puritanisme, le mysticigme et le scepticisme 
commencent k miaer la citadelle orthodoxe. Les Vaudois, 
Albigeois, P^trobussiens, PauvreB gene, Nanich^ens, Ghretiens 
de t'Evangile, Qui^tistes, Flagellants, Pastoureaux, fanatiques 
de toutes BorteB, tous ont surgi au xni* siöcle. U y a alors un 
ferment d'exaltalion religieuse iutense qui, ft aa puissance 
maximuiQ, produira le mysticUnie orthodoxe, les missionB, 
la Innovation pieuse et les rivatit^s entre les nouveaux alliee 
de I'Eglise, FranciscaiiiB et DominicainB, pröcheurs ou ordres 
mendiants. 

Le treiziöme sidcle vil l'origine, la croissance merveilleuse, 
et enSn la decadence m6vitable des fräres de ces deux ordres 
dont r^panouissement forme un des lableaux les plus gclatanta 
de rhistoire moderne. Les Pranciscains ou fr6res grie, fondös 
en 1212, les Dominicains ou fr6res noirs fondäs en 1216, 
avalent, vers le milieu du si^cle, röpandu une vie nouvelie 
dans le monde catholique. A la fin du siecle, leur force est 
^puis6e et üb commencent & s'absorber dans la vie g6n^ra)e 
de I'Eglise. Ce fut un des moments oü l'EgliBe catholique 
recüuvra le mieux sa force de ralliement, peut-etre le moment 
le plus important, certainement le plus brillant, le plus pallui- 
tique, leplus frappant, le plus riebe en po6sie,en arl, en piet^. 
Car I'Eglise du moyen Äge, comme l'empire des C6sars k Rome, 
comme l'empire d'Orient äConstantinople, comme Tempire des 
Galifes qui lui succ^da, semfale subsister pendant dee si^cles 
apr^B son apog^e par une longue Bärie de restauralione, de 
retours aux forces, de renaissances enfin apräs les perturba- 
tions et la döfaite presque totale. 

Hais le treizi^me siecle n'est pas moins m^morable par sa 
vie politique que par sa vie spirituelle. Son histoire politique 
est r Organisation de choses nouvelles et non pas la dissolu- 
tion de choses ancienues. Le treizidme siäele donne ä l'Eu- 
rope lesnaliona telles que nousles connaissons de nos joura. La 
France, l'Angleterre, l'Espagne, une grande partie de l'Alle- 
magne du Nord et du Sud deviennent des nations aprösavoir 
4t€ jusque-lä des comt^a, des duchäs ou des fiefs. Comparez 
la carte d'Europe ä la fin du douzi6me si6cle, quand Phi- 
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lippe-Augoste luttait avec Richard 1", quand le roi d'Angle- 
terre avait plus de pouvoir en France que le roi de France 
k Paris, quand TEepagne ötait gouvernöe par des roitelels 
en lulte contre la puissance des Haares ; comparez cette carte 
avec l'Europe k la fin dn treiziöme siöcle oii l'Espagne est 
conBtitu6e en royaume sous Ferdinand 111 et Alphonse X, la 
France sous Phüippe le Bei et l'Angletenc sous Edouard I". 

Tout au däbut du treiziöme si6cle, le roi Jean rendit h 
l'Ängleterre Vinestimable service de pcrdre ses possessions 
franqaises. A la fla du sificie, le plus grand des Plantagenets 
annexe d6finitivement le pays de Galles ä l'Ängleterre et com- 
mence l'incorporation de l'Ecosse et de l'Irlande. De lous ceux 
qui ont fait de l'Ängleterre une puissance de premier ordre, 
d'AIfred k Chatham, entre Guillaume le Conqugrant et Crom- 
well, assurfment le nom d'Edouard 1*' est Ic plus important. 
Quant äla France, cette räunion de petits comtös que Philippe- 
Auguste recut en h^ritage, en 1180, eile ötait devenue, sous 
Philippe le Bei (128S-1314), la nation la plus puissante de 
l'Europe, La nation francaise est devenue une grande force 
europ^enne depuis le siöcle de Philippe-Auguste, de Blanche 
de Castille, de son fils saint Louis, du Als et du pelit-iils de 
celui-ci, Philippe HI et Philippe IV. La monarchie francaise 
fut vraiment crööe au treiziöme siöcle. Tout ce qui pr^cede ne 
fut qu'une pröparation ; tout ce qui suivil n'est qu'un dövelop- 
pement. On peut en dire presque autant pour l'Ängleterre et 
pour l'Espagne, 

Ce fut une öpoque de grands rois. On citerail difflcilement 
un autre siöcle aussi riche en grands hommes d'Etat et en 
grands rois, En Angleterre, Eüenne Langton et les auleurs 
de notre grande Charte de 121S, Guillaume, comte Maröchal, 
Simon de Montfort, comte de Leicester, et surlout Edouard 1°', 
qui fut grand comme militaire, administrateur et 16gislateur 
aussi grand lorsqu'il cädait que lorsqu'il faisatt ceder. En 
France, Philippe-Auguste, un roi singulierement analogue ä 
notre Edouard I" par ses vertus comme par ses fautes, et an- 
l^rieur ä lui de trois g^närations ; Blanche, la femme de 
son fils, r^gente de France; saint Louis, son fds, et le petit- 
filsde saint Louis, le terrthle, le cruel, le subtil et l'adroit 
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Philippe le Bei ; puis, sur le trAne de l'Empire, de 1220 ä läSO, 
Fräd^ric II, « la merveille du monde », un des plus brillants 
g^nies du moyen äge, dont la vie est un long roman et dont 
lea qualitSs, si moltiples et varlöes, fönt esperer tout hormis 
la grandeur vraie et les r^saltats permanents ; puis, une g^nä- 
ration plus tard, Rodolphe de Hapsbourg, empereur de 1273 
ä 1291, l'ancötre, le fondateur de la dynastie des souveraJns 
d'Autriche, un homme comparable k notre Edouard I", j'ai 
presque dit eon ögal; en Espague, Ferdinand III el 3on fila 
Alphonse X, dont les denx rägnes donn^rent la paix et la 
prosp6rit6 ä l'Espagne pendant cinquante-quatre ans (1230- 
12S4). 

Comment des pays aussi diff^rents que l'Italie, l'Espagne, 
la France, TAngleterre et l'Allemagne produisent-ils, k cette 
öpoque, des chefs qui, dang toutes les affaires d'Etal. agissent 
d'une meme mani^e malgre leurs caractßres si profondöment 
difT^rente? Fr^deric II est, par sa nature, t'antithöse de saint 
Louis, Philippe-Auguste, de Ferdinand III, el notre Edouard l", 
surtout homme de culture intellectuelle, contraste de mönie 
avec aon contemporain guerrier Rodolphe de Hapsbourg. 
Cependant, ces hommes dou6s de facultas si differentes entre 
elles, en pays si diffßrents comme la Sicile, l'Autriche, la 
Castille et l'Angleterre, ces hommes exercörent, tous, leurs 
fonctions de la möme mani^re ; toua sont de grands gönö- 
raux, des administrateurs, des 16gislateurs, des hommes 
d'Etat. Tous fondent des nations, des conslitutions ; tous sou- 
tiennent l'Eglise et protögent les lettres. Evidemmenl, leur 
6poque est l'äge d'or des rois, un temps oü les conditions 
sociales fönt briUer la valeur et le gönie du vrai chef, oü les 
gouvemäs sont pr6par4s par leurs habitudes, leur retigion et 
les näcessit^B de la Situation k accepter le grand roi et £l l'aider 
de bon cceuräaecomplir sa tÄche. Parmi eux, saint Louis est 
certainement la plus belle nature ; Frßdßric II la plus inlßres- 
sante personnalitä ; notre Simon de Montfort est Je plus sin- 
cöre patriote, Edouard I" l'espril le plus cr6ateur ; lui et Phi- 
lippe-Auguste ont effeclu6 l'oeuvre la plus f^conde en r^sultats 
durables. Mais, c'est dans une nature beaucoup plus rüde, 
chez le chef de guerre intr6pide, Rodolphe de Hapsbourg, que 
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nous reconnaissons le roi-type selon le treiziöme si^cle. II 
d^tourne les chefs allemands de lltalie ; il na jamais de que- 
relles avec TEglise ; il s'appuie avec fermet^ sur Tarme de la 
loi, et toute sa vie est une s^rie non interrompue de iriomphes 
bien gagnös. Fröd^ric II et Edouard I*' sont r^ellemeni plus 
avanc^s que leur 6poque. Saint Louis et Ferdinand III, au 
contraire, sont surtout des saints quelque peu en arri^re de 
leur temps. 

Aupr^s des rois, il faut toujours penser aux villes dont la 
grandeur croissante sert de base au pouvoir royal. Deux 
forces alliöes se partageaient Th^ritage de la feodalit^ : les 
rois d*un c6t6, les bourgeois de Fautre. Le treizi^me si^cle est 
r^re de la fondation des grandes villes au nord des Alpes. 
En France, en Angleterre, en Bourgogne, en Flandre et mdn^e 
nous pouvons dire en AUemagne, les princes ne deviennent 
jamais forts qu'en s'alliant avec la richesse, Tintelligence, 
r^nergie des villes. Pour les bourgeois, les rois repr^sentent 
la civilisation, la paix intörieure, le bon gouvemement; 
pour les rois, les villes repr^sentent le nerf de la guerre, 
la source materielle et intellectuelle de leur splendeur, de 
leurs arm^es, de leur Organisation civile. De Ik au treizi^me 
si^cle, Taccroissement commun et Talliance amicale de ces 
deux pouvoirs, la royautö et le peuple qui, dans les si^cles 
uit^rieurs, se sont livr^ des batailles si acharn^es. Et, comme 
condition et Instrument de cette alliance, se fondent et se 
constituent les Cort^s, les Diätes, les Etats-G6n6raux, les 
Parlements, les Chartes, les lois constitutionnelles, les codes 
et les ordonnances. 

On trouve, il est vrai, en Italic, en Espagne, en Provence, 
en Languedoc, de riches villes de commerce dös la premiöre 
Croisade ; mais ce n'est qu'au treiziöme siecle que les villes 
du Nord peuvent s'appeler un pouvoir indöpendant et pos- 
södent une population importante, riebe et fiöre, avec une 
vie municipale propre et un commerce largement ötendu. 
A la fin du Ireiziöme siöcle, TEurope est couverte de ces 
villes : Paris, Londres, Strasbourg, Cologne, Gand, Ronen, 
Bordeaux, en premiöre ligne; puis les grands centres du 
commerce des laines, dans Test de TAngleterre, les ports du 
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8ud et de Touest ; en France les grandes villes riveraines de 

la Loire, du Rhtoe, de la Garonne, de la Seine ; les citös si 

riches, si laborieuses et si artistiques des Flandres ; les villes 

opulentes et puissantes des bords du Rhin, depuis BÄle jus- 

qu'ä Amheim; les villes du Danube, de FElbe et de la Baltique. 

C'est r^poque de la grande confödöration du Rhin et de la 

naissance de la ligue hansöatique; alors, en Allemagne, en 

Flandre, les villes ne pouvant pas compter sur la protection 

d'üne royaut6 bienveillante se form^rent mutuellement en 

ligues afin de s'assister et se prot^ger elles-m^mes. 

Ilfaudrait un volume pour montrer toutes les consöquences 
de ce fait. Nous pouvons affirmer, du moins, que pour le nord 
de TEurope le treizieme siöcle est Tore de T^tablissement d6fi- 
nitif de municipalites riches, libres et gouvern^es par elles- 
mÄrnes. C'est Tßre florissante des chartes municipales, des 
ligues de cites et de rötablissement syst6matique d'un com- 
merce europ^en, au nord de la M^diterran^e, ä la fois inter- 
national et interprovincial. Et de ces cit6s riches et popu- 
leuses surgit une force sociale destin^e ä fournir une si 6ton- 
nante carriöre pendant les six siöcles suivants. Cette force, 
c'est ]a classe moyenne, ordre nouveau dans TEtat et donl 
Rmportance repose sur Tintelligence, la richesse et Torgani- 
sation et non pas sur la naissance et sur les armes. De cette 
dasse moyenne nalt la repr^sentation populaire, T^lection par 
Ic gros des citoyens, c'est-ä-dire par les communes, le tiers- 
^tat. L'histoire du gouvemement repr^sentatif en Europe rem- 
pHrait un ou plusieurs volumes : il est concu, il nalt, il atteint 
J'% de la jeunesse dans le cours de ce grand siecle. 

La grande Charte que les barons, en leur qualite de repre- 
sentants reels de toute la nation, arrachßrent au roi Jean, en 
*215, ne contenait, sans doute, aucun plan pour la repre- 
sentation du peuple ; mais eile posa le principe et eile formula 
les maximes de droit public qui conduisirent directement au 
gouvemement r^presentatif et ä une Constitution parlemen- 
taire. 

Pendant plusieurs sißcles on a c616br6 en termes pom- 
pcux les louanges de la Grande-Charte, sans en avoir une 
connaissance exacte. Mais maintenant qu*on la connalt en- 



<A. 5-.. 



18 LA RETUE OCCmENTALB 

tierement, on voit que son importance a'& aullement 616 
exä.g6r6e, si on ne l'a pas aseez comprise, et qu'on ne faurait 
assez en admirer la politique sage, juste et prnfonde. La 
Grande-Charte de 1215 est l'origine directe du Parlement 
coraplet et developpö de 1295, L'^v^que Stubbs a bien 
ncimmö l'interFalle entre ces deux grands actes la lutte de 
qualre-vwgts ans pour une Constitution politique. La Charte 
de Jean sans Terre renferme le principe de la taxation des 
impöts par le GonseÜ commun (Common Council) du royaume. 
Des l'annöe suivante apparaisäent des conseils reprösentatife : 
d'abord pour les comt^s, puis en 1S54 nous avons un parle- 
ment regulier des shires ; en 1264 aprös la bataüle de Lewes, 
Simon de Montfort, comte de Leicester, convoque par let- 
tres (wnts) deux reprösentants (discreet repriseniatives) des 
villes et cites. Rn 1273, Edouard I" convoque un parlement 
bien röel et effectif, et apres plusieurs Parlements rassemblös 
pendaot les annöes suivantes, on arrive enfin au premier Par- 
lement pleinemeot et definitivemenl constitue en 1295. 

Mais notre Parlement, le plus grand et le plus solidement 
constituö de tous les Parlements, n'est pas le premier en date. 
Des reprösentants des cites et des bourgs s'etaient reudus aux 
Corles de Castille et d'Aragoa au xii* sJäcle; dfes le commen- 
cement du xiu", Prüderie II assemble pareillement des reprö- 
sentants en cour generale en Sicile. Au milieu du siäcle, les 
villea envoient des däput^s aux DiMes allemandes ; en 1277 
les comraunes et ies villes jurent fld^lit^ k Rudolphe de Haps- 
bourg; en 1291 est fondöe, dans les montagnes de Schwytz, 
celte conKdöration suiase qui vient de cölöbrer son six ceu- 
tiöme anniversaire, et en 1302, Philippe le Bei r^unit les 
Etats-Gönöraux, pour sc faire appuyer dans son duel ä mort 
contre Boniface VIII, Ainsi sept ans aprgs qu'Edouard I" avait 
appele k Westminster le premier vrai Parlement qui a en en 
ce meme lieu une si grandiose histoire, pendant plus de six 
Cents ans, Philippe rassembie dans Notre-Dame de Paris les 
trois Etats, le clergö, les barons et le tiers. II est donc Evi- 
dent que le treiziäme siecle a vu nattre cet^l^ment important 
de la civilisation moderne, !a repräsentation du peuple en 
Parlement. 
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En m^me temps que les Parlements le pouvoir des cours 
de justice s'accrolt, et la jurisprudence civile en möme temps 
que se forment les constitutions. On donne souvent ä notre 
Edouard P' le surnom bien m6rit6 du « Justinien anglais ». 
L'autoritö des däcisions des cours, le d^veloppement de la 
l^gislation, la jurisprudence, c'est-ä-dire la modification de 
la loi par des Statuts, commencent avec le rögne d'Edouard I". 
Depuis cette date jusqu'ä Theure präsente, le developpement 
de notre histoire judiciaire ainsi que de notre histoire parle- 
mentaire forme une suite continue. Une transformation plus 
importante encore se produit en France : les rois cr6ent 
Tordre puissant des juristes et gouvement Fint^rieur et Tex- 
törieur par leur interm^diaire. La traduction, par les ordres 
de Philippe-Auguste, du Corpus juris en francais, les fameux 
Etablissements de saint Louis, au milieu du si^cle, puis Tim- 
portance croissante des Parlements ou conseils judiciaires, 
sous Philippe le Bei, ä la fin du si^cle, nous montrent une 
premiere renaissance du droit civil romain qui commence ä 
lulter contre la loi feodale pour conquerir ä la longue la Su- 
prematie finale par le Code civil moderne. 

Ce ne sont lä que des faits ext^rieurs; Tenveloppe ou le 
cadre au dedans duquel se meut et travaille le ferment in- 
tellectuel du treizi^me siäcle. On a tÄche de grouper ä grands 
traits en quelques paragraphes les 6vönements politiques 
les plus connus de ce siecle, de dessiner la charpente osseuse 
de cet organisme vivant. Le treizi^me siecle crea en partie, 
et par anticipation^ cette Renaissance, que nous placons 
ordinairement dans le xv° et le xvi* siecle. II fut une veritable 
Renaissance, une ^re nouvelle, plus profonde, plus pure, 
plus constructive que la Renaissance proprement dite. II 
vaudrait mieux abandonner ce nom francais de Renaissance 
qui d^signe par un titre national un mouvement europ^en. 
U n'est une « nouvelle naissance » que selon Tesprit de vanitä 
mensongdre, caract^ristique de T^ge des Gellini et des Aretin, 
et il exprimele cöt6 n^gatif de ce qui, dans son ensemble, 
fut une Evolution, une continuation du pass6. Comme mou- 
vement cr^ateur, la profonde impulsion, intellectuelle et 
morale, qui se concentre en un Dante, reprösente un effort 
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bien plus noble et plus puiss&nt qu'aucan produit de k Re- 
naiBsance ckBsique. Le monvement que nous rapportonsärg- 
poque de Löon X, de Prangois I" et de Gharles-Quint n'est 
qu'un fait particulier dans la suite des tentatives entreprises 
par l'Europe afin de räaliser nn type plus complet de la 
vie morale et sociale, et de toutes ces tentatives, celle de 
la Renaissance est la plus entach4e de Tesprit de vanitä, 
d'impnretö et d'anarchie. De tous les efforts pour s'ßlever 
h une vie nouvelle, celui du siöcle de sainl Thomas d'Aquin, 
de Roger Bacon, de saint Franijois, de saint Louis, de Giotto 
et de Dante est le plus purement spirituel, le plus r^ellement 
construcleur et certainement le plus väritablemenl philo- 
sophique. 

Entre r^poque de Charlemagne et la reconstruction r6vo- 
lutionnaire de notre propre aiöcle, on peut compter en Occi- 
dent au moins qnatre päriodes marqu^es par l'effort conver- 
gent pour cröer un type de societe plus vaste et plus ölev^. La 
civilisation europ^enne avance sans deute, d'une maniere tres 
irr^guliäre m^squi secontinueä la longue. On peut signaler 
des p6riodes sp^clalement remarquables par l'activitß et le pro- 
grös gönöral. Notamment l'öpoque d'Hildebrand, des grands 
chefs normands, de Lanfranc, d'Anselme et de la premi^re croi- 
sade. Uae deuxi^me p^riode commence avec Innocent III et 
Unit avec Dante; la troisiäme est la Renaissance classique 
qui va de Louis XI k Charles Quin! ; la quatriöme est le 
mouvement philosophique et scientifique du temps de Vol- 
taire, de Diderot et de Hume, qui pr^c^de les grandes lüttes 
rövolutionnaires. Les deux premiöres ^poques, l'ftge d'or des 
papes et des croisades, furent des essais sinc^res pour t6- 
former la soci6t6 sur la base catbolique et fäodale, Ils ne 
räussirßnt pas, bien qu'inspir6s par un grand et bei idgal. Le 
mouvement du treizi^me si^cle fut plus humain, plus intel- 
lectuel, plus artistique, plus original et plus po6tique que 
celui du XI* si^cle. La pr6tcndue Renaissance, la ränovation 
humaniste fut une öpoque d'un 6clat et d'une önergie extraor- 
dinaires, mais eile se fonde sur l'insurrection et la destruc- 
tion et fait un elTort tout ä fait prämaturti pour fooder l'hu- 
manisme intellectuel sans possäder l'humanit^ et la science 
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y^rilable. Et le si^cle de Voltaire, bien que pOBB^dant Thuma- 
nit^ et la science, demeure plus destntctif encore quant ä Gon 
but, car U ärige la n^gation en croyance et se propose de 
r^gän^rer THumanit^ « en 6crasant Tinfänie ». 

II est donc Evident que ai nous voulone choisir speciale- 
ment une ^poque pour marquer la naissance de la soci^tä 
moderne rögönörte, c'est l'öpoque de Dante (1265-1321). C'eat 
eile qui voit la puieaante transformation d'un monde encore 
appuy^ sur la foi catholique et f4odaIe, en un monde tout 
d^bordant d'id6es et de besoins absolument incompatibles 
avec le Systeme catholique et fäodal. Le treizi^me Biäcle 
est tout aussi riche que la Renaissance humaniste en forces 
cröatrices, pbilosophiques, artistiques, po6tiques et poli- 
tiquea. Et si nous avons pris I'habitude de consid6rer ce 
treizi^me sifecle comme rüde et bornö, c'est parce qne nous 
oublions que ses ressourceB et see moyens d'action furent 
rares et insnffisanls. Par son g^nte cr^ateur, Giotto est l'^gal 
sinon le sup^rieur de Raphael. Dante poss^de toutes les 
qualitös de ses trois principaux Buccesseura en Italie et 
beaucoup d'autres. On peut soutenir que les cath^drales 
du treizi^me si^cle, ces cr6ations si grandioses et com- 
plexea, avec leurrichesae arcbitecturale, leurs stataea, leure 
verriäres, leurs 6maux, leurs broderies, l'infinie variötä de 
leur art dßcoratif, peuvent ee comparer comme Kcondit6 
d'imagination & la peinture du xvi* si^cle prise dans son en* 
semble; Albert et aaint Thomas d'Aquin n'ont pas d'%al 
quant & la port^e philosophique jusqu'ä Descartes. Pour 
la Souplesse audacieuse du gönie et l'ätendue encyclopö- 
dique, Roger Bacon o'est surpassö par aucun penseur avant 
son homonyme le chancelier. En politique, dans toatee les 
qualit^s qui fönt rhomme d'Etat n^ pour Commander, on 
ne peut troaver l'^gal des grands chefs du treizi^me si^cle, 
que chez les hommes venus troie ou quatre siäcles plus tard. 

Le treiziöme si6cle fut asBuröment une Renaissance avor- 
t^e. Elle ächoua, mais brillamment. Des hommes aussi 
grands que le monde en a jamais connu, dans le domaine 
de la pensöe, de Tart ou de l'action, crurent d'une foi pro- 
fonde que l'humaiiitä pouvait ätre organis^e d'une maniäre 
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permanente sur la base cathölique et fäodale. Ge fut une 
illusion, mais une Illusion noble et excusable, car il y avait 
de grandes ressources dans les forces catholiques et f6o- 
dales^ et, apr^s les mille ans 6coul6s depuis le siecle des Ante- 
nins, il n'^tait pas possible aux plus grands eeprits de com- 
prendre k quel point leur propre temps etait d^fectueux au 
point de vue de la science et de Fart d'organiser la sociöt^. Le 
monde ancien n'existait pas pour eux, puisque le savoir ancien 
n'ötait pas retrouvö. Ils ne poss^daient pas la vraie science, et 
ce qui 6tait lieu commun pour un Grec et un Romain demeurait 
pour eux un profond myst^re. Ils ne savaient pas combien ils 
avaient besoin de savoir, et, chose encore plus grave, ils 
n'avaient pas la mesure de leur propre ignorance, et voilä 
comment des intelligences telles qu'un Albert^ un saint Thomas 
d'Aquin et un Dante purent songer ä coordonner definitive- 
ment le savoir humain sur le fondement subjectif des v6rit6s 
catholiques remani^es. Ils imaginärent, c'^tait naturel alors, 
que la r^g^n^ration de FEglise suffirait pour sauver la soci6t6. 
II est visible pour nous, au contraire, que cela 6tait beaucoup 
moins possible que de voir le pape Boniface se transformer en 
un saint tel que Bemard de Glairvaux ou Frangois d'Assise. 

Et de m^me que les penseurs jugeaient encore possible 
de reconstruire T^difice cathölique, les hommes d^action 
j ugeaient encore possible de gouverner les nations selon le 
plan f^odal et avec l'aide des seigneurs f^odaux. Pendant 
tout le siöcle, des hommes d'un caract^re tr^s noble ou d'un 
genie transcendant reussirent ä gouverner selon ces donn^es, 
d abord ä Taide des hommes d'Eglise, puis ä Taide des villes 
et en ^puisant les forces des barons en exp^ditions lointaines. 
Philippe-Auguste, Blanche, saint Louis, Philippe le Bei, se 
soutinrent par une combinaison de grandes qualit^s et de cir- 
constances favorables. 

En Angleterre, l'infäme Jean et son fils imb^cile forc^rent 
les chefs fäodaux ä devenir des hommes d'Etat. Edouard I*', 
Rodolphe de Hapsbourg, Albert d'Autriche, Henri de Luxem- 
bourg, reussirent k discipliner la troupe orgueilleuse des 
barons. Mais une habiletä extraordinaire unie k la bonne 
Chance permit seule d y r6ussir et pour peu de temps. Immö- 
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diatement apr^s eux ei pendant pr^s de deux cenis ans, TEu- 
rope fut livree ä une feodalil6 anarchique. De lä, la terrible 
guerre de cent ans entre la France et TAngleterre, les guerres 
de succession, les guerres des Roses, le d^membrement de 
la France, Telat troublö et confus de TEspagne, la decadence 
de TEmpire. Ainsi l'histoire politique du quatorzieme et du 
quinzieme siöcles est une histoire de sang et d'anarchie jus- 
qu ä ce que des hommes tels que le terrible Louis XI, Ferdi- 
nand V et Gharles-Quint, les Tudors en Angleterre eurent reussi 
ä vaincre d^finitivement la Feodalitä avec Taide des classes 
moyennes et des hommes d'Etat appartenant ä ces classes. Mais 
comme ces classes moyennes n^existaient pas au treizißme 
siecle, les rois etaient bien forc^s de tirer le meilleur parti 
possible de leurs ressources f^odales. Ils accomplirent des 
choses tres grandes et parfois meme des choses vraiment 
merveilleuses. Ils ne pouvaient pas röussir toujours, mais 
TefTort fut une magniflque exp6rience. 

Le treizieme siecle, le supreme effort du moyen 4ge, etait 
condamn6 ä un inevitable insucc^s dans Tordre intellectuel, 
et dans Vordre politique et social, parce que les mille ans 
d'histoire qui le pr^cedörent immödiatement Tavaient prive 
des seuls moyens qui eussent rendu le succ^s possible. 

Un signe prouve sürement que la v^ritable force du catho- 
licisme est des lors epuisee : c 'est ce fait que la Suprematie 
intellectuelle passe des monast^res aux 6coles, des hommes 
d'eglise aux docteurs ; et ce changement s'effectue au trei- 
zieme siecle. Dans les onzißme et douzieme siecles ladirection 
spirituelle et philosophique de Fhumanite etait aux mains des 
moines : Cluny, Clairvaux, Saint-Denis, le Bec, Cantorbery, 
Merton, Malmesbury, Glastonbury et Croyland produisent et 
repandent au loin des professeurs et des administrateurs; 
Saint Bernard reduit au silence Abelard. Mais, au treizieme 
siede, ce sont les universites et non pas les monasteres qui 
portent le flambeau des lumierqs. Paris, Oxford, Montpellier, 
etc., sont des ecoles entierement laiques ; car, lors meme que 
les principaux docteurs et professeurs de ce siede sont 
encore nominalement des pretres et meme des moines, Ten- 
semble de leur attitude morale et mentale et Tatmosphere 
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qu'on respire dans leurs ecoles sont strictement laiques et nul- 
lemenl monastiquea. En deus gönörations, les maisons des 
Dominicains et des Franciscains, fondees au commencement 
du siecle dans rentralnement genöral vers la devolion exta- 
tique, sonl devenues des ßcoles d'öducation la'ique, et eaint 
Thomas d'Aquin manque autant de la pasaion propagandiste 
de Saint Dominique que Roger Bacon manque de la lendresse 
mystique de saint Francoia. C'est chose bien significative 
qu'une generalion apres la fondalion des ordres mendiants, 
le Descartes et le Bacon du Ireizieme siöcle figurent sur les 
cadres de ces ordres, tanl la theologie mystique tendait rapi- 
dem ent vers la libre recherchel On trouverait difficilement 
rien de plus dissemblable au saint idöal des moines que les 
universitös de Paris et d'Oxford ä lafln du treiiieme siecle. Tout 
le caractfere intellectuel du siöcle se juge ä la lumißre de ces 
deux celöbres söminaires de la pensöe nouvellc. 

Ce fut le grand siöcle des ecoles que nous appelons Univer- 
eitßs. Sans doute, les universitös d'Italie naissent ä une öpoque 
anterieure, mais c'est le Ireizieme siecle qui donne leur plein 
döveloppement aux universites de Paris, d'Oxford, d'Orl^ans, 
de Toulouse, de Montpellier, de Cordoue, de Sßville, de 
Salamanque et de Tolfede. Celle de Paris requt de Philippe- 
Auguste en 1215 (l'annee mäme de notre grand e Charte) sa 
Constitution et sa forme, et pendant tout le Ireizieme sidcle 
ses ci nations », composeesde vingt mille ätudianls, sonl le 
centre intellectuel de l'Europe. 

L'üniversite d'Oxford est de peu inferieure ä celle de Paris, 
et quoique l'histoire des öcoles d'Oxford demeure obscure et 
purement locale, cependant nous reconnaissons au trei/.ieme 
siecle la Constitution bien döfinie de son Universitö et la fon- 
dalion de ses Colleges ; alors que Walter de Merton, sous le 
rögne d'Edouard I", donna des Statuts au coUege de Merton, 
Notre grande Üniversitö anglaise est donc presque la contem- 
poraine de notre parlement anglais. 

La möme öpoque vil la philosophie ralionnelle se reveiller 
d'un long sommeil de mille ans. Des intelligences aussi puis- 
santes que ceUes des penseurs grecs enlreprirenl la lache de 
constniire un ensemble d'id^es gen^raies coordonn^es sur le 
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teiTMn d^laissä par les Buccesaeurs d'Alexandrins, d'Arislote et 
de Platoa. Les meiUeurs philosophes du ttemime siöcle 
avaient des id^es bien plufi ^tenduea et bien plus rtolles qu'au 
douzi^me siöcle Abölard, Guillaume de Champeaux ou Jean 
de Salisbury, qui n'^taient qae deslogiciens thäologiques. Le 
treiziäme siöcle avait an mstrument Bpäcial au moins auesi 
important pour le progr^s humain que la Renaissance clas- 
eique du quinziäme si^cle. Ce fut la d^eouverte des OBuvres 
d'Aristote. Vers le milieu du treizi^me si^cle tous les ouvrages 
d'Aristole furent plus ou moins connus. Pour la p}upart, ils 
furent traduits de la langue arabe qui les avait tenus ensevelis 
pendant six si^clea, comme des papyrus dans un sarcophage 
£gyptien. Alexandre de Haies les fit connaltre & Paris, Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin, aon älöve et son successeur, 
les comment^rent. Albert de Cologne, « le Docteur universel » 
ainsi qu'on l'appelait, mgrita, par sa m^thode encyclop^- 
dlque, d'6tre sumommärAristotedutreiziöme si^cle; comme 
Saint Bonaveoture, « le Docteur sörapbique », le m6taphy- 
fiicien mystique put gtre appelä le Plalon du treiziöme siöcle. 
Roger Bacon, le franciscain d'Oxford, nous est moins bleu 
connu, quoiqu'on le compare, et non h. son däsavantage, ä 
son bomonytne fameux, l'autenr du Novum Organum, Mais 
malgrö l'^tonnante ingöniositö du fondateur de ta physique 
dans l'Burope moderne, nous n'bäsiterona pas i. classer au- 
dessus de tous ses content porains « le Docteur ang^lique », 
Saint Tbomas d'Aquin, le Descartes du treizi^me si^cle, assu- 
r^ment le plus grand esprit philosophique venu entre Aristote 
et Descartes. 

Albert, Roger, Thomas röunirent, comme Aristote et Des- 
cartes, la science naturelle ä la philosophie de la pens^e : et, 
quoiquenous consid^rions avec fitonnement et admiration 
VOput Majus de Roger Bacon, qui est une merveilleuse anti- 
cipation de la science moderne, cependant nous ne doutons 
pas que saint Thomas d'Aquin fut des deux l'esprit le plus 
puissant. Roger Bacon fut de quatre släcles en avant de son 
temps, mais il nexer^a d'influence ni sur son Ei6cle ni sur les 
Buivants ; tandis que saint Thomas d'Aquin fut « le maitre 
de ceux qui savent » pour tous les pens^eurs chrätiens depuis 
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sa mort en 1274 jusqu'au siöcle de Prarnjoia Bacon et de Des- 
cartes, Roger Bacoo comme Leonard de Vinci, Giordano 
Bruno ou Spinosa, appartient ä l'ordre des pionniers inlellec- 
tuels, qui aont trop en avant de leur äge et de ses ressources 
utilisables, pour faire progreaser la civiliaation autant qu'ils 
auraient eu en eux la puissance de le faire, ou meme pour 
tirer complätement parti de lenra extraordinairea facultas. 

Un siöde qui r^unit en lui reaprit hautement id6al, le dö- 
vouement paasionn^, et l'aptitude constructive, cr^a nature)- 
lement un nouveau type d'art aacrö. L'archilecture ogivaie 
prit son esaor, ae d^veloppa et stteignit aa pluB haute aplendeur 
dans le treizi^me si^cle ; nous lui devons les partiea les plus 
betles des eglisea de Chartrea, d'Aroiena, de Relma, de Paria, 
de Bourges, de Strasbourg, de Cologne, de Burgos, de Toläde, 
de Westminster, de Salisbury et de Lincoln. U est vrai que 
Ton trouve des tracea de ee style en Prance dös le xii* si6cle ä 
Saint-Denia, ä Sena, et k Laon ; mais les vrais chefs-d'ceuvre 
de ce grand art appartiennent en Prance aux rögnea de Phi- 
lippe-Auguste et de Saint Louis; en Angleterre & ceus de 
Henri 'III et Edouard I". C'eat dans cea deus paya qu'il faut 
chercher l'origine de cette cr6ation qui est la merveille de 
l'art humain. Chartres, Amiens et Weatminster en sont lea 
exemplaires types. Cesglorieux temples du treiziäme ai^cle ne 
aontpasseulementune Oeuvre d'art; ilasontilafoisdeatemplea, 
des monuments nationaux, des musöea, des äcolea, des acad^ 
mies de musique, dea aallesde Parlement oü la masse du peuple 
se räunit pour y ätre initi^e k toutes les formes de l'art, k toutea 
les lois de la acience et h toua lea modea de culture intellec- 
tuelle. IIa sont le produit de la civilisation totale de leur äge ; 
ils le reprösentent d'une maniöre si complöte et ai inteaae 
qu'on n'ajamaia rien vude pareü, sauf ä, l'Acro pole d'Athö- 
nes, dana le siöcle d'Eschyle et de Pörielös. II ne suffit pas 
de rappeler le nom dea maltrea de l'oeuvre, Robert de Luzar- 
chea, Robert de Coucy, Erwin de Steinbach et Pierre de 
Montereau. Ges grands temples sont ToeuTre de gän^rattons 
entiöres et Vincamation de toute leur gpoque. Quiconque 
veut connaltre le moyen ftge doit studier en detail cbaque 
ligure sculpt^e, cbaque vitrail, cbaque bas-relief, cbaque 
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voüte, chaque portail, ä Amiens, h Ghartres, ä Reims, k 
Bourges, ä Lincoln ou k Salisbury. II y trouveraplus qu'il ne 
pourrait lire dans un millier de livres. 

Evidemment le treiziöme si^cle est le grand si^cle de Tar- 
chitecture, le plus social des arts plastiques, le plus com- 
prähensif et le plus historique. Un grand ^difice embrasse 
la sculpture, la peinture et tous les arts d6coratifs ensemble ; 
il exige la Cooperation d'un peuple entier et il r^v^le sous 
Faspect qui lui est propre le caractfere du siöcle. Les arts 
sp^ciaux de la forme sont plus 6troitement li6s au g6nie indi- 
viduel. Ceux-ci naturellement n'appartiennent qu'ä une ^po- 
que plus r^cente. N6anmoins, m6me dans le treizi^me si^cle, 
la sculpture nous donna des groupes de portraits et les dais 
et baldaquins exquis de nos cath^drales du Nord, la d^coration 
des plus anciens palais de Venise et les ouvrages sculpt^s de 
Nicolas et Jean de Pise qui devancent Ghiberti et Donatello. En 
peinture Cimabu6 commence en ce siecle la longue liste des 
maltres Italiens, et Giotto 6tait d^jä un jeune homme d'un 
glorieux avenir avant la fin du siecle, 

La litt^rature proprement dite, au treizi^me siecle, ne 
brille pas du möme 6clat que la pensäe et Tactivitä politique. 
Comme ä toutes les äpoques oü de nouveDes id6es fermen- 
tent et oü les efforts convergent vers des objets pratiques, ce 
siecle ne voue pas ses forces cräatrices k la composition 
d'ouvrages longuement 61abor6s. Dante ne pouvait naturelle- 
ment apparaltre qu'un siecle apräs Barberousse et Innocent, 
et Pätrarque un siecle apr^s saint Frcmgois d'Assise. Mais le 
treiziäme siecle est bien reprösentö ä la fois en poäsie dans le 
roman et Thistoire en prose. Tous ces genres ont une origine 
plus ancienne et atteindront leur plein döveloppement plus 
tard. La prose francaise commence ä prendre forme avec les 
chroniques de Villehardouin au commencement du siecle et 
dans la chronique de Joinville k la fin. Le möme siecle 
ajoute quelques-unes des plus belles hymnes au bröviaire ca- 
iholique, le Dies iras, le Stabat Mater, les hymnes grandioses 
de Saint Thomas d'Aquin, de saint Bonaventure, et de Thomas 
de Celano. 11 produisit aussi la Legende dorie de Voragine, ce 
riebe repertoire d'histoires pieuses. De plus, le treiziöme siecle 
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produisit la majeure partie du Roman de la Rose, la lecture 
t'avorite du moyen &ge, plusleurs des meilleurs morceaux du 
cycle d'Arthur, Rutebeuf et les lyriques fraocais, quelques- 
UQS des plus brillante troubadours, Sordello, Brunetto La- 
tini, Guido Cavalcanti, les prßcurseura et aaaocißs de Dante. 
Quant ä Dante lui-möme, il n'est pas facile de lui assigner 
sa place dans le tretzi^me si^cle. D y a v^cu, il es a ätä l'ex- 
pression typique ; mais, k vrai dire, il ne lui apparlient pas. 
Le siäcle a un caract^re transitoire et ambigu; et Dante, 
comme le si^cle, a un röle double et transitoire. 11 est le po^te, 
le prophdte, le peintre du moyen Age ; et cependant, k bien 
des ^gardä, il anticipe Teeprit et l'art modernes. Quant aux 
dates pr^cises, la derniöre anni3e du treizi^me siecle est la 
moitie de la vie du poete, sa trenle-cinquieme annee. II avail 
dejä ecril alors quelques pi^cea d'une rare beaute et son 
esprit atteignait la maturitä. D'un autre cötä, tous les vers de 
sa Dimne Comidie furent ficrita dans le xiV siöcle ; le poöte 
vöcut jusqu'en 1321 et sa Vision ne fut lout k fait complfete 
qu'en cette derniere annöe. Sa magnißque cröation est toute 
imbue de ce double caractere. Par son äme, par son enthou- 
siasme, Dante semble vivre avec les cliefs imp^riaux de 
Hohenstaufen, avec saint FranQois et saint Dominique, avec 
saint Bernard et saint Thomas d'Aquin. 11 depeint le monde 
cathülique et föodal; il est comme sature du sentimenl catho- 
lique et f^odal. Et cependant il Iraiteles papes, les ^v^ues, 
l'Eglise et les conclaves avec l'audacieuselibertö intellectuelle 
d'un dialeclicien de Paris ou d'un docteur d'Oxford. On peut 
lire entre les lignes du grand poäme catholique l'arröl 
de mort de l'Eglise catholique et de la hiörarchie föodale, 
Comme tous les grands artistes, Dante peinl un monde qui 
n'existe que daos l'ideal et dans le souvenir, de m^ine que 
Spencer et Shakespeare transfigurörent, dans leurs vers, une 
Büciöt^ humaniste et romantique qui avait depuis loogtemps 
disparu. Pour cette raison et pour d'autres encore, il vaut 
mieux considörer le subhme J)ies irm que l'exilö florentin 
chantadans ses derni^res annöessurla tombe du moyen äge, 
comme apparLenant en son esprit k une ^poque plus rappro- 
cb^e de nous, comme Taube de la poäsie moderne. 
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Avec Dante, Giotto, Frödöric II, Edouard I", Roger Bacon, 
nouE entendons le clairon qui sonne la fin du moyen äge 
transformö eo monde moderne. Les esprite types du treiziäme 
siecle, encore catholique et föodal, ce sont : Innocent III, saint 
Fran^ois, EUenne Langton, Grosset^te, saint Thomas d'Aquin, 
eaint Bonaventure et Mbert de Cologne, Philippe-Auguste, 
saint Louis, les baroas de Eunnymäde et Simon de Hootfort, 
les auteurs de la Ligende dorie et des hymnes catholiques, 
les docteurs de Paris, d'Oxford et de Bologne, les constructeurs 
de catbädrales d'Amiens, de Paris, de Lincoln et de West- 
minster. 

Fr^d^ric Habrison. 
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CÖURS DE PHILOSOPHIE PREMIERE 



SECONDE PARTIE 
Des Iiois universelles du Monde 



PREFACE 



Le second volume de moti Cours de Philosophie premiire 
est termin^ depuis longtemps; une circonstance en a retard^ 
la publication. J'avais projetö de meltre en töte un travail 
assez 6tendu mr l'harmonie entre la IMorie et la pratique. Ce 
travail devait contenir trois parties : la premiöre ötait relative 
i la thöorie de l'harmonie entre les lois du monde et Celles de 
Ventendement ; ce\]e-c\ ^tait la seule qui eüt un rapport direct 
avec la philosophie premiire, Les deux autres doivent porler, 
l'une sur les relalions entre l'abslrait et le concret, et l'autre 
sur les relalions entre la raison thiorique ei la raison pratique . 
Des möditations prolongöes m'avaient permis d'accumuler sur 
ee Bujet des rßsultats importants, sans que je fuaae nöanmoins 
arrivö au point de maturitö que demande la rödaction defi- 
nitive. 

Mais une circonstance, que je n'avais pas prövue, m'oblige 
de changer mon projel primitif. Ma nomination ä la chaire 
d'hisloire generale des Sciences au Collöge de France m'a 
fait comprendre que les diverses questions que je me proposais 
de Iraiter dans Tintroduclion seraient examinöes dans le cours 
de mes lecons; que, par suite, mes vues ne pourraient man- 
quer d'acquörir plus de profondeur et de nettetö et qu'ainsi 11 
y aurait avantage ä en relarder la publication ; en outre, bien 
que celte introduction ne manquät pas d'utilitä pour la Phi- 
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losophie premifire, eile ßtaJt bien loin d'y Ätre veritablement 
indispeiiBable. J'y ai donc renonc6. 

Vne autre raison, plus d^cisive encore, m'a dätermine. Le 
retard apporiä ä ma publication du second voIume du Cours 
de Philosophie premiere, dont toutes les le<;ons ont, du resle, 
paru dejä dans la Revue occidentale, m'empechail de m'oc- 
cuper de celle du Cours de Morale potitive, dont limportance 
eBtabsolumentcapitale; car, si la Philosophie premiere esL la 
base dudogme positif, la morale en est lecouronnement.L'oD 
peut dire que c'est lä nn besoin urgent. Je vais donc me livrer 
acUvementä ce travail. Le Cours de Morale pratique a döjä pani 
dans la Revue occidentale, de memo que quelques lecons du 
Cours de Morale th^orique; mais tout cela exige une rövision 
indispensable. C'eet ce travail auquel je vais consacrer une 
partie de mes efTorts. 

La publication de mon Court de Morale me permettra, en 
outre, de rfialiser un autre projet, dont l'utilile est vraiment 
tr^a grande pour l'äducation et dont la lacune se fait eentir de 
tous cöt6s. lls'agit dun CaUckiame par demandes et reponses 
exlrämement courtes, et contenant des formuleä suEceptibles 
d'Stre apprises par coeur par les enfants et d'etre rappel^es 
aux jeunes gens comme aux personnes d'äge mär. Le catho- 
ücisme n'a r^alisä que trös tard un tel projet, car le premier 
qui ait paru, ä ma connaissance du moins, est celui public 
par Erasme en 1531 ; mais les cat^cbismes se sont surlouL 
multipli6s ä partir du Concile de Trente. 

\u xvm* si^cle, les philosophes de la grande Ecole avaient 
senti, dans leure vastes proJets de reg^n^ration totale, la ne- 
cessit^ d'un tel catächisme au point de vue de la nouvelle 
Philosophie. Le plus remarquable, sans aucun doute, est celui 
rädig^, en 1768, par le baron d'Holbach et publie, en 1790, 
d'apr^s le matiiiEcrit confi6 par aa famille ä Naigeon. 

Sans doute, Auguste Gomte a publiö un Catickisme ponti- 
visle, mais cette ceuvre si Eminente et que lui seul pouvait 
^crire, ne satisfait pas aux besoins que J'ai indiquäs. Outre 
sa haute forme abstreite, qui le rend impropre ä ötre mis 
entre les mains des enfants et qui l'empäche autisi de satisfaire 
aus besoins popolaires, il ne contient point ces formules 
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courtes et pröcises, suscepiibles d'Ätre apprises par coeur. Du 
reste, j'ai d6jä donn6 dans la Revue occidentale un spöcimen 
du travail que j'ai concu et dont j'espöre mener ä bien la r6a- 
lisation. 

C'est pour toutes ces raisons que j'ai 61imin6 mon projet 
d'une introduction au second volume du Cour de Philosophie 
premidre, dont la prochaine publication va me permettre de 
m'occuper de celle du Cours de Morale positive. 

Pierre LAFFITTE. 
Cadillac-snr-Garonne (Gironde), le jcadi 21 aTril 1892. 
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ORDRE ET PROQR^S 



INTRODUGTION 

Le travail que je public aujourd'hui contient, avec de nou- 
veaux döveloppements, la plus grande partie du discours que 
j'ai pronone^ ä Paris (10, rue Monsieur-le-Prince), dans la 
räunion positiviste du 5 septembre 1867, comm^morative de 
la mort d* Auguste Gomte (1). 

II a pourbut d'appeler rattention du public sur la n^cessit^, 
tant au point de yue social qu'au point de vue industriell de 
la conservation et de la stabilit^ dans les ph^nomfenes ^cono- 
miques. 

L'insuffisance de T^conomie politique pour diriger Tordre 
industriel, les dangers croissants de cette doctrine absolue 
sont si ^yidents, qu'il 6tait yraiment urgent d'appliquer la 
science sociale k une appräciation plus conyenable de Tacti- 
vitö industrielle, pour fournir ä cette activitö une meilleure 
direction. La science sociale ne peut ^tre, en effet, un simple 
jeu acad^mique : eile doit ^clairer la pratique et montrer par 
lä sa principale efficacit6 ; outre que ses applications sont la 
meilleure y^rification des conceptions de la science abstraite, 
y^rification qui sert k son tour k modifier des yues trop im- 
parfaites. 

Je sais combien je dois choquer les pr^jug^s r^gnants et 
triomphants en appelant aujourd'hui une attention pr^pond^- 
rante sur Timportance de la stabilit^ dans Vordre ^conomique; 

(1) Voir la Politique positive de Semerie 1872. 
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mais, ä cel ögard, la science ne doit avoir que peu de con- 

descendance pour les pröjugös. 

Elle a pour but devoir et d'exprimer la realite des choses, 
et eile doit diriger l'opinion et non etre dirigfie par eile, C'est 
aux hommes d'Elal ä tenir compte des opinions regnantes, en 
tant que ces opinions constitueot effectivemeot un fait social 
que la pratique ne doit paa dödaigner, mais prendre au con- 
traire en s^rieuse consideration. II ne doit pas en Mre de 
m^me des philosophes; ila doivent voir les choses telles 
qu'elles sont et les dire telles qu'üs les voient, en mettant 
seulement, dans l'expression de leurs pens^es, une indul- 
gente moderation qui s'allie du reste tr^s bien avec une 
in6branlable fermetö. 

La science sociale, etablie enlin par Auguste Comtesur des 
bases positives, permet desormais de s'filever ä une appre- 
ciation des faits et des lois de l'ordre industriel plus reelle et 
plus comptete que celle accomplie par l'economie politique. 
Cette derniere doctrine n'a pu avoir qu'une valeur Iransitoire, 
dösormais tout k fait epuis^e ; car les principes si bien etablis 
par les Quesnay, les Huroe, les Turgot, les Smith, ne pou- 
vaient conslituer qu'un travail admirable, du reste, mais 
purement preparatoire, attendu qu'une teile appreciation de 
l'ordre industriel l'isolait irrationnellemenl de tous les autres 
phönomfines sociaux, qui lui sont si inlimement connexes. 

Puissent ces d^monstralions et ces conceptions nouvelles 
agir Bur les esprits r^flechis et convenablement pröparös a 
l'etude de telles questionsl C'esl ainsi que pourra se former 
enfm une nouvelle imputsion mentale qui caJme l'agitation 
maladive de Tindustrie occidentale et lui eubstitue graduelle- 
ment un mouvement lenlemenl progressif dans lequel le pro- 
grös sera toujours subordonnö k l'ordre. Par lä pourront etre 
övitöes, au milieu, nöanmoins, d'un fecond döveloppement, 
ces perturbations incessantes si profondtiment däsastreuses 
pour la Situation materielle, surtout des raasses laborieuses, 
et dont la reaction morale est chaque jour plus fächeuse. 

Ensomme,leresultat d^finitif de nolre travail sera d'^tablir 
sur des bases scientifiques inebranlables de nouvelles r^gles 
de morale sociale. 
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Toute grande r6novation religieuse a taujours 6te caractö- 
risöe, dans F^volution de notre espöce, par V^iablüsement de 
nouveaux devoirs. Le Positivisme, la plus complöte et laseiüe 
definitive des grandes constructions religieuses, n^^chappe 
point ä une teile loi, et y satisfait au contraire avec plus de 
pl^nitude qu aucune des religions pr^paratoires. Nous voyons, 
par ce simple 6nonce, combien est grande Terreur de ceux 
qui pensent que T^tat normal de notre espöce doit consister ä 
donner aux hommes des moyens, de plus en plus puissants, 
d*user et d*abuser, en les degageant de plus en plus de tout 
frein et de toute rögle. Dans cette mani^re de concevoir Fötat 
social, chacun de nous serait limite, dans Tind^pendance de 
ses manifestations, non point par son volontaire assujettisse- 
ment ä des r^gles morales d^montr^es^ mais seulement par 
les inter^ts froiss^s des autres hommes. Si de telles doctrines 
pouvaient pr^valoir, elles am^neraient la d^gradation de 
notre esp^ce. Mais, heureusement, il n*en est pas ainsi, et 
meme, si nous voulons saisir ce qui, dans ces doctrines per- 
turbatrices, a pu s^duire des ämes intelligentes, nous consta- 
terons q^ue cela tient au sentiment mal analysä de la n^cessite 
d'eliminer graduellement, sans y arriver jamais compl^te- 
ment, Fintervention de la force purement materielle dans 
Faccomplissement de nos diverses fonctions. Le Positivisme 
satisfait aux diverses conditions du problöme en proclamant, 
d'un cöt6, Fassujettissement de chacun de nous ä des devoirs 
de plus en plus etendus, mais en d^montrant aussi, d*un 
autre c6te, que leur accomplissement doit devenir de plus en 
plus volontaire, de mani^re ä concilier ainsi la Subordination 
avec la dignitä : en d' autres termes, cela revient ä dire que 
nous serons de moins en moins gouvernös, k mesure que 
nous nous gouvemerons de plus en plus nous-m^mes. G*est lä 
un type id6al que nos chevaleresques ancetres ont pressenti ; 
nous acceptons leur programme et nous pourrons le räaliser, 
gräce ä une doctrine plus reelle que la leur, et ä une Situation 
plus favorable. 

Mais si la conclusion de notre travail doit consister ä for- 
muler les nouveaux devoirs que le Positivisme vient de faire 
enfin p^n^trer dans Fordre industriel, il est convenable. par 
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Euite, d'instster un peu, dans cette introduclion, Eur la Traie 
thöorie scientifique du devoir. 

La thöorie generale du devoir a ete jusqu'ici ä peine entre- 
vue par les doclrines theoiogico-m^taphysiqueB. La Philoso- 
phie, devenue positive ou scientifique, peut enflo aborder ce 
grand sujet et en construire une theorie vraiment positive. Et 
d'abord, qu'est-ce que le devoir ? 

Le devoir est l'expression formuUe des conditions de nolre 
concoun ä l'existence d'un dtre coZ/ecd/ (Familie, Patrie, Hu- 
manite). Cetle d^finition n'est rien autre chose, Buivant le ca- 
ractdre des vraies deSnitious scieotifiques , que l'expression 
systömatique de l'idee que le bon sens universel a de tout 
temps altach^e ä l'idee du mot devoir. C'est lä un fait experi- 
mental et universel de notre nature. La science, qui est le 
prolongement du bon sens universel, a pour bul d'analyser et 
de coordonner ce grand fait, cette grande notion, aßn d'en 
accepter ce qui est ngcessaire et d'en modifier ou perfection- 
ner ce qui est modifiable. 

Le devoir conslitue-t-il une fonction simple et älementaire 
du ccBur ou de l'esprit, irröductible en d'autres ^löraents, ou 
bien est-il une fonction composee räsultant du concours habi- 
tuel d'autres fonctions simples ? 

Cetle haute question, une des bases de )a System atisation 
de la morale, a donnä lieu i diverses solutions, mais qui se 
ressemblent en ce sens qu'elles fönt du devoir une fonction 
simple. Pour les uns le devoir se ramöne aus aentiments sym- 
pathiques; pour d'autres elte est une vue de l'esprit; et, enfin, 
Kant en fait une fonction simple, sui generis. 

Mais ces solutions, quelle que soitl'eminentevaleur des di- 
vers apercus qui les motivent, ne sont point conformes ä 
une saineanalyse scientifique. Le devoir est une fonction com- 
posie du cevveau resultant du concours de fonctions simples, 
qui donnent ainsi lieu ä une rösultante ou force unique, 

Le devoir resulte, en effet, du concours des sentiments 
sympathiques qui nous inspirent le devouement ä d'autres 
ötres, surtout collectifs, et de l'intelligence qui determine les 
conditions de ce concours. De cette combinaison constante 
d'un penchant et d'une opinion räsulte bientät chez l'homme 



DE LA STABILITlg DE L*6qUILIBRE ^CONOIUQUE 39 

le sentiment du devoir proprement dit, ou la disposition ä 

conformer notre conduite aux conditions nöcessaires des 

existences coUectives auxquelles nous sommes attachäs. La 

conscience, ä chaque 6poque, est pour un homme Tensemble 

des disposiiions habituelles ä Faccomplissement des divers 

devoirs, et le remords n'est rien autre chose que Tömotion 

penible qui r^sulte de la non-satisfaction de chacune de ces 

dispositions distinctes. Car il y a autant de remords distincts 

qu*U y a de devoirs ^lementaires. II r^sulte de lä que la no- 

tion de devoir n'est pas absolue, mais variable, sans ^tre arbi- 

traire. Elle se d^veloppe graduellement avec la marche de 

rHumanit^, comme Thistoire le eonstate d'une maniöre 6cla- 

tante, ce qui vörifie, d'un autre cöte, la nature composöe de 

la notion du devoir. Gar si c*6tait un sentiment ou penehant 

simple de notre nature, il ne pourrait ^tre modifiä que dans 

son intensit6, non dans sa nature. 

On comprend dös lors que les devoirs augmentent en 
nombre et se pröcisent davantage avec F^volution de THu- 
manit6. Cela tient ä la nature m^me de T^volution sociale, 
oü les rapports augmentent ä mesure que F^volution s*6tend 
et par suite se complique. Si les devoirs n'augmentaient pas 
en nombre et en pröcision avec Textension de Tevolution hu- 
maine, la sociöte deviendrait contradictoire et se dissoudrait. 
D*un autre c6te on peut dire aussi que les devoirs dans 
chaque sociöt^ deviennent, pour un individu, d*autant plus 
pröcis et plus nombreux que cet individu occupe une position 
plus 61ev6e dans la hi^rarchie des fonctions sociales. L'exa- 
men de toutes les sociötös en oflTre une preuve Evidente, et la 
th6ocratie hindoue nous en montre un exemple caractöris- 
tique en faisant du paria Thomme qui n*a pas de devoirs. 

La grandeur de la civilisation humaine, ce qui l'a differen- 
ciöe de plus en plus de Texistence animale, a consiste preci- 
s^ment ä assujettir ä des devoirs, ou obligations de plus en 
plus pr^cises, nos diverses fonctions möme personnelles : le 
principe de ces obligations rösultant de ce que les divers 
modes d'accomplissement des fonctions personnelles ont des 
cons6quences qui ne sont nuUement indifferentes aux autres 
faommes. C'est ainsi que la nutrition, Fin^tinct sexuel, etc.» 
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onl ele assujeltis, et doivent l'ölre de plas en plus, ä des 
obligalions disltnctes. 

Ges diverses obligalions, passant ä l'ölal d'habilude, cons- 
tituent les prejuges; le mouvemeot de la civilisation doil eta- 
blir un nombre croiaaanl de prßjuges. Plus un elre occupe 
une place basse dans la Hierarchie des elres civilises, et plus 
le nombre de ses prejuges est faibJe. Le sauvagc n'en a 
guöre, et Tanimal pas du toul; cea pröjugös, bien entenda, 
devant loujours etrc susceplibles de dömonstration, 

L'anarchie actuelle de l'Occident ne doil pas noua faire illu- 
aion ä ce sujet, Le Posilivisme, continuant Ja grande tradi- 
tioQ, manifestera son av^nement en proclatnant de nouveaux 
devoirs. 

Le grand caractfire du Posilivisme, ä ce sujel, est d'assu- 
jettir pour la premiere fois, d'une maniöre systematique, l'in- 
dnstrie d un etixemble de devoirs moraux et sociaux. Non 
point que jusqu'ici ce mode d'aclivite en ait 6lö completemenl 
döpourvu, mais le röglement moral de l'induslrie 6lail pure- 
ment indirecl, sans direclion systematique et regubere, meme 
dans le rßgime thöocratique proprement dit. Lc catholicisme 
möme, qui est Tölalle plus syslematique du Iheologisme, n'a 
pu aborder la morale sociale proprement dite, si ce n'est par 
de vagues conseils de charite. Mais l'evolution donne h l'in ■ 
dustrie un caractäre h la fois civique et mnral : tel esl le 
grand but que le Posilivisme veut atleindre. Formuler les 
devoirs qui rösultent de cette grande transformation dans la 
conception de la vie industrielle, teile sera la conclusion prin- 
cipale de notre travail. 

PREMIERE PARTIE 

1. — Vue gin&rale de la Situation iconomique actuelle 
de l'Occident. 

L'Occident marche, avec une rapidite croissanle et une 
föbrile escilalion, vers une pröponderance absolue de l'acti- 
vitä industrielle. Mais ce regime nouveau se substitue au re- 
gime antique, sans direction, sans coordination quelconqoe. 



i^r^'^ 
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II en r6sulte que le döveloppement continu de cet industria- 
lisme Sans frein am^ne d'in6vitables excös qui menacent 
d' allerer profondöment Forganisme social et d'amener finale- 
ment, dans le type humain, une reelle dögradation mentale 
et morale, qui bientöt m^me compromettrait ces progrös ma- 
täriels dont nous sommes si exclusivement et si aveuglement 
fiers. 

L'activit^ guerriöre est spontan^ment sociale, comme Tes- 
prit th^ologique est spontanöment g^n^ral ; car toute guerre 
exige necessairement un concours, dont les conditions sont 
facUement appr^ciables pour tout le monde ; attendu que 
chacun se rend imm^diatement raison des dangers person- 
nels et coUectifs que presente une violation, m^me passag^re, 
d'un tel concöurs. Aussi est-ce surtout la guerre qui a fond6 
les citös et la patrie, qui a construit, enfin, la vie sociale ca- 
racterisäe par la solidarit6 des contemporains, et surtout par 
la continuit6 des g^nörations ; aussi, la guerre 6tait Tapanage 
exclusif des hommes libres. Elle a fait des citoyens. 

L'industrie, au contraire, personnelle au d6but, et neces- 
sairement analytique, n'a pas pu prendre encore un caractere 
ä la fois S3rnth6tique et social, malgr^ la longue Evolution 
d^jä accomplie. Ce n'est que de nos jours que le Positivisme 
a pu enfin concevoir la syst6matisation industrielle, en y in- 
troduisant le point de vue social qui lui a 6X6 jusqu*ici 6tran- 
ger ; et cette grande transformation, dans le caractere de 
Factivitö pratique, constitue une des plus profondes evolu- 
tions que puisse accomplir notre espöce. 

Ainsi, le caractere primitivement servile de Tindustrie se 
conserve de nos jours d'une maniere Evidente, et avec d'im- 
menses dangers actuels. Ge caractere n'apparatt que trop 
chez les plus puissants industriels comme chez les plus mo- 
destes prol6taires, sauf d'6minentes mais bien peu nom- 
breuses exceptions. Nous voyons, en effet, les possesseurs 
d'immenses capitaux admettre, couramment et syst^matique- 
ment, ä la maniere des esclaves antiques, que le travail indus- 
triel n'a qu'un but purement personnel. Eman6s d'une classe 
primitivement servile, ils repoussent m^me vivement toute 
tentative de donner ä la richesse un caractere social et ci-» 
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vique. De pareils sentiments rendent cette classe habituelle- 
ment aussi incapable qu'indigne de parliciper au gouveme- 
ment gönöral, bl ce n'est d'une mani^re subalterne. Et en fait, 
oalre quelques reprßsentanls des anciennes classes aristocra- 
tiques, le gouvernemeot appartienl essentiellement ä cette 
parlie de la bourgeoisie adonnöe aux profesaions justemeat 
qualifiees de liberales. 

On doit donc considörer la lentative saint-simonienne de 
donner le pouvoir aux induslriels non rögönfirfs, comme une 
th^orie dangereuse et dögradante. Car si eile pouvait se r6a- 
liser, eile conßerait la direction k des hommes vraiment in- 
dignes, puisqu'ils gouverneraient avant d avoir ^tä pr^alable- 
ment eleves du rang d'eaclaves ä celui de ciloyens, avant 
d'avoir pris les mceurs et les habitudes convenables aux fonc- 
tions supörieures. 

Le danger d'une teile Iheorie elait d'autant plus grand 
quelle contenait intrinsequement une pari consid^rable de 
TÖritö, en annoncant la prßpondörance finale du regime in- 
dustriel. Elle a, par ces diverses raisons, consid^rablement 
contribue k rendre plus desastreuse la Situation acluelle, 

La lib^ralion totale des travailleurs pendant le moyen Äge, 
liböralion qui a 6ti5 la condition fondamentale de tous les pro- 
grgs speciaux de l'induGlrie, a donc produit la Situation 
actuelle od tous les 616ments de l'ordre nouveau sont pr6pa- 
rös, mais ne sont nuUement syslömatisös, C'est cette systema- 
tisation que le Positivisme vient leur apporter. 

Dös le xvm' siecle, la pröpondSrance industrielle ötait aasez 
grande pour altirer, sur cet ordre de pbenomönes, l'attention 
des esprils philosophiques ; d'un autre cötö, l'övolution scien- 
tifique ötait assez avancöe pour qu'on püt au moins tenter 
d'öbaucher, sur ce sujet, une tbßorie vraiment positive, Cette 
Situation donna lieu d une sgrie de Iravaux thöoriques qui 
accomplirent une anaiyse scientifique des phenomönes indus- 
trlels. Cette appreciation scientifique, fort remarquable, quoi- 
que tres insufBsante, fut due aux möditations de Quesnay, de 
Turgot, de Hume, d'Adam Smith, et eile a recu plus tard, 
aous le nom d'iconomie poliliqne, une trös vicieuse consolida- 
tion. Car eile a 6li finalement constitu6e dans un isolemenl 
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irrationnel de la science sociale, dont eile ne doit 6tre qu'un 
chapitre. Cultiv^e depuis par des esprits plus litt^raires que 
scientifiques et non assujettis ä une convenable pr^paration, 
eile sert trop aujourd'hui ä justifier le maintien indefini de 
Tanarchie 6conomique. La science sociale positive et com- 
pl^te peut et doit enfin donner^ ä de tels travaux, une impul- 
sion fäconde ä la fois th^orique et pratique ; car nous ne per- 
fectionnons la th6orie qu'afin de mieux ^clairer la plus haute 
pratique sociale, oü se trouve, d'ailleurs, la plus convenable 
y^rification exp6rimentale des m^ditations purement scienti- 
fiques. Mais, avant d'aller plus loin, je dois r^sumer philoso- 
phiquement les r6sultats de cette Elaboration des grands pen- 
seurs du xvm" si^cle, car je pourrai ainsi d^finir scientifique- 
ment la Situation ä ce sujet, de mani^re ä en constater les 
n^cessit^s, et ä en d^duire un ensemble de devoirs qui^ libre- 
ment et graduellement adopt^s, puissent remödier aux incon- 
vEnients actuels, et pr^parer un ordre plus normal. 

II. — De la division du travail. 

En consid^rant Fensemble de la vie industrielle, on a bien- 
tot vu qu'elle reposait essentiellement sur la division du tra- 
vail, c'est-ä-dire sur la d^composition du travail industriel en 
fonctions vraiment distinctes et accomplies par des personnes 
differentes. Ce principe n'est, du reste, qu'un cas particulier 
du principe g^n^ral entrevu par Aristote et constituE par 
Auguste Comte^ qui en a fait une des bases de la statique so- 
ciale (1). 

A. Smith a surtout insistE sur cette consid6ration, implici- 
tement admise par ses pr^döcesseurs Hume et Turgot, qui 
Etaient, du reste, des penseurs d'un ordre plus 61ev6. On a 



(1) « L'incomparable Aristote d^couvrit en effet le caractöre essentiel 
de toute Organisation collectiye, quand il la fit consister dans la Sepa- 
ration des Offices et la ccmbinaison des efforts. On concoit k peine que 
les ^conomistes modernes aient os6 s'attribuer cette lumineuse concep- 
tion, quand leur empirisme m^taphysique la r^duisit k une simple d6- 
composition industrielle que le prince des philosophes avait d^daign^e. 
Dans son 6tat initial^ eile eut röellement toute l'^tendue qu'exigeait son 
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longuement dissert^ sur un tel sujet, mäme d'une manigre 
souvent purement litteraire et declamatoire, en montrant ä 
satiet^ lutililä Industrielle de la divisiun du Iravail, sans 
insister sur ses iaconvenients desormais si graves. Car par 
cetle divisioD exageree et sans conlrepoids, on furme d'ha- 
biles producleurs, mais en cessant de faire des honinies. 
Nöanmoins, une teile analyse scientifique, quelque impar- 
faite quelle eolt, et meme quelque dangereuee quelle soit 
devenue par son irrationnel isülement, ötail strictement neces- 
saire. Aussi, nul esprit rellechi ne peut maintenant refuser 
d'admeltre ce theoreme : la vie industrielle ioui entiere est 
fondie sur la dwision du Iravail ou sur la dicomposilion en 
fonclions ^conomiques, exiculies par des agenis dislincts. 

Gelte decomposilion s'esl graduellement ^tendue et conso- 
lid^e, et a donoä lieu, dans tous les pays, b. des fonclions di- 
verses, et qui sonl, les unes par rapport aux autrcs, dans des 
relalions m^cessairee. La considtjralion des relations des di- 
verses fonctions ^coDomiques entre elles est un complemeDt 
logique du principe de la division du travail. Mais avant 
möme que ce theoreme füt suffisamment analysö par Smith, 
il avait etä implicitement admis par le grand Hume (1), et 
avait fourni & celui-ci la decouverle d'un principe capilal, 
logiquement subordonnö au premier. 

Ce principe, que l'on doit designer sous le nom de th6orime 
de Hume, consiste au fond en ceci ; 

Lea industriela se divisenL nöcessairemenl en agriculteurs 
et manufacturiers. Les premiers constituent la base n^cessaire 
de lout Vordre economiquc, en fournissant les aliments et les 
matiöres premieres, que les autres transforment et trans- 
portent. 



u«age s;st£matique, Mais eile oe pouvait auffieamment fonder la vraie 
tb^orie de l'ordre qiie quand l'eDsemble de l'^voluttoD humaine aurait 
aasBi tndiquä la uaturc et le clüsseineat des priacipalea forcea »oclales. 
Cette condition nCceBsaire ftsDt ici remplic, le g^aie d'Adstote m'a dotic 
prfepar* la base normale d'une teüe conatruclioii. » Auguste Comte, 
Poliligite positive, totae II, p. 281. 

(1) Discoun poUtiques, Iraduits de l'anglais, I75i. Discoura pretnier : 
Dua 
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Cette döcomposition binaire de la hi^rarchie industrielle 
conduit ensuite Hume ä ce principe : 

Toutes les classes sociales vivent de Texc^s de la produc- 
lion des classes agricoles sur leur consommation. C'est cet 
exc6s qui permet Texislence des autres fonctions ^conomi- 
ques, et de toutes les autres fonctions sociales quelconques. 
G*est de la quotitö de cet exc^s que döpendent la vie sociale 
tout entiere et tous les progres de la civilisation. Gar cet excös 
seul permet Texistence des classes th^oriques, source de 
toute Evolution. Cette conception a 6t6 entrevue aussi et d6ve- 
lopp^e par les physiocrates, et les a conduits aussi ä une d6- 
composition binaire de la hierarchie industrielle, mais sous 
une forme moins satisfaisante que dans la däcomposition due 
ä Hume. Ils decomposaient, en effet, la hiärarchie sociale en 
agriculteurs et salari6s; les salaries, contenant toutes les 
fonctions, depuis les rois jusqu'aux cordonniers, concus les 
uns et les autres, comme pay^s et nourris par la classe agri- 
cole, seule vraiment productive. 

Hume ne formule point le principe avec la pr^cision scien- 
tifique que nous pouvons d^sormais y introduire, mais il r6- 
sulte trös nettement, pour tout esprit philosophique, de sa 
p^n^trante analyse. Du reste, Hume a appr^ci^ la r^action si 
utile et si capitale de la classe manufacturi^re (manufactu- 
riers, commercants et banquiers) sur la classe agricole pro- 
prement dite, base de tout le reste, cette action et cette r^ac- 
tion des deux grands 6l6ments de la hierarchie industrielle 
constituant Fordre 6conomique. 

N^anmoins, outre une trop imparfaite formulation, que 
nous compietons aujourd'hui, Hume n'a pas sufTisamment 
d^compos^ ensuite la classe manufacturi^re en ses trois Cle- 
ments : manufacturiers, commerqants, banquiers. Mais ce 
profond g6nie sentait mieux que les grands penseurs, ses 
contemporains, Timpossibilite d*une vraie thCorie positive de 
la vie industrielle, dont il comprenait trop, quoique confusC- 
menty la relation nCcessaire avec la fondation de la science 
sociale. Aussi s'est-il sagement bornC ä des essais, mais oü 
eclate la pänölration de cette haute intelligence. On peut 
dans un autre genre, le comparer ä Diderot : Tun et Tautre 

4 
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comprenant Irös bien que la fondalion de la sociologie et de 
la morale ßlail pr6matur6e, et qu'il fallait se borner k dee 
essais preparatoires (1). 

in. — De V6quilibre economique spontani. 

Uais cette decomposition, meme en la concevanl comme 
une analyse purement preliminaire de la vie iadustrielle en 
fonclions öconomiques dislinctes el liees entre elles, restait 
uneth6orle profondemenl imparfaile tant qu'on n'avait pas 
Euffisammenl appreciö ies conditiona suivaol lesquelles con- 
courent ces diverses fonctions. En un mot, l'ebauche preli- 
minaire d'une thöorie positive de la vie industrielle exigeait 
que Ton dömonlrät que ies diverses fonctions ßconomiques 
concourent entre elles, de manifire ä arriver ä un iquüibre 
nalurel et ä former un ordre spontan^. 

On ne s'esl 61eve que par degrös h un theoreme si capital ; 
et möme aa formulation definitive apparlient au Positivisme, 
car ce thöoröme a 6le admis d'abord plus implicitement 
qu'explicitement, Mais, nöanmoins, il rösulle des travaux 
des grands äconomisles du dix-huiti^me si^cle, et surtout on 
l'aper^oit dans Ies concepUons dues au genie synlhetique de 
Quesnay, 

Hume demontra d'abord que, nonobslant tous Ies obslacles 
artiflciels quelconqucs, il tendait loujours ä sY'tablir un niveau 

(1) Augiifita Comte Je prämier a doon* uoe conceptioQ positive de 
reaeemble de la vie ^cODomique, en coocevänt que Ies diverses fonc- 
tions diatiuctea de l'ordre iaduatdel : Agricultiire, Alanufacture, Com- 
merce, Banque, ee coordouaent en une bi^rarchie ciaturelle, at que la 
d^pendance Bpontaiifie de cea diverBes fonctions Jus unes par rapport 
aui untres est r^gl^e par 1e principe de tout claeaement positif. De plus, 
il a rigoureueement d^monträquecbacuoede ces Fonctione industrielles 
dUtinctea pr^sentait uiceesairement la decomposition en entrepreneurs 
et travailleura, Pour la premitre foia enßa Vordre industriel a pu ötre 
con^u dans son enaemble sans Stre s^pare ni isole de la vie sociale loul 
entiSre. Ainsi a'est foudce une vraie science suciale propre ä diriger la 
pratique, et dont la f^coudit^ croUsaate contrastera avcc l'iusutBsanca 
de la pr^tendue sclence de l'^conomie politique qul, a cause de soq 
JTFatioDael isoleraent et de ea culture littfraire, n'offre aucuu progrts 
vraimeut capital depnis Ies ing^nieuz aper^us de Quesnaj, Hume, 
TuTgot, Ad. Smitfa. 
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monitaire. Car, d'apres lui, malgr^ les obstacles artificiels de 
la politique, Vargent resle toujours, au baut d'un ceriain 
temps, dans u» rapport dilermin6 avec le diveloppemenl agri- 
cole et manufacturier de lapopulalion. 

U y a donc, quant au röle de la monnaie, uo äquilibre ou 
un ordre naturel öconomique, qui tend toujours ä setablir, 
malgrä les obstacles artificiels qu'on lui oppose. 

Les öconomistes franqais ^tablirent un tel thöoröme quant 
au ble ; ils firent voir qu'il tendait toujours ä s'ätablir, entre 
la production et la ripartition du bl6, et lea autrea foncLions 
öconomiques, un öquilibre ou ordre naturel qu'il faUait 
bien se garder de contrarier, sous peine des plus grands 
dangers. 

« La valeur y^nale des denröes, le revenu, le prix des 
salaires, la population, sont li6s entre eux par une depen- 
dance röciproque, et se metteat eux-mömes en öquilibre, 
Buivant une proportion naturelle, et cetle proportion se main- 
tient toujours lorsque le commerce et la concurrence sonl 
entiferement libres. 

H La chose est Evidente dans la Ihäorie; car ce n'est pas 
au hasard que les prix des choses se sont fix6s ; cetle lixation 
est un effet n^cessaire du rapport qui est entre chaque besoin 
des hommes et la totalitö de leurs besoins, entre leurs 
besoins et les moyens de les satisfaite ; il faut bien que 
l'homme qui travaille gagne sa subsistance, puisque c'est le 
seul motif qui Tengage k travailler, il faut bien que celui qui 
le fait travailler lui donne cette subsistance et achete, par ce 
moyen, le travail du salaire, puisque sans ce travail il ne 
pourrait avoir ni revenu, ni en jouir, » — {Turgot, Lettres ä 
Vabbi Terray.) 

On peut voir ce point capital des idäes de Quesnay et de 
Turgot nettement expose par Condorcet (1). 

Cette notion d'un ordre naturel öconomique ^tait, au fond, 
tr^s implicitement compris dans la conception du laöleau 
iconomiqxte ; et Mercier de la Riviere, qui appartenait ä une 



(1) Du Commerce du BU, par Coodorcel, 
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teile 6cole, put öcrire aon üvre : De Vordre naturel el essen- 
tiel des soMlis humairtes, doDt le tilre est vraiment declsif. 

De teile aorte que, par ces analyses successives, lea econo- 
mistes purent arriver ä cette conception fundamentale, resul- 
tat implicite de leurs travaux : les dioerses fonctions icono- 
miques, nicessairement dülincles, abandonnies d elles-memes 
tendent d un certain ^quilibre et d un ordre spontane ou 
naturel. 

Du reste, ces illuatres penseurs ne faisaient que d^montrer, 
dans l'ordre öconomique, rassujettissemenl des phönomfines 
sociaux ä des loia aaturellea de aimilitude et de aucceaaion. 
Leura travaux concouraient ainsi, avec les mödilations supö- 
rieurea des Vico et des Montesquieu, & preparer les bases 
d'une ecience sociale vraiment positive, dont la fondation 
d^ßnitive, par Auguste Comte, devait constituer l'ceuvre men- 
tale caractöristique du dix-neuvi^me siöcle. 

Malgrä l'insuffisance de leura Ihöories, ces illustres pen- 
seurs purent näanmoins admirablement aervir la pratique 
sociale, parce que, sous l'impulsion des plus nobles senti- 
ments, ils pureul appliquer une ebauche sans doute, mais une 
ebauche vraiment adentifique el positive. 



SECONDE PARTIE 

DE LA RELATION DE l'aBSTRAIT AU CONCHET OU DE LA 

THEORIE A LA PRATIQUE DANS l'ORDRE BCONOMIQUE, 

1, — Des dangers de la considSration exclusive et absolue de 
Vordre iconomique. 

On peut donc dire que le r^aultat gän^ral qut se d6gage 
de tous lea travaux des grands öconomistea du xviii* siöcle, 
dont nous [n'avons aujourd'hui que Tind^finie rep^lition, se 
räduit, comme noua venons de le voir, au thöoreme aui- 
TODt : 

Jl i'itahHi, au baut (f wn eertain temps, el spontan4ment, 
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entre les diverses fonctions distinctes de FactivM industrielle, 
un äquilibre qui constiiue Vordre naturel iconomique. 

Ge n'est pas qu'aucun economisie, ä ma connaissance du 
moins, ait formulä un tel thöor^me gön^ral; mais il se dögage 
nettement et facilement des travaux de Quesnay, Turgot, 
Hume, Adam Smith. Mais si, en proclamant une teile pro- 
Position, ces illustres philosophes en ont tir^ une critique ne- 
gative, utile quoique trop absolue, du regime ancien, et aussi 
des cons6quences pratiques d*une immense utilit^, le mörite de 
ces applications a beaucoup tenu ä ce qu*ils ont corrige, sous 
l'influence de leur grandeur propre et de leur Situation, les 
dangers de cette proposition trop exclusivement consid^r^e. 
Gar, on ne doit pas Toublier, ces penseurs ^taient profond6- 
ment li6s au grand mouvement de r^g^n^ration du xvm* si^- 
cle, et ils ^vitaient^ en tant que philosophes, certains dan- 
gers des doctrines purement 6conomiques. Plus tard, il 
n*en a plus ^t6 ainsi. Leurs successeurs, si Ton peut leur 
donner ce nom, sont devenus de purs 6conomistes, et alors 
ont ^clat6 de plus en plus Tinsuffisance et les inconv^nients 
d*une pr6tendue science 6conomique distincte de la science 
sociale. 

Je dois remonter ici ä la source intime et scientifique des 
lacunes et des dangers de Viconomie politique consid6r^e 
comme une science distincte, cultiv^e ind^pendamment de 
la constante consid6ration des autres phönom^nes sociaux. 
C*est lä une analyse difficile et d^licate, mais absolument 
indispensable. 

L'insuffisance du th^or^rae fondamental de Täconomie 
politique, couqu en tant que devant diriger la pratique, tient 
ä ce que c'est un th^or^me de statique sociale dans lequel 
on fait abstraction du temps; ce qui est n^cesscdre, indispen- 
sable, au point de yue scientifique, mais ä condition que Ton 
Sache ce que Ton fait, et que Ton röintroduise Tölöment 
^cart^, quand on yeut aborder la röalit^ et Tapplication. 

Je m'explique. En statique proprement dite on Studie les 
conditions g^n^rales suivant lesquelles diverses forces dis- 
tinctes constituent un certain öquilibre. La consid^ration du 
temps en est donc n^cessairement ^limin^e. En dynamique, 
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au contraire, oü l'on eludie le mouvement, ia consideration 
d'una nouvelle variable, le lemps, entre necessairement, puis- 
que le d^placement d'un corps a toujours une certaine duree. 
Alors surgit l'ölude necessaire des conditions suivant lea- 
quelles l'^quilibre subsiste pendant toute la duree du mou- 
vement. Or, ces considöralions, ömanees de la mecanique 
ratioDuelle, a'appliquenl ä la sociologie, dans laquelle oo 
doil considfirer la etatique qui Studie lea conditions d'ordre 
et la dynamique qui ötudie Celles du mouvement, et les lois 
suivant leaquelles l'ordre persiste pendant le mouvement, Or, 
les 6conomistes ont etabli un theoröme de statique sociale, ä, 
savoir : l'existence, au baut d'uncertain lemps, d'un6quilibre 
spontan^ des diverses fonctions öconomiques entre elles; 
mais ils ont ainsi congu cet equilibre d'une maniöre absolue, 
Sans se pröoccuper des conditions d'evolution, et sans meme 
entrevoir les lois suivant lesquelles l'öquilibre economique 
varie aux diverses epoques, en tendant vers une certaine 
limite ideale qui, au fond, ne sera Jamals atteinte. Et c'esl au 
nom de cette limite ideale qu'ils ont prptendu diriger la pra- 
tique. 11 y a donc lä, malgre une importante mais passagöre 
utilite, une insuffisance croissante et des dangers croissanls 
aussi. Cette insuffisance et ces dangers sont de nature ana- 
logue ä ceux que nous offrent, en mecanique, les esprits 
incomplets qui, nayant fait que des 6tudes de statique, sont 
amenes ä poursuivre la realisation du mouvement perpötuel. 

Une seconde source d'errcur, c'eat que, meme en restant 
au simple point de vue de la statique ou de l'equilibre, les 
ßconomistes sont encore incomplets, par suite constamment 
expoBÖs ä l'illusion, comme les th^oriciens trop abatraits 
quand ils veulent aborder la pratique ou l'eclairer de leurs 
conseils. 

En effet, l'equilibre spontan^ entre les diverses forces 6co- 
nomiques n'existe pas de lui-meme, il existe comme element 
d'un equilibre plus gönöral, de l'equilibre naturel de toutes 
lea diverses forces sociales quelconques. Sans doute l'on 
peut, et l'on doit meme considörer l'equilibre öconomique en 
lui-meme, mais c'est k condition que l'on sache ce que l'on 
fait; et surtout ä condition de blen savoir et de bien com- 
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prendre qu'en consid^rant l'^quilibre ^conomique ea lui- 
mäme, onemploie un simple artifice de logique indispensable 
pour mieux studier, mais purement transitoire, et n^cessaire 
pour s'ölever finalement ä la considöralion, aeule reelle, de 
r^quiübre social lui-meme. On con(;oit I'illuBion profonde 
qai doit r6sulter de cet oubli pour les ^conomistes au point 
de vue thöorique, mais on compreod mieux encore combieo 
doivent etre dangereux, pour les praticiens, lea conseils 
^manÖB d'uae theorie si insuffisante. Cest dans cette abstrac- 
tion, concue par les m^taphysiciens economistes comme une 
röalitö, qu'est la source intime de ces d^sastreuses concep- 
ttons oii l'on en vient ä coneid^rer la vie äconomique ea elle- 
meme, en dehors de toute morale generale et de tout civisme, 
sauf, depuis quelque temps, d'insignifiantes d^clarations 
morales, habituellement plac6es dang les pr6faces, sana 
aucune influeoce appräciable aur les conceptiona elles- 



Maia lea considärationa que je viens d'indiquer ne sont 
qu'uo cas particulier d'une thöorie gön^rale, k savoir celle de 
la relation de l'abstrait au concret, ou, ea d autres termes, 
de la relaÜoa de la thöorie, nöcessairemeat abstraite, ä ta 
pratique, nöcessairement concräte. Je vais sommairemeat 
appr^cier cette haute et dif&cile throne, et j'en däduirai 
des applicatioas plas pr^cises au cas de l'äcooomie poliUque. 

II. — Thiorie ginirale de la relation de Vabstrait au concret 
ou du rappoTt de la thiorie d la pratique. 

La acience propremeat dite Studie les lois des divers ph6- 
nom^nes distinctsj eile est donc n^ceasairemeat abstraite, 
puisqu'elle Studie chaque phänom^ne, coasidgr^ daas ce qu'il 
a de commuc dana tous les corpa diffäreata qui le maaifes- 
tent. Ainsi, la göomötrie Studie lea loia de l'öteadue appr^ci^e 
ea elle-m6me, iad^peadamment de chaque corps en parti- 
culier. La möcanique expoae les lois gönfirales du mouvement 
en tant qu elles s'appliquent ä tous les mouvements quel- 
conques, et non poiat tel ou tel corps en mouvemeat. La 
pbyaique et la chimie nous präseuteut le mäme caractdre. 
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La biologie et la sociologie renlrent de plus en plus dans le 
meme cas, depuis qu'elles sont definitiv erneut devenues des 
sei e nee B positives. 

Par suite m^me de son caractöre abstrait, la science est 
gön^rale, car eile etudie des c.onditions qui se relrouvent 
dans tous les cas parliculiers quelconques. C'est lä. son im- 
mense avantage, maisc'est aussi son grave danger. Car lors- 
qu'on veut passer directemenl de la science abstralte 4 la 
pratique, oneslexposS ä l'ülusion, h. cause de l'elimination, 
necessaire au point de vue scienlifique, de certains ölöments 
qui ont cependaot, sur le rösullat effectif, une influence deci- 
sive. Est-ce ä dire pour cela que la science n'ait pas d'utilitä 
pratique, et que son utilitä soit purement phllosophique? 11 
n'en est rien; et il faut expliquer ici avec pröcision oii r^aide 
la Bource Fondamentale de l'utiüte pratique des s 
traites. 

Les lois abstraites des divers phönomönes ont une ii 
utilitg pratique comme l'exp^rience l'a suffisamment cons- 
tatö. Car le puissant döveloppement qu'a recu l'industrie oc- 
cidentale, depuis surtout un siäcle, tientäl'application qu'on 
y a faite des sciences abstraites (möcanique, physique et 
chimie). Une comparaison hislorique rendra ceci extröme- 
ment sensible. II suffit en effet de comparer Tindustrie essen- 
tlBllemenl concrete et empirique de la Chine avec l'industrie, 
& base abstraite, de l'Occident. La population chinoise est 
aussi active, aussi ^conome, aussi industrieuse que les popu- 
lations occidentales, et nöanmoins celles-ci sont arrivees 
dans l'ordre physico-chimique, gräce aux sciences abstraites 
correspondantes, ä d'immenses resultals dont la Chine n'offre 
pas mäme l'öbauche, Nous citerons, par esempie, la machine 
ä vapeur, les applications de l'ölectricit^, etc., etc. La Chine 
ne retrouve l'ggalitö, ou meme quelquefois la superiorite, que 
dans les induatries, telles que l'horticulture, oü l'inlervenlion 
de la science n'a pu fitre encure convenablement organisöe. 
Le phönomöne est donc incontestable et propre ä frapper tout 
observateurjudicieux. 

Hais c'eet l'explication, jusqu'ici trop m^connue, de ce 
grand fait, qu'il fallait indiquer. 
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L*utilit6 pratique de la science abstraite tieni ä deux con- 
ditions qu'il faut sommairement appräcier. 

La premiöre consiste h permettre Texamen des cos possi- 
bleSy en dehors de ceux que nous präsente robservation imm^- 
diäte de la r^alit6. De lä une immense base d*action modifi- 
catrice, et la possibilitö d^arriver ä constituer, dans une 
infinite de cas, un ordre artificiel infiniment sup^rieur, ponr 
nous, ä Tordre naturel, et präcis6ment en nous appuyant sur 
les lois des phönomenes. On a pu ainsi, gr4ce ä la connais- 
sance abstraite des lois de la möcanique et de la physique, 
construire une puissance motrice que les lois des phänom^nes 
g6om6triques nous ont permis d'appliquer ä tous les cas. Car, 
lorsque la physique eut permis, par Fintervention de la vapeur, 
de produire un mouvement de va-et-vient, la th^orie abstraite 
de la transformation des mouvements permit d*en d^duire 
avec une pr6cision math^matique toute sorte de mouvements 
quelconques. Prenons un autre exemple pour rendre plus 
sensible cette explication. L^homme avait constat^, dös le 
döbut de toute civilisation, que certains corps flottent spon- 
tanöment, tandis que d'autres sont privös de cette propriöte. 
Ce double fait 6tait exprimö empiriquement en distinguant 
les Corps en lögers et lourds. Mais, lorsque Archimöde eut 
trouv6 le principe qui explique les conditions de toute flot- 
taison, la distinction empirique disparut, et, gr4ce au prin- 
cipe scientifique, on put concevoir la possibilitö de faire flotter 
les Corps quelconques, et möme ultärieurement, la possibilitö 
de la flottaison aörienne. 

Mais si la science abstraite permet de concevoir une infinite 
de cas possibles de modificabilitö, que Tempirisme n'eüt pas 
rövölös, eile permet aussi, par une propriötö complömentaire, 
de circonscrire nos essais dans des limites determinöes. Car, 
gr4ce ä la connaissance des lois scientifiques des divers phö- 
nomenes, nous pouvons öliminer directement toutes les tenta- 
tives d*action pratique qui violeraient Tune quelconque de 
ces lois. 

C*est ainsi que les applications de la science, partout oü 
elles peuvent ötre faites, rendent possible la combinaison 
qu*on aurait crue irrealisable entre l'audace et la prudence, 



X;_ 
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Si la sctence rend praticables des applications que le plus 
audacieux röveur n'eftl oa^ concevoir, par un priviläge non 
moins certain, eile JDlroduil la r^gularite dans le domaine 
des chimäres. 

C'eet ainsi que, dans tontes lee Industries ou les sciences 
abstraites ont pu ötre appliquees, les occidentaux onl monlre, 
et montreront de plus en plus, la combJnaison de la plus 
haute audace dans les entreprises, avec une grande sagesse 
pour r^liminalion des pures ulopies. 

Dansl'ordre social et moral oü l'abstraction a öle, en Oc- 
cident, introduite, mais sans caractere suffisamment scienti- 
fique, nous avons vu une atidace d' entreprises propre aux 
Europ^ens, mais sans abouUr ä une convenable syst^matisa- 
tion de la pratique poülique. Cela nous conduit ainsi h conce- 
voir, parallölemeiit aux diverses sciences abstraites, une serie 
d'arts correspondants, essenliellemenl relatifs aux phöno- 
m^nes que ces sciences ^tudienl. On ne doit pas neanmoius 
Dublier que, si un art a spöcialement pour destination essen- 
tielle la modiflcation d'un cerlain ordre de phenomenes, nean- 
moias i1 est oblig^ de tenir coinpte de la reacUon de tous les 
autres; on est ainsi conduit ä la double st^rie euivanle : 

Sciences. Ans. 

Gäomäb'ie. Artä geom^lriques. 

H^caniqae. Arts mecaniques. 

Astronomie. Arts astronomiques. 

PbyBique, Arls pbysiques, 

Ghimie. Arts chimiques. 

Biologie. Arts biologiques. 

Sociologie. Politique. 

Horale thöorique. Morale pnilique, medecine, etc. 

Mais alors se präsente une immense question que l'enipi- 
risme antique n'avait pas mömc pu entrevoir r le passage de 
Vabstrait au concret, ou, en d'aulres ternies moins scientifi- 
ques, le passage de la thöorie k la pratique. 

Un art quelconque ne peut recevoir sa Constitution morale 
qu'en se liant ä une scJence correspondante ; c'eet ainsi que 
l'art peut acquörir le degrö de rattonalitö dont il est suscep- 
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tible, et c'est ainsi encore que nous arriverons dans tous lea 
cirdres de phenomönes, surtout sociaux, ä celtc puissancfi 
modificatrice ä la fois audacieuae et sage que nous avons dejä 
atteinle ä un degre caracteriatique dana l'ordre coamologique. 
Certea, nous ne pouvoQS meme ebaucher ici cetle vaste 
thöorie, mais la conception seule de son enaemble jettera une 
grande lumiere sur la quealion que nous examinons en ce 
moment : l'application de l'^conomie politique, concue comme 
science abstraite, ä l'art politique. 

III, — Application de la tMarie ginärale de la relationde 
l'abstrail au concret, au cos de l'itude de Vordre iconomique. 

L'öconomie politique eat une science abstraite, mais une 
science abstraite incomplöte, et par auite inaufflaantc, ä cause 
du caractöre abaolu qu eile a encore conaervö, et qui lui 
donne un cachet mßtaphysique, malgre de belies analyses 
speciales. 

D'un autre cöte, l'education d'ordinaire exclasivement lit- 
leraire de ceux qui la cullivent au xix" aiecle a aggrave consi- 
derablemenl ies inconvönieots de sa primitive Constitution 
irrationnelle. 

Aussi voyons-nous actuellement l'cconomie politique devenir 
de plua en plus abaolue, au moment oii il faudrait qu'elle de- 
vlnt plus relative. 

Je vais appliquer, d'une maniere plus spöcale, ces considö- 
ralions ä quelques-unes des conceptiona lea plus fondamen- 
tales de l'economie politique. 

Lea economistea juatifient tout ntiuveau changement, et re- 
pouasent Ies plaintes souvent si lögitimes de ceus qui en souf- 
frent, en prfitendant qu'au baut d'un certain temps il s'etablil 
mi öquilibre öconomique plus favorable que le precedent fi 
l'ordre social, et möme flnalemßnt plua avantageux ä. la classe 
primitivement lösöe. Tout le monde connait Ies lieux com- 
mnna littörairea sur le nombre des ouvriera d'imprimerie 
compare ä celui dea copisles. 

Mais en admettant que cela soit thöoriquement vrai, comme 
ce l'a öte, en effet, bien aouvent, il n'ea est paa moina vrai 
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qu'en praliquc le temps est wii Himent capital et dont il n'est 
nullement permis de faire abstraction. Remt^dier aux malheurs 
qu'entralne, sourtout de noa jours, toule grande modification 
äconomique, par la perspective du bonheur ullcrieur de nos 
snccesseurs, conatitue une Solution derisoirequijuge lasciencö 
d'oü eile ömane. 

Une appröciation analogue s'applique au fameux principe 
de l'offre et de la demande, qui n'est au fond qu'une trans- 
formation speciale du principe de l'öquilibre öconoraique spon- 
tanö. Gar ce principe reyient au fond ä dire ; qu'il s'etablit 
nöcessairement un ^quilibre, au bout dun cerlain temps. 
entre les diverses fonctiona Sconomiques, puisque toute fonc- 
tion ^conomique aboutit finalement k un behänge. Or, dire 
qu'il n'y arienä faire quälaisseragirce principe sans Jamals 
intervenir, c'est declarer que nous ne devons jamais perfec- 
tionner 1' ordre naturel ; ce qui constitue ie plus complet aveu 
d'insufflsancc qu'une science puisse faire. Ce principe revet 
mäme un caractöre finalement odieux, quand on pretend s'en 
servir exclusivement pour r6gler les relations entre les enlre- 
preneurs et les travailleurs. Gar on en arrive alors ä reduire 
les hommea ä de aimples mat^riaux, et ä justifier l'industria- 
lisme le plus abject. 

Un troisieme principe de l'öconomie polilique, qui n'est 
aussi qu'une aulre forme du theoreme de Viquilibre econo- 
mique spontani, c'est lafameuse thöorie du libre-ec hange, dont 
nous devons dire quelques mots ä cause de t'abus singulier 
qu'on en a fait. 

Ce libre-echange consiste, au fond, ä ötendre aux popuia- 
lions diverses le principe de la division du travail, On admet, 
de cette maniere, que chaque population s'appliquera ä pro- 
duire ce qui convient le mieux ä sa Situation, et qu'ensuite il 
s'ötablira sponlanement le meilleur öquilibre economique pos- 
aible entre les diverses populations livröes ä des fonctions 
diatinctes. De celte maniöre, l'humanitö est concue dans son 
ensemble, comme formant un tout exercant sur la planete 
une action aystömatique pour la meilleure satisfaction de nos 
besoins. 

Cette coijception est fort remarquable au point de vue 
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abstrait, et constitue une vuelarge, quoique ioiparfaite, de la 
limite vers laquelle nous devons tendre. Mais, si l'un veut 
procMer tout de suite, d'apres cette voie absolueet impar- 
faite, ä la r^lisalion pratique, les cons^quences les plus 
d^sastreuses fönt ressortir imm^diatemeDt rinsuflisance pro- 
fonde de l'^conomie politique. 

1* On fait ainsi abstraction des diversitäs nationales acluel- 
les, de Sorte que l'application de ce principe, prßtendu huma- 
nitaire, devient terrible. Voilä, par exemple, le cas de l'lnde 
oü chacun est attach^ ä sa professlon par des principes reü- 
gieuK absolua. Hettez donc de tels'malheureux, que leurs 
convictions lient ä leurs m^tiers, en concurrence imm^diate 
avec les pulssantes machines occidentales? Aussi, le cas de 
rinde pr^sente-t-il une des situatiuns oii le fameux principe 
du libre-ächange est le plus en däfaut, et c'esl peul-etre ici 
que la Prostitution du mot progris, pour justifler l'exploita- 
tion d'indignes bandits commerciaux a 6t6 la plus odieuse. 
Je pourrais, & un moindre degr^, appliquer ces considerations 
au cas de la Chine et du Japon, et ns^me k l'Occident, ma1gr6 
les pompeuses d^clamations litt6raires qu'on ressasse sans 
cesse sur un tel Bujet. On voit donc qu'en nögligeant, par la 
brutale application du libre-6change, l'inägalitä de d^velop- 
pement des diverses sociöt^s de la planöte, on arrive ä pro- 
duire UQ d^sordre äpouvantable. II n'y a que ceux qui se 
consolent de tout, par rimmensitö des chiffres des affaires 
6conomiques, qui peuvent ainsi prendre leur parli des souf- 
frances impOB^es aux masses bnmaines par ces dangereuses 
sp^culatioDs abstraites. 

2* Le d^veloppement du libre-6cbange, surlout imposg par 
rOccidcnt ä rOrient, conduit ä. ces fortunes ä la (bis nom- 
breuses et pulssantes qui, acquises en dehors de toute consi- 
d6ration quelconque de moralit^, rendent la richease odieuse 
et m^prisable. 

3' Enßn, cette consid^ration esclusive d'un gquilibre t^co- 
nomique universel, sans la considäralion d'une pröalable 
r^novation religieuse nniverselle, supprime le civisoie, base 
6temelle de toute existence sociale, et la moralit^, couron- 
nement final de l'^tat normal. 
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Je viens ainsi, dans ces diverses coaceplions foodamenlales 
de r^conomie polilique, d'indiquer la Bource des illusions 
tenant ä la Constitution incomplete et mötaphystque de celte 
pr^tendue sei e nee. 

Dil reste quand, au si^cie dernler, surgirent ces conceplions 
alors si nouvelles et si utiles, et qui ont joue un röle siefBcace, 
d^sormais äpuis<^, une vive discussion signala quelques-uns 
des principaux inconvönienls de ces doctrines econoniiques. 
Celle discussion, Lrop oubliee et trop mal jugee, peut mainle- 
nant etre convenablemenl appreciee du point de vue öleve od 
nous sommes placös. 

L'adveraaire eminent des doctrines öconomiques fut le 
cölöbre abbfi Galiani; je dis adversaire Eminent, car tout en 
signalanl les cöl^s faibles et insuffisauts de ces cunceptions, 
il en adoplait au fond la parlie la plus applicable. Les diverses 
objections de Galiani ont 6tö prösentöes dans les ßialogues sur 
Ic commerce des bUs {!), qui sont de veritables chefs-d'ceuvre 
d'esprit, d'art et souvent d'uoe admirable sagacite. Citons le 
pasaage suivant : 

« Le Chevalier. — Au reste, je conviendrai que la plupart 
des anciens röglcments, lorsqu'ils ont öt(5 faiLs pour la pre- 
miöre fois, ölaienl pleins de sagesse el de raison, parce qu'alors 
ils ont ele i'ails selon le temps et les circonstances, 

" Le marguis. — Oh ! que j'ai de plaisir ä vous entendre 
parier ainsi 1 En vörile, tous les auteurs modernes traitenl nos 
ancetres bien durement, A les en croire, on dirait qu'ils mar- 
chaient ä qualre pattes. On repöte ä chaque llgne qu'ils no 
connaissaient ni les vrais intörcts de la nation, ni la balance 
du commerce, ni les principes de la bonne administration, 
qu'ils ne respectaient ni la probile, ni la libertel En un mot, 
on les represente ft nos youx comme une troupe de tyrans 
aveugles, qui frappaient d'une barre de fer sur un troupeau 
d'esclavea stupides. Les plus doux et les plus röacrvßs de ces 
^crivains se contentent de dire que nos bons ancetres etaient 
un peu bötes. Ces propos m'ont toujours fait de la peine par 
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mille bonnes raisons, et surtout parce qu'il me paralt ä moi 
incontestable que nous descendons de nos ancätres. » 

Ainst l'abbä Galiani comprend admirablemeat bien qu'il 
ßtait absurde de jui;er, au point de vue d'un ordre economique 
abstrait, ce qui doil glre apprecU en tenant Burtout comple 
de la Situation politique. II met ainsi le doigt sur l'irrationalitä 
du car£icl6re absolu de l'öconomie politiqae. 

Comme Ä l'ordinaire, les critiques judicieuses et souvent 
profondes de Galiani n'arretörent nullement l'övolution socia- 
lement opportune de l'öcononiie politique, dont les princi- 
pales analyses scientiSques avaienl du reste une incontestable 
valeur abstraite. Mais, au fond, personne ne röfuta röellement 
Galiani, sauf la profonde appräcialion od Turgot (1) Signale 
ä la fois le caractfire neceasairement abstrait de toute vraie 
conception scientißque, ce que Galiani avatt trop meconnu, 



(1) Vous £te8 bien s^vfere : ce n'est pas lä ud livre qu'on puisBe ap- 
peler mauyais, quoiqu'il soutieune uae bica mauvaise cause ; mais an 
ne peut Ja Eoutenir avec piua d'esprit, plus de grace, plus d'adresse, 
de bon&e plaieanterie, de finesee mäme, et de di^cussion daas les d^taiU. 
Un tel livre, ficrit avec cette eiSgance, cette l6g6rEt6 de toa, cetle pro- 
priitä et cette origiaaliU d'expressioQ, et par ua ^tranger, est uu ph^ 
Domeae peut-ätre unique. L'ouvroge est träs amusaat, et matheureu- 
sement il sera tr^s dif&cile d'y r^pondre de ra<;oD ä dissiper la s^duction 
de ce qu'il y a de s^rieur dans les raisonnements, et de piquaat dans 
la (orme. (Leilre d l'abb€ Moreitet. Limoges, 17 janvier mo.) 

Voug croiriez que je trouve son ouvrage bon, et je ne le trouve que 
plein d'esprit, de gfenio mfitne, de flneaae, de profondeur, de boune 
plaisanterie, etc., mais je auis fort loin de le trouver bon, et jo pense 
que (out cela est de l'esprit inßaiment mal employg, et d'autant plus 
ma! qu'il aura plus de euccia, et qu'il donnera un appui a toua les sots 
et lefl fripons altacli^s k l'ancien Systeme, dont cependant l'abb^ s'^loigne 
beaucoup dans god r^sultat. II a l'art de tous ceui qui Teulent em- 
brouiller les choses claires, des Nollet disputant contre les Franklin sur 
l'ilectriciti, des Montaran disputant coDlre M, de Gournay sur la libertfi 
du commerce, des Caveyrac attaquaut la tolärance. Cet art consiste k 
ne Jamals commencer par le conimencement, ä präsenter le sujet dans 
toute sa complication, ou par quelque fait qui n'est qu'une exceptioD, 
ou par quetque circonstaace Isolde, ^trang^re, accessoire, qui ne tient 
pas ä la questioD, et ne doit entrer pour rien dans la aolutioD. L'abbii 
Galiani, commenijaiit par Gen^ve pour traiter la question de la libert^ 
du commerce des graiDS, ressemble k celui qui faisant un livre sur les 
laojene qu'emploient les hommes ä se procurer la subaistance, terait 
son Premier cbapitre des cuU-de-jatle... 

Je dirai encore giniralement, que quiconque n'oublie pas qu'il y a 
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el en m^me lemps rinopporlunile sociale de ces criliques 

cootre une appröcialion exag^rfie sanä doute, maia indispen- 
sable dana la ailuation correspondante de i'Occidenl. 

Oulre Tadmirable force absiraite de Turgot, on senl ici 
l'incomparable supörioritö morale de ce grand homme. Du 
reale, on doit remarquer que comme minislre, et comme 
adminiatrateur, notre grand Turgot savait apporter ä !a ten- 
daDce trop absolue des principes 6conomiques tous les tem- 
pßraments nöcessaires. 

Enfin, je dois lerminer cette digression historique par quel- 
ques parolea de Sieyes, oCi il a parfaitement senti la vöritable 
relaliOD de la Iheone A la pralique : 

» Tant que le philosophe n'excede poinl les limites de la 
vöritö, ne l'accusez paa d' aller trop loin. Sa fonction est de 
marquer le bul ; i! faut donc qu'il y arrive, Si, restant en che- 
min, il osait y elever son enseigne, eile pourrait 6lre trom- 
peuse. Au contraire, le devoir de Vadministraleur est de com- 
biner et graduer sa marcke, suivant la nalure des difflcultös. 
Si le philosopbe n'eal au but, il ne sait oii il est; si l'adminis- 
Irateur ne voit le but, il ne sait oCi il va. » (Sieyes, Qu'esl-ce 
que le Tiers-^lal?) 



dea Etats politiqiieA s£par£s les uns dea aulrea et conatituis diverseineat 
ne trailera jamaiBbien aucune quastioD d'^conomie politique: je n'aime 
PUB non plus a le voir (Galiani) toujours »i prudenl, si ennenii de l'ea- 
tbouBiaBme, ei fort d'accord avec le ne quid nimis, et avec tous lea gene 
qui jouissent du prieeot et qui eont fort aiaea qu'oti laisae aller le 
monde comme il va, parce qu'il va fort bien pour eux, et qui, comme 
diaait M. de Gournay, ayaot leur lit bieo fait, ne veulent pas qu'on les 
remue. Oh! tautea ces geoa-la De doiveot paa aimer rentbouaiasme, et 
its doiveot appelur cnthoiieiasrae tont ce qui altaque riaraillibilitä dea 
gona eu place, dogne admirable da l'abW, poütique de Paogloas qu'il 
6lend a tous les lieui et ä toua lea lemps. » — [Lettre ä MademoiseUe 
de Lespinasse. Limoges, 26janvier (770.) 
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TROISI^E PARTIE 

DE LA STABILITä DE l'^QUILIBHE äCONOUIQUE. 

I. — De l'imtabiliti iconomique et de ses dangen. 

L'analyse philosophique qoe dous venons d'accomplir nous 
8 donnä une connaiasance präcise deaerreurs de TäcoDomle 
poliüque et des dangere de aon applicatloii; nous pouvons 
müntenant appr^cier comment ces erreurs influenl dune 
fa^OD si f&cheuse sur ia Situation actuelle de rOcuident et de 
la Planete, eo doonant une cons^cration Eyslematique aux 
excös conatamment croissants d'un industrialisme effr^nä, 
que Von pr6tend dispenaer toujours, au nom de ces falla- 
cieusea conceptiona, de toute directioD quelconque. En ne 
concevant que la vie 6conomique dana sa pleine universalitä 
plan^taire, abstraction faite des autres äl^mentg sociaux, on 
est ainsi arrivä ä la proclamation implicite d'un type de vie 
purement mat^riet. Produire avec frän6sie pour conBomnier 
le plus possible, tel est le but unique que Ion a fiai par 
donner ä ia vie humaine. Je aaia bien, comme je I'ai dejä fail 
remarquer, que les ^conomistes piacent quelquefois dans 
leurs pr^faces de respectueuses salutations ä la morale ; 
mais comme cea vaguea däclarations ne precisent jamais de 
vraia devoira sociaux, elles affectent la forme et nulleraenl le 
fond. Cela est tellemenL vrai qu'on en est venu naivement ä 
classer les peuples d'aprös la quaatite de viande qu'iis man- 
gent. C'est le pendant 6conomique de la singuli^re Classifica- 
tion d^mocratique des peuples d'apr6s le nombre d'individus 
qui savent lire, en faisant, bien entendu, soigneusement abs- 
traction de ce qu'iis lisent. 

Une des cons^quences les plus regrettables de lelles habi- 
tudes et des principes qui les consacrent, c'est une inslabilil6 
^onomique constamment croissante. 

Un simple coup d'oeil jet6 snr la sociale occidenlale, et 
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Burloul sur lea deux populalions fraDcaise et britannique mel 
en parfaile övidence un tel phönomöne social. II y a evidem- 
ment une incesaante excitation ä un changement continuel, 
soit dans les moyens de produclion, soll dans les habitudes 
de conBommatioEi, soit enfiD dans les diverses relations des 
consommateurs aux produdeurs ou des divers producteura 
entre eux. Cette instabiütö excesaive tient i l'exclusive pr6oc- 
cupation d'une produclion effrön^e, toujoura dirigee par dea 
motifs exciusivement personnele, sans aucune intervenlion 
quelconque de motifs moraux et sociaux. L'öconomie politique 
a ayatematisö cetle exclusive Intervention de la peraonnalitä 
dans la vie industrielle ; or, la personnalitö, sans conlrepoida 
moral, pousse toujours ä la variabilite indeSaie, aurtout lors- 
qu'elle est arm^e, comme de nos jours, des plus pulssants 
moyens de satisfaction. 

On a mäme, aous le nom de progr^s, fait une sorte de 
dogme distioct de cette instabilite. 

Une öcole fameuse, dont Taction & 6t6 et est encore au- 
jourdbui si profondöment desastreuse, a effectivement syste- 
matisö une teile inatabilitö en tirant explicttcment les conse- 
quencea de I'esprit propre h l'ßconomie politique. Elle a 6t6 
fldßle, dans ce cas-li, ä l'eaprit du triste chef quelle s'^lait 
donne, Ainsi, Saint-Simon a publik un mömoire ayant pour 
titre : Memoire pour metlre les propriHaires dans la m4me 
Situation que les commercanis, par rapport atix pr^teurs. Le 
but de cette conception etait d'appliquer aux instruments la 
mobilitö qui convient seulement aux provisians, en mecon- 
naiasant ce que la sagesse de tous les peuptea avait admis et 
respectö, et que lea legistes avaient mfime pratiquement uti- 
lis6 dans la grande distinction entre les meubles et les immeu- 
bles. Cette distinction est l'ebauche de la grande division 
d' Auguste Comte entre les inslruments et les provisions. Mais 
i'öbauche des Ugistes, insuffisante au point de vue th^orique, 
et möme de nos jours au point de vue pratique, les avait 
nöanmoins conduits ä instiluer des rögles differentes dang 
l'emploi comme dans la transmission de cea deux sortes dif- 
Krentes d'objeta. Saint-Simon, en m^connaissant cette grande 
distinction et en demandant rasaimilation des inatruments 
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aux provisions, poussail ävideoiment ä la plus grande insLa- 
biliU ^conomique posBible. Aussi, ses successeurs ont-tls <^te 
conduiU k l'id^e de realiser pratiquemenl la concepUon du 
maltre en propoaant la reprösentation de toutes les pro- 
priet^ et de tous les Instruments par des titres facitement 
n^gociables, et qui m^me seraient devenus, iinalemeat, de 
simples titres au porteur. De cette mani^re, et convenable- 
ment manipul^e par d'habiles faiseurs, gräce au triste emploi 
de raaonymat, la circulatlon de tels titres, supprimant toute 
responsabüitä, aurait donnä lieu ä la plus älonnante orgie 
^conomique qu'il soit possible de räver. L'instabilitä de toutes 
les situations aurait ct66 une anarchie industrielle et morale 
väritablement sans nom. Sans doute, les lois naturelles de 
l'ordre social, le potds fatal des habitudes et des ant^cedents 
auradent opposä bientAt d'insurmontables obstacles ä la räa- 
lisation de ces däsastreuses utopies, mais la simple Emission 
de teile conception ne rend que trop Evidente une instabilitä 
^onomique qu'on a os6 systömatiser ä un tel degrö ; insta- 
bilitä qui ira ^videmment en croissant, pulsqu'elle n'est plus 
combattue que par d'anciennes habitudes et des principes 
^pnis^s, qui deviennentchaquejourplus tncapablesde döfen- 
dre l'ordre social. 

L'instabilitö öconomique äinsi bienconstat^e, il nousfaut, 
avant d'indtquer les moyens convenables de la regier, insis- 
ter, avec plus de präcision que je ne l'at faitjusqu'ici, sur ses 
graves dangers. 

Les dangers de l'instabilitä ^conomique sont personnels, 
domestiques et sociaux. Je vais les appräcier sommairement 
h ce triple point de vue. 

Les dangers personnels de l'intlabilifi iconomique sont de 
plnsieurs sortes. 

11 est d'abord de toute ävidence qu'une teile instabilitg 
constitue n^cessalrement une pr6disposition ä la folie. L'etat 
normal suppose toujours une double Subordination nöcessaire 
de l'homme au moude et h. l'Humanitä (1). Or, rinstabilite 

(1) Des tympt&mei inMleelaeli de la folie, par le docteur Eugene S&- 
mirie. 1 To)., cbei Adiien Delaliaye, place de l'Ecule-de-Mideciac 
Paris, ISsr 
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croissante des positiona est ävidemment une des conditions 
les plus efßcaces pour d^terminer l'incohärence, qui est h la 
Tois une des causes etun des caraclöres de la folie. 

D'un autre cötö, celte instabilitö continue accrolt l'^rfi- 
thiame nerveux qui est la consöquence dun etat de civilisa- 
tion aussi complexe que celui de l'Europe occidentale, et par 
suite, eile contribue aux dangers considörables de ceL 
öräthisme (1). 

Le grave danger de l'institution irralionnelle de leconomie 
polilique actuelle, c'est pröcisement de ne pas apprecier ies 
cons^quences mentales et morales des divers modes de l'ac- 
tivile industrielle ; cette pr6tendue Rcience procede toujours 
comme si le but de la civilisation 6tait de faire des consom- 
mateurs seulement et non pas des hommes et des citoyens. 
Tandis que la science sociale, constituöe d'une maniöre vrai- 
ment positive, ne perd jaoiais de vue la destination finale de 
r^volution, qui consiste dans notre universel perfectionne- 
ment. C'est pour cela que, consid^rant Vactivitö industrielle 
comme un simple Clement de l'organisme colleclif, nous 
venons d'appröcier Ies consöquences de l'ötat desordonnä de 
cette ftctivitö sur la Constitution humaineelle-m^me (2). 

Les dangers domesliques d'une excessive instabilite econo- 
mique sont non moins övidents que les dangers personnels, et 
on le concevra facUement en remontant ä la vraie conception 
de la famille humaine. 

Ce qui caracterise la famille humaine, et la differeneie 
essentietlement de lafamille animale, c'est la conlinuild, tandis 

[1) Voir VAppel aux midteins, par le docteur Audiffrent, Paris, 
DuQod, 1862. 

(!) Tollt le moDde coaaalt lea effets disaetreux d'uQ regime mannbo- 
turicr d^BOrdona^ eur la Constitution dea ouvriers qui y participeot. La 
race ae trouve atteinte et dägradie. A un tel ph^nomäne incontestable 
les ^coDomiBtea ne eavent r^pondre que per l'uniforme r^p^titioo du 
laissei faire, laissei passer. U y a plus : on a vu aouveot les chefs ma- 
Dufacturiers eui-mSmes tirer, de ce spectacle, des aceusatioDa contra 
le Proletariat. Ils oubllcut qu'une teile Situation implique pour eux une 
grave rexponsabilitä, puisqu'un de leurs Premiers devoira est de l^re 
lou9 leurs eflorts pour y remfdier. Du reate, la bonteuse participatioa 
de laut de chefa iadusiriela au Systeme d'hjpocriaie tbiologique ue 
v^riSe que trop le degrä d'abaJaeeineDt oü la plupart sont tomb^s. 
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que la seconde se r^duit au fond ä la simple solidarite 
actuelle; avoir un pass^ et un avenir, tel estle vrai caractfere 
de la famills, dont les classes aristocratiques ont seules jus- 
qu'ici offert un v^ritable type. 

L'anarchie ßconomique tend k däsorganiser la famille, 
puisqne l'^coDomie politique n'a Jamals pu s'^lever k une 
conception positive de cetle grande institulion soclöile. Au 
lieu de considörer la sociötö, d'aprös la rßalite scieotlfique, 
comme compos6e de familles, eile la conqoit, au contraire, 
comme une simple röunion d'individus poursuivant le bien- 
ätre dens un but purement personnel. L'anarchie 6conomique 
reqoil ainsi une cons^cration, en apparence Bcientifique, qui 
aggrave une teile situalion. Appr6cions d'une maniere plus 
dätaill^e cette influeace de VimtabiliU proprement dtte sur 
ia famille. 

En premier lieu, eile tend ä supprimer la flxile du domi- 
eile, premiÄre condition de i'existence normale de toute 
famille quelconque. Le profond instiiict qui caraclerise le 
longage a conduit, en effet, ä d^signer soua le nom de maison 
toute famille v^ritable, comme le montreut les claseee aristo- 
cratiques. Mais bien loin d'ätendre graduellement k tous ce 
type supärieur, l'imtabiliti iconomique tend ä älterer profon- 
d^ment la fixitä d^jä obtenue. L'on est allä tellement loin 
dans cette voie qu'on a osö dire que notre giorieuae capitale 
devait finalement ätre compos^e de nomadee. Une teile asser- 
tion, vraiment sincäre de la part de celui qui l'a enonc6e, n'a 
trouTÖ de la part du public qu'une instinctive repugnance 
non formuläe; ce qui prouve la triste dögönöration oü nous 
conduit un äconomlBme triomphant. Le r6sultat final d'une 
teile conception, s'il ätait i^alisable, serait de Iransformer 
Paris en une sorte de vaste caravans^rail oü tous les enricbis 
de la Plannte vieodraient donner le honteux spectacle de la 
consommation pure, transform^e ainai en une sorte de fonc- 
tion sociale. 

ISinstabiliU iconomique agit encore d'une maniere moins 
apparente, mais plus intime sur chaque famille, en Euppri- 
mant les liens qui risultent d'une similitude d'occupations 
entre les präd^cesseurB et les successeure. II est bien entendu 
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tion de chacun Bur tous, de raaniöre ä aider TefTort per- 
sonnel, en diminuant l'mtervention de la force qui doit gra- 
duellement d^croltre, bien que l'on ne piiissc esperer relimi- 
ner Jamals enti^rement. 

VoyonB maintenant sommairement quelles sont les concep- 
lions scientiSques, dont Tadopfion nous permettra d'ame- 
liorer Vordre social öconomique, en acceptant avec resigna- 
tion les dlsposltions immodifiables. 

II faut d'abord nettement admettre les grands principes 
däÜnitivement dämonträs par les illustres penseurs du dm- 
huiti^me si^cle que j'ai sl sourent cites. 

La propriätä Individuelle eei la base fondamenlale et n^- 
ceasaire de toute BOcMt^ ; eile est la condition de lout pro- 
gr^s comme de toute dignite, et eile doit ätre plutöt conso- 
iidie qu'6branl6e. 

En second lieu, la division des fonctions ^onomiques est 
anssi In^vttable qu'indigpensable. 

Enfin, leB diverses fonctione abandonnees au jeu naturel 
des forces individuelles tendent i former un ordre spontan^, 
base in^branlable de tout perfectionnement artificiel, 

Mais il faut maintenant ^tablir un aecond principe absolu- 
ment m^connu par l'economie politique, et qui sera le polnt 
de döpart de notre Intervention artificielle pour une sage 
am^lioration de l'ordre naturel. 

Ce principe est le suivant : La rickesse est sociale dam sa 
source et doit titre dans $a destinalion. 

Je ne reviens pas sur la demonstralion si Evidente, et au- 
jonrd'hui si facile, de ce grand principe(l). Je veux seulement 
la compl^ter en en dögageant les notions qui y sont conle- 
nnes. 

II faut en effet reconnaltre que ce que j'ai dit de la ri- 
chesse 8*apptique bien ävidemment au travail proprement dit. 

II est de touteövidence que la capacit^ professionnelle d'un 
ouvrier, m£me au degrä le plus elemenlaire, conslitue une 
lente cr^ation de l'Humanitä, et qui a exigä des eSbrts qui 
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remontent aax premiers Ages de l'histoire. Le travail est 
donc social dans aa source, ei, par suite, doit l'^tre dans Ea 
destination. 

II räsulte donc de lä, qu'entrepreneurs et travailleurs, nous 
Bommes des membres näcesaaires d'ue vagte organigme, et 
que, par suite, doit disparaltre moralement la distlDction 
transitoire entre les fonctions privöes et les fonctions publi- 
ques. 

II en r^sulte encore que nous avons touB, dans Vordre eco- 
nomique, des devoirs ä remplir. 

De l'adoption de ce nouveau principe d^coulent des cons^- 
quences immenses. 

Bn Premier lieu, il n'est plus permis moralement de 
considörer les variables nöcessitös de notre personnalitö, et 
ses variables aspirations, comme 6tant les seules consid6ra- 
tionsqui doivent entrer dans le rßglement de notre conduite; 
et nous devons introduire dans les actes de notre vie äcono- 
mique )a considäration, non seulement de notre int^r^t, mais 
anssi des cons^quences sociales de ces actes. 

II faut encore cesser de conrondre, comme on le faitdenos 
jonrs, la notion de changetnent avec celie de progrSs, et ne 
pas glorifier de ce demier nom tout changement quelconque, 
Sans se demander si ce changement constilue une v^ritable 
am^lioration. 

En outre, mäme lorBqu'un changement constitue un pro- 
grte T^ritable, il est n^cessairs de s'enquärir, au point de vue 
Bocial, de sa v^ritable opportunitö. 

Enfin, lorsqne ie changement projet6 constitue un progrös 
opportun, c'est un devoir inäludable que d'organiser une 
transaction convenable entre l'^tat actuel et la Situation que 
l'on veut atteindre. 

D'apr^s ces diverses consid^rations,il incombe ä chacun de 
nous trois ordres de devoirs, tant au point de vue actif, 
comme agente industriels, qn'au point de yue passif, d'apräs 
notre approbatjon ou notre bl&me convenableioent motivös. 

Un devoir capital et que j'examine le premier, parce que 
chacun peut participer ä son accomplissement dans une cer- 
taine mesure, c'est de tendre ver» une convenable fixit^ des 
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habitudes. Comment la vie industrielle pomra-t-elle pr^vair 
et pourvoir, si, k chaque instant, les diverses industries du lo- 
gement, du vetement, de rameublement, etc., etc., sont sou* 
mises ä de brusques soubresauts qui changent instantanö- 
ment toutes les conditions d*existence de ceux qui y parüci- 
pent ? Cette fixite comporte, du reste, toutes les lentes modi- 
fications que n^cessite un convenable perfectionnement. II est 
inutile d'ajouter que cette fixitö d*habitudes si n^cessaire k 
Tordre social, a, du reste, les plus heureuses r^actions per- 
sonnelles et domestiques, et qu*elle peut seule p^rmettre une 
v6ritable perfection esthötique, incompatible avec la pröpon- 
dörance de caprices indöfinis, ^man^s le plus souvent des 
plus inflmes et m^me des plus basses inspirations. 

Une seconde condition fondamentale pour arriver k un 
ordre Traiment normal, c'est de mod^rer rinstabiliiä propre 
k la transformation des modes de production. 

Les litt^rateurs ^conomiques ont beaucoup protestö, avec 
justice dans une certaine mesure^ contre la profonde aversion 
avec lac^uelle sont ordinairement accueillis, par les ouvriers» 
les divers progrös et les nombreux changements qui se sont 
accomplis depuis quelques si^cles, surtout dans Tindustrie 
manufacturi^re. 

Sans doute, il est incontestable que F^volution präimi- 
naire de Tindustrie ayant du ^tre purement empirique, tous 
les divers progrös, meme les plus utiles et les plus n^ces- 
raires, ont du etre plus ou moins perturbateurs, et ne de- 
vaient pas, pour cela, ^tre rejet^s. Mais il faut reconnattre 
aussi qu*ä mesure que T^volution industrielle acquiert plus 
de puissance, les changements, ou m^me les progres les plus 
certains, entratnentavec eux des troubles et des malheurs de 
plus en plus graves pour le Proletariat, et meme pour un 
grand nombre d'entrepreneurs ou chefs industriels. Et de 
plus, Tempirisme primitif de T^volution industrielle, ä me- 
sure qu'il devient plus perturbateur, devient de moins en 
moins excusable dans la Situation actuelle de Tesprit humain. 
Gar, suivant la profonde formule d*Auguste Comte, TÄge pr6- 
liminaire de THumanite a du dävelopper les forces, tandis 
qu'ä Tetat normal, elles doiv^nt surtout ^tre r^gl^es. 
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Le Probleme, ä ce sujet comme k tant d*autre8, est d'orga- 
niser la condliation de Vordre avec le progris, ce qui ne 
peut ^tre obtena que par la Subordination n^cessaire du pro- 
gris ä Vordre^ dont il ne doit jamais 6tre qu*un convenable 
d^veloppement. 

II incombe d*apr^8 cela une s^rie de devoirs & l'ensemble 
du public, aux chefs industriels et aux prol^taires. 

Le devoir g^nöral propre ä tout le monde, c'est, d'apr^s la 
conception positive de Tordre industriel, de changer enfin la 
conception empirique d^apr^s laquelle toute modification 
quelconque ä ce qui est ^tabli est consid6r6e comme un pro- 
gr^s. II faut concevoir enfin qu'il est du devoir de chacun de 
nous de n*appuyer un progrös r6el qu*alors qu'il est opportun 
et graduellement introduit avec une transition convenable- 
ment organisäe. 

Aux chefs industriels incombe le devoir special d*organiser 
une teile transition. II y a lä, une sorte d'extension du prin- 
cipe de rindemnit6 pour cause d'utilitö publique ; c'est ä ceux 
entre les mains desquels sont concentr^s les capitaux hu« 
mains ä pr^voir les crises et ä y pourvoir ; c'est ä eux d*ins- 
iituer un adoucissement aux maux qu*entralne toute modifi- 
cation un peu intense dans les moyens de production. II y a 
lä un irr^cusable devoir dont la d^monstration est facile et 
presque Evidente. 

Quant au Proletariat, son Intervention, ä ce sujet, est plus 
passive qu'active. N^anmoins, quand il sera r6g6ner6 par une 
süffisante adoption des principes positivistes, il participera 
6nergiquement au maintien de l'ordre 6conomique en refu- 
sant le concours de son travail ä un progrös, dont Tutilitö ou 
m6me Topportunite ne sera päs d^montr^e. Le Positivisme 
fournira ä ce sujet des principes communs d'appreciations et 
m^me d'entente. 

Quant aux Operations industrielles inutiles ou nuisibies, le 
refus de concours constitue un devoir moral entiörement 
strict. Nous pourrons ainsi voir surgir des gröves vraiment 
sociales, tandis que jusqu'ici, m^me lorsqu'elles etaient le 
plus legitimes, elles etaient tovgours alt6rees par un profond 
caractere de perfeonnalite. 
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Maie, pour qu'nn ensemble de pareils devoirs pmese ätre 
efficace de la part du public, des chefs indutriels et du prol6- 
tariat, il eet n^ceesaire qae la responsabilil^ pulste ^tre tou- 
joura s^rieusement appliqu^e. Gest pour cela qu'il faul tendre 
k diminuer, au Heu de l'^lendre, le principe de l'anonymat 
dont la döaaatreuse prßponderance supprimerait liualemeut 
toute responsabilitä persounclle. sans laqu^lle näanmoins il 
ne peut y avoir ni dignit6, ni ordre moral. 

Eofin, on comprendra que la richesse et le travail etant 
uäe production de l'Humanile tout entiere, et sur laquelle 
repoBent Bon extBtence et soo dfiveloppeinent, il faul öviter, 
autant que possible, les changemenls surtout brusques, qui 
Bont cause dune immenBe d^perdilion de forces. Car, dans 
ces changements, il y a ä la fois perte de mat^riaux et perie 
de force mentale et morale, par la näcessit^ oii sont les agents 
de production d'acqu^rir de nouvelles aptitudes. 

Une teile conception doit ölre generalisee et syslämatisee, 
d*apräB une vue d'ensemble de l'ordre äconomique. 

II y a, dans l'ordre äconomique, trois fonctions essentielles : 
la production, la conservation et la Iransmissio». 

Les äconomistes, comme le public, faule de vues suffisaro- 
ment g^n^rales de l'ordre social, attribuent aTeuglement k la 
production une exclusive prepondörance. 

II faut rerenir h uae plus saine appreciation ; la conservation 
et la Iransmistion influent pour une part au moins aussi con- 
sid^rable que la production sur l'ordre äconomique. lly a plus, 
c'est surtout k la conservation complelöe par la Iransmission 
qu'est due la formalion du capilal et Bon graduel accroisse- 
ment. Gelte appreciation de la conservation lui confere sa 
T^ritable dignitä et explique sufBsamment la n^cessitä de 
Bubordonner la production k la conservation. 

Nous pouvouB, de pluB, d^duire de cette sommaire analjse 
le räritable caractäre du rölc Sconomique de la femme. 

La conseiratioD ayant repris sa v^ritable place dans l'ordre 
äconomique, la femme nous apparalt alors comnie devant 
jotier, et ayant räellement jou^, un röle immense dans la vie 
industrielle, Bans jamais n^anmoins sortir de la famille. La 
femme a, dans la famille et par suile dans la soriät^, un 
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foncUon eesentiellement conserv&trice ; eile doit ötre, suivant 
une admirable expression, la minagirs, saus Jamals ätre 
ouyrigre. Par une teile position, eile contribuera, comme eile 
a contribu^, dans une immense proportion, i la formation 
delarichease humaine. Cette appr^ciation inconiestable, quoi- 
que contraire aux grossi^res conceptiong actuelles, nous fait 
voir en möme temps que le Poaitiviame doit trouver dans lea 
femmes convenablement äclairäes un immense appni pour 
organiser enfin, par la pr^pond^rance de la morale, la Subor- 
dination du progr^s k l'ordre. 

III. — Conelioion. 

Ainsi, en r6sum£, il faul reconnattre, |comme des propo- 
silions d^montr^es, et auxquelles il est de notre devoir de 
conformer notre conduite : 

1" Que l'appropriation individuelle de la riebesse est la 
condition n^cessaire de toute existence sociale ; 

%" Que la däcompoeition du travail en fonctions distinctes 
eet aussi in^vitable qu'indispensable ; 

3* Que les diverses fonctions, abandonn^es ä elles-mämes, 
BOua rimpulsion de la responsabüitä personnelle de chacun 
de leurs agents, tendent ä former un ordre spontan^ ou na- 
turel, base näcessaire de toute action modificatrice quel- 
conque. 

Müs apris avoir constatä, par ces trois propositions, 1' exis- 
tence d'un ordre naturel öconomique, nous avons dömontr^ la 
näcessitä d'une modiScation de cet ordre spontan^. 

Nous avons, d^s lors, stabil : 

1° Que, puisque l'ordre äconomique se constitue d'apr^s 
des lois naturelles, nous pouvons, par eela meme, et nous 
devons, par consöquent, l'assujettir ä un cunvenable perfec- 
tionuement Institut par une action systämalique degag^e de 
tout arbitraire ; 

%" Que, pour cela, il faut admeltre le principe d^sormais 
incontestable que la richesse et le travail sont sociaux dans 
leurs sources et doivent l'ätre dans leur destinalion ; 

3* Que, d'aprös cela, il y a, pour chacun, un Irr^cusable 
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devoir k introduirc daDs raccomplissenient des divers actes 
industriels, d'autres considerations que ceUes purement per- 
sonnelles, et que nous devons appröcier les consequences 
sociales de noire vie industrielle, de maniere ä modißer ainsi 
notre aclivitä et k contribuer k une sage am^lioration de 
r ordre naturel; 

4* Que nous devons surtout, dans les divers actes de notre 
vie matörielle, lendre ä une flxilö süffisante pour öviter les 
changements et adoucir les inconv^nients necessaires de toule 
modification lenle et opportune. 

Ainsi se trouvent ölablies ies lois de l'ordre naturel öcono- 
mique et les principes d'une sage modificabilitä. 

Sans doule, sur un sujet de sl vaste importance, je n'ai pu 
präsenter que des considerations trop peu d^veloppöes; mais 
j'aurai atteint le but essenliel que je poursuis s'il en rösulte le 
profond sentiment de la n^cessite de la stabüitä de l'ordre 
iconomique, la vue pr6cise de la superiorit6 de la conscruafion 
sur la produclion, la conception enfin de la necessitä de tou- 
jours subordonner le progrös ä l'ordre. 

Puissions-nous arriver enfin k ne consid^rer tout change- 
ment ficonomique qu'avec celte sage prudence qui doit pr^ 
sider ä toute destruction ! Puissions-nous arriver ä cette dia- 
Position d'accueillir avec circonspeclion les progrös toujours 
si pompeusement annonc^s, de mani^re k exiger la conve- 
nable dömonelration que ces progrös sont röels et perfec- 
tionnent effectivement l'ordre existant I 

Quand cette transformation, k peiue commenc^e pour quel- 
ques intelligences, sera enSn accomplie parmi un grand 
nombre d'hommes, on aura fait immens^ment pour le bon- 
heur du genre humaln; et tout l'ensembie des conceptions 
scientifiques que je viens d'exposer a pour but d'atteindre 
Unalement le grand progräs moral, Pierre Laffitte. 
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I. — SOCIfiTß POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(FLBDH DB US CODRT, FBTTEH UHE E. C. LOHDON) 

i- OONFERBNCB DB M. VBRNON-LÜSHINGTON 

(6ArchimMel01) 
(R6euiii£e, traduite et rjdig6e par HM. Paul Uescours et t. a^ment) 

LE POUTOIH SPmtTUBL 

Je vtUB eBBayer de vous exposer les conceptioas d'Augnste 
Comte Bur le passä, la pr6sent, et surtout Tavenir deB pouvoirB 
Bpirituel et temporal ; de vous präsenter ainsi l'idäal positiviste, 
«t de mettro sous tob yeux le tableau de l'avenir bumain, des lois 
et institutions de la socialiilitä future. 

Cet id6al 6tam scientifique et non plus arbitraire, je dois, au 
pr6alable, dire en quelques mots ce qu'est la ecience sociale, 
^tablir que cette cräatioa du g^nie systfematique de Comte & une 
signification biea präcise et n'a rien de commun avec ces collec- 
tions d'observations vagues, minutieuseE, iusuffisammeiitcoordon- 
nSea qui usurpent Bouvent ce nom. 

Le but du Positivisme eat de noua amener a des convictions 
aystämatiques sur les problämes fondamentaux dans tous les 
ordres de phänom^nes, et plus particuliärement dann la scienca 
de lliomme. 

J'ai dit les phdnomäues fondamentaux ; car, avant tout, je tiens 
a bien 6tablir que dans le Positivisme, comme d'ailleurs dans 
toutes les autres religions aut^rieures, chaque caB particulier doit 
ätre r^olu d'une maniere speciale. 

Le capitaine d'un navire eBt certes tenu de conn^tra l'astrono- 
mie, mais aussi il doit coDtinuellemeat avoir recours ä l'art du 
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malelot : de meme, en politique, la scieoce sociale De saurait dis- 
penser du sage empirisme et de k deciaion pratique de llioinine 
d'Btat, qui, sous peine de Taitlir a sa täche, doit juger de l'oppor 
tnnit^ de teile ou teile mesure auivant lea temps, les lieux, etc. 
Mais, d'uD autre cötä, la science sociale est n^cessairepourasseoir 
sur des bases larges el solides le jugement pralique, comme aussi 
pour le contröler et au besoin le redresser lorsque. comme il 
arrive trop aouvenl, cous sommes sous l'empire des n^cessitös du 
momeat, portös ä accorder trop de valeur ou d'importance ä cer- 
tüns faits en nägügeant ou en tectant iosuffigamment compte 
d'autres faits plus särieux, capitaux meme. 
Qu'est-ce donc que la science sociale ? 

Les phäDomenesBociaux.tout en ätant domines par les lois bio- 
logiques, sont soumisa des lois propres ; aussi, la science sociale, 
cr^äe par Comte apr^s la Constitution de la science biologique, 
doit emprunter ä celte derniere ses möthodes d'öludes el posse- 
der sa m^thode propre. En biologie, on eiamine eo effet la struc- 
ture de ITiomme adulte, on Studie ses organes et leurs fonctions, 
puis on termine par l'ötude comparative des lois de sa croissancB 
depuia l'enfance jusqu'a Tage mür et on cooduit meme cette 6tude 
jusqu'ä la ciort. II en est de meme en sociologie oü l'on Studie 
d'abord la Ihfrorie de l'ordre ou des conditions d'existence de la 
soci6tö humaine (considfirie comme un grand organisme), puis la 
thöorie de son evolulion ou du progres : c'est surtout dans cette 
derniöre ötude qu'est plus particulierement employSe la möthode 
speciale ä la sociologie. C'est dans sa a Politique positive u, pro- 
duit de Irente annöes de meditations systtmatiques, qu'Auguste 
Comte a fondö d^flnitivement la science sociale. Dans cet ouvrage, 
il analyse d'abord les conditions d'esistence du grand organisme, 
VHumanit^, il Studie ses organes, l'Btat, la famille, leurs fonc- 
tions, et il donne ä cette fitude le nom de Statique sociale : puis 
parcourant l'histoire gönärale de l'Humanite, tout en exposant la 
marche de l'evolution sociale, il dögage les lois de cette evolution 
Buivant lesquelles lliomme s'est elevö au-dessus de l'animaliti 
jusqu'a l'etat de civilisation actuelle et s'i;16vera encore. Gelte 
aeconde brauche de la science sociale, que Comte a nommöe Dy- 
namique sociale, est le complemeot necessaire et indispensable 
de la premiere pour la fondation de la vraie doctrine sociale ; 
mais il Importe de faire ressortir l'importance speciale de la dyna- 
mique surtout au point de vue de la möthode propre ä la socio- 
logie. Si en biologie les lois de la croissance nous sont assez 
gänäralement conaues, et si nous en tenons spontan6meDt compte 
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dans la praüque, surtout m6dicale, il n'en est plus de inöme en 
sociologie. L'on admet, en effet, volontiers aujourdliui que THu- 
maiiit^ est un etre unique arrivant actuellement ä sa p^riode de 
maturitä ; mais les ^tapes de sa croissance sont gönöralement 
m^connues, et les notions sur ce sujet ont ^t^ obseurcies par les 
pr^jug^s thöologiques et mötaphysiques. Le gönie d'Auguste 
Gomte nous a fait voir clair dans ce labyrinthe : ii nous montre 
que d'abord la race humaine a traversä une longue pöriode föti- 
ehique pendant laquelle s'est constitu6e la famille, puis qu'elle est 
arriv^e ä un polyth6isme conservateur dans lequel se sont deve- 
lopp^s spontan^ment les trois grands ^löments de la nature 
humaine : le sentiment, rintelligence et Tactivitö. II ezpose en- 
suite comment et par quels agents s*est effectu6 le d6veloppement 
de chacun de ces trois 616ments ; comment, bien qu'admirable, ce 
d^veloppement fut incomplet parce qu'il se üt s^par^ment et par 
con$6quent non harmoniquement, rintelligence ayant pris une 
grande extension chez les Grecs, Tactivit^s'^tantd^veloppöe sous 
Tempire guerrier et civique des Romains, et le sentiment ayant 6t^ 
cultivö sup^rieurement pendant le moyen 4ge sous la direction du 
catholicisme, ä l'abri des institutions de la f6odalit6. Enfin, com- 
menca le grand mouvement moderne ä la fois destructeur etcons- 
tructeur qui fit surgir des spScialitös scientifiques et industrielles 
merveilleuses, et amena des changements consid^rables dans 
notre vie intellectuelle et sociale, mais qui, d*un autre c6t6, nous 
a jet^s dans l'^tat r6volutionnaire et anarchique que nous subis- 
sons aujourdliui, et que nous subirons encore jusqu'ä Tavenement 
du Positivisme. C'est par ce dernier et par la forte discipline qull 
vient instituer, que les forces döveloppöes dans et par les longues 
lüttes du moyen äge concourront enfin pour realiser un 6tat d'har- 
monie sociale oü coop^reront le coeur et rintelligence pour diri- 
ger Tactivit^, et dans lequel seront concili^s Tautoritöet la'libert6, 
la science et Timagination, l'ordre et le progr^s. 

Gette conception historique nous est chere naturellement en ce 
qu'elle nous fait voir clairement cette grande v^ritö que l'esprit 
moderne tend de plus en plus spontan^ment ä accepter, ä savoir, 
que la sociötö est un organisme vivant, que le present procede 
du pass^ et qull est gros de Tavenir. De telles etudes historiques 
sont et seront toujours utiles, indispensables mSme; mais si 
belles, si attrayantes et interessantes qu'elles soient, et bien 
qu'elles d^terminent des convictions completes et satisfaisant 
Tesprit, nous ne devons cependant pas nous y adonner compiete- 
ment, nous occuper par trop des d^tails, mais tächer surtout de 

6 
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concentrer toute notre attention vera les grandes conclusianB qni 
resBorteitt admirablement de cet examen. Les jennes gens penvent 
se rappeJer avec tendreese leure GaacailleB, et lei parentB, lajeu- 
nesse de IpurB enrants : mais c'est surtout en ce qu'etles sont les 
pr^liminalres dn manage et de la paternit6 avec tous les devoirs 
qui en reEultent. De mäme, par une connaissance plus profonde 
et plus Rompläte de i'enfaace de l'Humaaitä, B'agrandira notre 
alTection pour les väritäs synthätiques de la Btatique sociale et 
nous appräcierons mieux les fonctiona normales de l'Humanit^ 
aduhe d'apräs les ätats präparatoires. 

Mai.';, diront nos adversaires, n'est-il pas prisomptuenx et ridi- 
cule de präsenter cette nature humaise si imparfaite comme arri- 
\ie ä la muturitä ? Je m'explique. 

Maturite ne signifie pas perfection achev^, et dire qne la na- 
tura humaiae est arriväe ä l'ätat de maturitä, ce n'eat pas affinner 
qu'elle est dans une condition parfaite et n'a plus de progrös a 
effeciuer. Quand un jeune homme k Tage de 21 ans est däclarä 
majcur, il devient apte ä accomplir par Ini-mäme des progräs, Ea 
majoritö pbI dans l'avenir ; et, par cette d^claratioa de majorit^, 
nous arürmons que ron enfance et sa jeunesse sontfinies, que ees 
senLiments et ses facultas sont assez däveloppäs pour que l'ado- 
iescent soit däsormais un homme, et qu'il restera homme faitjus- 
qu'a Kamort. De mäme, enproclamantlamaturitäderHumanitä, 
uoua enteiidons par Ik qu'elle est Bortie de son enfance, et que par 
elle-meme eile pourra pendaat des milliers d'annäes räaliser de 
nombreux et grands progräs, des progr^s humains. 

Mais dira-t-on encore, ponrquoi parier de maturit6? est-on 
bien fonde ä employer ce mot? 

Examinons donc la natura humaine dans ses trois ^löments. 

Conüid^rans d'abord rintelligence de lliomme et Toyons si 
quelque's branches des connaissanceB bumaines ne seraient pas 
panenuGS a leur maturitä. Certes, Tarithmätique et l'algebre sont 
iocontestalilement parveoues ä cet ätat et il en est de m€me pour 
l'astronamie. Cen'est pas ä dire que cette science Boit arriv^e 4 la 
perfectiou compl^te, maiB teile qu'elle est, eile uous permet de 
faire des prövisiona pratiques trös prficises sur les corps Celestes 
qui seuls nouB intäressent, ceux de notre Systeme planötaire. Les 
Sciences plus jeunes et plus compliquäes, la phyEique, la chimie, 
la biologie, bien que moinB däveIopp6e9, sont cependast irrävo- 
caLlement coastitu6eset solidement assises, tant par leur möthode 
que dans leurs doctrinea fundamentales. De no9 jours, les lois 
fondamentales des phänomenes sociaux et moraux ont U6 däcou- 
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vertes, la m^thode scientifique pour leur ^tade a ^t6 Institute par 
Auguste Comte. Bien plus, par la construction de la s6rie hiörar- 
chique des sciences, Thomme peut embrasser d'ensemble tous les 
ordres de phenomenes accessibles ä son intelligence depuis les 
plus simples, ceux de nombre, par exemple, jusqu*aux plus com- 
pliqu^s, ceux de rhomme. Or, la morale, la science la plus 
61ev6e devant diriger la vie spirituelle de lliomme, nous poss6- 
dons d^sormais une synthese qui nous permettra de diriger sys- 
t^matiquement nos ötudes en nous placant ä un point de Yue 
purement^ bumain, celui, principalement, de Tutilitä pour nos 
semblables, Mousdevons, eneffet, Studier nondans le but de nous 
procurer des jouissances, mais dans celui de nous rendre utile aux 
autres : c'est lä un principe qui sera d6sormais g6n6ralement 
reconnu et dont les applications ä Torganisation de la vie bumaine 
seront de plus en plus nombreuses et f^condes pour la r^alisation 
de milliers de probl^mes qui attendent une Solution. C'est donc a 
bon droit que nous pouvons afürmer la maturitö de Tintelligence 
bumaine. 

Nous pouvons en dire autant du sentiment : la sociabilit^ fut 
d'abord domestique ; eile s'6tendit ensuite ä TEtat, puis a la cbr^- 
tient^ pour tendre maintenant ä embrasser la race bumaine 
tout entiere dans tous les temps et dans tous les lieux. Elle ne 
peut donc plus croitre qu'en intensit6, en quantit6 et en influence, 
eile peut s'6panouir avec 6clat ; mais son principe et son but sont 
d^sormais d^termin^s. 

Quant ä Tactivitö bumaine, son but est incontestablement Tin- 
dustrie pacifique : nous toucbons ä un 6tat d 'Organisation de la 
soci6te, susceptible de nombreuses am61iorations successives, 
mais qui est bien reellement Tötat final, d6finitif, car, aprös Total 
de paix succ6dant ä la guerre, il ne saurait y avoir d'autre aliment 
ä Facti vi t6 bumaine. 

Lliomme a donc atteint sa majorit6 tant sous le rapport de l'in- 
telligence et du sentiment que de l'activitö ; aussi, sa politique est 
plan^taire et bumaine, ni plus ni moins : il connait sa position 
(pour me servir d'un terme de navigation), comme aussi sa puis- 
sance ; il sait qu'elle est limit^e et cependant il est le Maitre de la 
Terre, maitre de ses destin6es terrestres et il considöre comme 
cliim6rique toute autre ambition. II ne sait rien d*une autre vie, 
ne connait pas d'etre ou d'etres sup6rieurs, tout en reconnaissant 
que dans sa jeunesse il croyait ä une autre vie et ä des ötres sur- 
naturels dont il dependait. II a d^sormais renoncö a ces tuteurs 
Celestes, ne regardant tous ces dieux que comme des creations 
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des hommes. Pour lui, maintenant, tous cenx qai ont dirigd 
lliomme dans le passö, les prötres d'Egypte, les Moise, les chefa 
et lögislateurs grecs, les consuls et empereurs romains, les papes, 
les Chefs des croyants, les grands rois de France et d'Angleterre, 
tous ont ötö des hommes travaillant pour lHumanitö. Tous ces 
hommes, il est vrai, se disaient choisis de Dieu (et chose plus 
Strange, meme de nos jours, des rois se prötendent encore tels), 
mais lliomme sait d'une maniere certaine aujourdliui que tous 
ces döifi^s n*ötaient en röalitö que des chefs d 'hommes, qui ont 
travaillö pour THumanitö et par eile. 

Maintenant nous pouvons non seulement rendre justice aux 
anciennes religions, mais encore mieux comprendre Celles qui 
existent encore : la loi de Moise peut nous aider ä mieux appr^- 
cier Celle des hrahmes, la connaissance du f^tichisme nous per- 
mettra d'Stre plus sympathique envers les pauvres sauvages que 
nous maltraitons si cruellement. 

Gr4ce k notre throne de T^volution, nous pouvons ögalement 
mieux connsutre Tavenir et en avoir une conception plus nette 
qu'auparavant. Cette conception, il est vrai, est encore impar- 
faite ; mais eile suffit cependant pour le moment, de mdme que 
la biologie nous permet d^jä de nombreuses prövisions et a fait 
certainement progresser l'hygi^ne et Tart mödical. 

Teile est la conception positive par laquelle nous voyons claire- 
ment que le problöme social consiste ä substituer partout la 
science humaine et la Sympathie sociale ä la theologie et ä la m6- 
taphysique surannöes, le regime industriel au regime militaireen 
döcadence, ä amöliorer systömatiquement la conditon du Prole- 
tariat et surtout ä ötendre ä tous les bienfaits de T^ducation. 

Apr^s ce long pröambule, j*aborde enfin le sujet que j*ai ä trai- 
ter, ä savoir le pouvoir spirituel, sa nature et sa destination. Dif- 
förent complötement du pouvoir temporel qui commande et 
r^prime en employant la force, le pouvoir spirituel conseille, 
dirige et regle mais par des moyens intellectuels et affectifs. L'un 
est le pouvoir pratique, Tautre th^orique. Est-il nöcessaire de d6- 
montrer Timportance de th^ories sociales? Cette anecdote de 
Carlyle sufüra. Un jour, devant cet ^crivain, plusieurs personnes 
se croyant probablement tres pratiques se moquaient de la valeur 
et de 1 Utility des thöones sociales. Invitö ä donner son opinion, 
Carlyle dit qu'au si^cle dernier la noblesse francaise, eile aussi, 
croyait pouvoir se moquer des th^ories ; mais qu*ä ce moment 
möme Jean-Jacques Rousseau ^crivait son Contrat social, Ce 
livre cependant ne contenait rien autre chose qu'une thöorie : les 
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aristocrates dödaignerent la throne ; mais la seconde Edition du 
livre fut reliöe avec leurs peaux (i). 

Les th^ories sont donc nöcessaires; elles affectent considö- 
rablement les relations humaines, et ont des consöquences 
directes sur la soci6t6. Si donc la nouvelle throne sociale est 
une throne scientifique, eile pr^vaudra nöcessairement comme 
doctrine de r^organisation de la sociöt^. Mais si cette thöorie doit 
^tre organis^e systömatiquement en corps de doctrine, de quelle 
maniere se fera cette Organisation ; doit-elle surgir spontan6ment 
d 'initiatives individuelles ou hieu ^tre contr616e et dingte par un 
pouvoir spirituel, par des moyens purement spirituels ? 

Avant de nous livrer k cette enquSte, je crois qu'il est interes- 
sant de considörer combien, en pleine p^riode de d^cadence th6o- 
logique, le Pape reste encore une puissance. II n'a plus de pou- 
voir temporel, ses croyances sont contraires et röpugnent a 
l'esprit moderne, il reste de plein gr6 prisonnier au Vatican, et 
cependant malgr6 cela, voyez combien est grande son influence 
dans tous les pays civilis^s : en Allemagne, Bismarck et ses 
armSes ont vainement lutt6 contre lui, le chancelier dut s'avouer 
vaincu; en Irlande, ä llieure präsente, les pr^tres catholiques, 
avec les seules armes spirituelles, d^fient le gouvernement an- 
glais et en meme temps servent de modörateurs dans les conflits ; 
dans tous les autres pays, dans des milliers de familles, le Pape 
est v^n^rö comme conseiller, protecteur, ami et directeur moral. 
En bonne v^rit^, est-il admissible que, abstracton faite de doc- 
trines, la soci^t^ veuille ou puisse rejeter comme inutile un Ins- 
trument social d*une teile valeur, d'une teile importance ? Et, 
dans le cas oü la soci^tö aurait adoptö une nouvelle foi, celle-ci, 
nöcessairement plus pröcise et plus sympathique encore que l'an- 
cienne, serait par cela meme plus apte ä la formation d'une direc- 
tion spirituelle. II est acquis pour les positivistes qu*un pouvoir 



(1) Garlyle fait sans deute ici allusion ä la fameus.e legende de la 
tannerie de peaux humaines qui, soivant les röactionnaires, aurait 6t6 
stabile ä Meudon par le Goimt6 de Salut public. Bleu entendu, cette 
assertion, purement fantaisiste, ne repose sur aucun document positif, 
et plusieura ^crivains d'ailleurs en ont d6montr6 la faussetö. Nous ci- 
terons entre autres, sur ce sujet, un article trös curieuz de M. Louis 
Combes dans ses Epoques et cuHositäs rivolutionnaires (i volume 
in-18, chez 6. Dbcacz, 7, nie du Croissant, Paris, p. 49-79), dans lequel 
rorigine de la legende est tr^s bien expliqu6e et oü il est d6montr6 que 
retablissement de Meudon 6tait destin6 4 fabriquer des munitions de 
guerre et qu'il a rendu d'immenses Services. (P. D.)> 
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spirituel est non moins indispensable qu'un pouvoir temporel et 
que la Separation de ces deux pouvoirs est la clef de voüte de la 
politique de Tavenir. Depuis longtemps pröpar^e par rHumanitö, 
cette nouvelle Organisation est devenue indispensable et vient 
satisfaire aux besoins de la maturitö de cette Humanit^, qui a 
fondö la science et pr6par6 l'^tat pacifique et industriel de la 
soci^te. 

Un rapide expose de lliistoire de rHumanitö justifiera mon dire. 
Dans la vie simple et rüde de Tantiquit^, les pouvoirs ötaientnöces- 
sairement r^unis. L*ordre ötait la grande nöcessit6 et la notion de 
progres 6tait bien confuse, sinon nulle : a tout prix il fallait cr^er et 
maintenir Tordre malgr6 d'immenses difücult^s et naturellement 
se pr^sentait le commandement alors encore ins^parable du con- 
seil, celui-ci s'appuyant sur la force. II faut aussi se rappeler que 
la religion prit naissance dans la famille oü le pere nöcessaire- 
ment commande et conseille tout ä la fois; qu'elle s'etendit 
ensuite sous la forme du polytb^isme ä i'Etat consid6r6 comme 
une plus grande famille. La religion, des lors, devint affaire d'Etat, 
le dieu principal ötant seit le dieu de la caste sacerdotale diri- 
geante, soit le dieu de la caste militaire dominante, le dieu de la 
guerre. Dans la p6riode de d6clin du polytböisme, le chef de 
Tempire militaire romain prot^geales dieux nationaux et n*accorda 
qu*une libert6 limit6e ä des religions 6trangäres. Trajan, en effet, 
n*accorda aux cbr6tiens qu*une libertö partielle, tandis que Dio- 
cl6tien se fit ouvertement leur pers6cuteur. Plus tard, par contre, 
Constantin et Thöodose, renversant les röles tout en maintenant 
le principe, pers6cuterent vigoureusement les paiens et firent du 
cbristianisme la religion officielle de TEmpire. G'^tait lä 6videm- 
ment un 6tat transitoire entre la politique pa'ienne de Tantiquit^ et 
la politique catholique au moyen 4ge, car lorsque s*6croula et se 
d^composaTEmpire romain, le catholicisme naissant, essayant de 
justifier sa noble pr^tention ä runiversalitö, se prösenta ä toutes 
les nations, ä toutes les classes, comme la doctrine de salut et de 
redemption et r^clama de tout le monde la simple ob^issance mo- 
rale. Ce fut ainsi que s'accomplit la Separation des deux pouvoirs 
spirituel et temporel, et cet admirable öv^nement devint d^cisif 
dans r^volution de THumanit^. II amena la döcouverte d'un nou- 
vel art moral en politique et en sociologie qui eut pour cons6- 
quence des transformations plus merveilleuses que Celles que 
nous avons vu de nos jours etre le r^sultat de la d^couverte et de 
Tutilisation de la vapeur par exemple. 

Mais cette Separation en principe des deux pouvoirs ne fut en 
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r^alit6 Jamals complötement röaliaöe; et rexposition des lüttes 
entre les deux pouvolrs, de leurs empi^tements röciproques, tout 
cela s'accomplissant en une sörie d'mcldents et de drames 6mou- 
vants, constltue toute lliistoire si interessante du moyen äge. 
L'Eglise, en effet, fiöre de ses succes, s*enhardit au polnt de rö- 
clamer le secours de l'Etat pour soutenir sa doctrine absolue, et 
TEtat lui concöda trop facüement des richesses, une puissance 
temporelle et une force materielle contre ses ennemis. Une des 
premieres manifestations de cette döplorable politique fut la croi- 
sade contre les Albigeois au xiii« si^cle. Je n'entends en aucune 
facon faire ici T^loge des Albigeois ; mais je prötends que la ligue 
formte contre eux du dogme surnaturel avec la force materielle 
contre la liberte spirituelle, fut une mesure au plus haut point 
retrograde. II est manifeste que, des cette epoque, les principes sur 
lesquels reposait le Systeme du moyen 4ge etant meconnus ou 
vioies, ce Systeme allait s'ecrouler et qu'un regime insupportable 
allait commencer et, de fait, des le siede suivant, la Papaute etait 
emmenee captive ä Avignon. Cette chute de la Papaute, que 
Dante compare ä la chute de lliomme, fut le preiude d'une longue 
periode revolutionnaire, non encore terminee aujourdliui, pen- 
dant laquelle Tautorite religieuse a ete battue en breche et finale- 
ment subordonnee par le pouvoir temporel. Celui-ci (temoin notre 
roi Henri VIII) usurpa les fonctions spirituelles, s*arrogea par 
exemple le droit de nommer les eveques, de diriger Teducation, 
d'etre Tarbitre dans les choses spirituelles en general. G'est alors 
que se formerent les Eglises nationales, soit protestantes comme 
dans notre pays, qui se soumirent respectueusement ä leurs gou- 
vernements et tenterent d*opprimer les dissidents, soit gallicanes 
et nominalement catholiques comme en France, qui tout en re- 
connaissant Tau tonte du Pape eiudent certains de ses comman- 
dements pour obeir ä leurs rois et se montrer intolerantes. En 
principe, toutes ces Eglises d'Etat offrent le spectacle d'un triste 
etat d'abaissement et de retrogradation en abandonnant neces- 
sairement la pretention ä Tuniversalite, et en se faisant serviles 
en Yue d'interets materiels temporaires ; mais cependant, en fait, 
elles ont eu leur utilite passagere. II est preferable, en effet, de 
voir exister ces Eglises qu'une immense inquisition enchainant 
toute l'Europe ; et mieux vaut, apres tout, cette diversite de reli« 
gions que Tabsence de toute religion et le regne du matedalisme. 
Le Pape d'ailleurs existe toujours comme le representant type de 
l'idee d'universalite et d'unite, bien qull soit impuissant ä realiser 
ses pretentions de sa theologie ou d'une theologie quelconque a 
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Tunitö et k IHiniversalitö, ces attiibuts ne pouvant d^sormais 
appartenir qa'k la religion de rHumanitö avec la science et Tin- 
dustrie conservöes et disciplin^es pour son Service. Mais pour le 
moment, cette notion d'unit^ et d'uniyersalit^ court grand risque 
de sombrer dans la mSlöe des spöculations discordantes et des 
ögolsmes tant personnels que nationaux, et le Pape, le Saint-Pere, 
se dresse pour protester; et il subsistera, nous pouvons en etre 
persuadä, plus longtemps que les Eglises sectaires. G'est un article 
de fei positiviste que toutes les Eglises nationales doivent dispa- 
raltre les unes apräs les autres ; toutes, en effet, sont menac^es ; 
nous avons assistö ä la chute de plusieurs, et celle des autres n*est 
plus qu'une question de temps. £st-ce ädire que nous devons bäter 
le moment de ces chutes en röclamant, par exemple, la Separation 
de l'Eglise et de l'Etat ? Je ne le pense pas. En Angleterre, par 
exemple, cette Separation immödiate ne profiterait qu'ä la poli- 
tique m6tapbysique ou rövolutionnaire qui est le principal danger 
et le plus grand obstacle k ravenement de notre foi et ä retablis- 
sement de la poli tique positive. Cela est si vrai que dans TAme- 
rique du Nord oü il n*existe pas d'Eglise d'Etat, les Amöricains 
n'en sont pas pour autant positivistes, et c'est avec raison gue 
Comte a pu dire d'eux qu'ils sont les plus anarcbiques de tous les 
Oecidentaux, et Carlyle repr6senter la soci^te am^ricaine comme 
6tant Tanarcbie ayantä sa tete un sergent de ville. Cet etat anar- 
cbique et r^volutionnaire des nations persiste plus dangereux 
qu*on ne le croit generalement et tous nos efforts doivent tendre 
non seulement ä ne pas l'aggraver par des mesures irrationnelles, 
mais surtout k y mettre fin. Le mouvement revolutionnaire eut 
pour but essentiel de renverser le catbolicisme et la föodalite, de 
detruire la tböologie et le militarisme pour donner un libre essor 
ä de nouvelles forces sociales, la science et Tindustrie. 

Cetait une rövolte inSvitable et nöcessaire pour assurer le 
progres de THumanite, et notre calendrier montre que nous 
sympathisons avec les cbefs temporeis qui conduisirent cette 
revolte et pröparaient en memo temps Vordre moderne avec 
Guillaume le Taciturne, Gromwell, Louis XI, Ricbelieu, Fredöric 
le Grand, comme aussi finalement avec les meilleurs cbefs de la 
Revolution francaise, tels que Danton et Hocbe. Tous ces grands 
bommes briserent le joug, comme c*etait du reste leur devoir ; 
mais, tout en rendant justice ä leurs talents, ä leurs qualites, nous 
n'avons jamais cbercbe ä voller la durete inevitable et la violence 
terrible de leurs procedes, le caractere temporaire de leurs succes 
et rinsuffisance de leurs doctrines, si ce n'est pour accomplir 
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leur cßttvre passag^re de destruction. Mais aussi, en m^me temps, 
hous pouYons accorder notre Sympathie aux meilleurs de leurs 
adversairesi ä ceux qui tent^rent de conserver les pröcieux r^sul- 
tats permanents du catholicisme et de Tordre föodal^ ä des hommes 
tels que Th. Monis, Bossuet, Ignace de Loyola meme, et surtout 
ä ces nobles et si nombreux repr6seiitants du sexe affectif qui, ä 
peu d'exceptions pres, se tenant k T^cart des lüttes individuelles 
et politiques, assisterent avec une douloureuse rösignation au 
naufrage des croyances et des institutions sur lesquelles ötait 
fondä Tordre et en sauverent sans bruit tout ce qu'ils purent. 
Nous vouons principalement un culte de reconnaissance ä ceux 
qui, par d'admirables efforts individuels et souvent en döpit des 
persöcutions de l'Eglise, ont construit les bases de la croyance 
scientifique de Tavenir et pr6par6 Tordre et le regime industriel et 
pacifique d^ünitif. G'est bien röellement les Galil^e, les Newton, 
les Lavoisier, les Golomb, les Vaucanson, les Watt, qui ont pos6 les 
bases de Tordre futur, apres que Descartes et Bacon eure];it 6tabU 
que r^tude eourageuse et consciencieuse de la nature devait 
conduire ä des r^sultats immenses et precieux. La doctrine de 
ces deux grands g^nies, si admirable ä son heure surtout par le 
but qu'elle proposait ä Tactivitö humaine, ne pouvait cependant 
servir a ^tablir Tordre, ä regier et rallier les sentiments, en un 
mot, ä fonder une religion, parce qu'elle n'ötait en r6alit6 et 
surtout qu'une doctrine de libre examen qui encourageait, sancti- 
fiait meme la licence, comme Tont trop bien prouv^ les ^vene- 
ments. De nos jours, en effet, nous voyons la science et Tindustrie 
prodigieusement d6yelopp6es surexciter outre mesure et partout 
une activit6 dövorante que rien malheureusement ne vient dinge r 
et regier. Et si, dans le monde industriel, le d^sordre est k son 
comble, il est facile de voir que dans le monde intellectuel et 
moral ranarchie est non moins grande et funeste puisque, mal- 
gre la science et en consöquence m^me du d^veloppement de 
notre science, nous en sommes arrivös ä avoir deux ou trois 
religions dans une m^me famille. 

Gomte nous a montr6 comment Tordre spirituel surgira de ce 
cbaos par Tadoption gönörale d*une doctrine scientifique, procla- 
mant comme base de la civilisation future la science et Tindustrie 
et qui, tout en reconnaissant la nöcessitö et la valeur du mouve- 
ment röYolutionnaire, en d^montrera le caractöre provisoire qui 
sympathisera avec le pass6 de THumanitö et acceptera avec joie 
et reconnaissance tout l'höritage de nos prM^cesseurs. 

Pour enseigner cette doctrine il faudra naturellement un corps 
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organisö de maitres, et nöcessairement il surgira im pouvoir spi- 
rituel completement ind^pendaiit du pouvoir temporel, sinon la 
religiou de rHumanit6 ne pourrait pr^valoir pour consacrer et 
discipliner les immenses forces anarchiques de la soci6t6 mo- 
derne. 

La religion de THumanit^, comme doctrine de reglement et de 
ralliement, vient remplacer le catholicisme; mais, ödifi^e surdes 
bases plus larges, eile est plus parfaite et sera plus universelle. 
Comme le catholicisme eile exigera Tob^issance spirituelle de 
tous les gouvernements, de toutes les classes. Enseignant non des 
croyances üctives surnaturelles mais des vöht^s d^montrables, 
ayant ä diriger et ä regier non plus Facti vitö de nations guer- 
rieres, mais celle de communaut6s industrielles, eile n'aura nul 
besoin de recourir ä la force et, loin d'y recourir, eile en abjurera 
solennellement Temploi. Son sacerdoce sera organisö syst^ma- 
tiquement en pouvoir spirituel; et meme une des conditions fon* 
damentales de son Organisation sera une renonciation formelle 
de ses membres ä toute richesse et a toute puissance temporelle. 
De cette facon, le futur sacerdoce se prömunira contre la corruption 
et contre la tendance ä Toppression qui, telles sont les infirmitös 
humaines, sont un öcueil pour les classes supörieures, et il ne 
fera habituellement appel qu'ä Tintelligence et ä la conscience. 

Quelles serontdonc les fonctions speciales de ce pouvoir spirituel 
de Tavenir ? L'une des principales sera d'organiser et de diriger 
les cöremonies du culte. II est de toute ^vidence aujourdliui que 
tel n*est pas le röle du gouvernement temporel et qu'il n'en est 
plus de meme aujourd^hui qu'autrefois, alors que la reine Eli- 
sabeth et son Parlement enjoignaient, sous peine d'amende, ä 
Shakespeare d'aller tous les dimanches ä l'öglise. Des rois et des 
republiques ont essayö d'usurper cette fonction spirituelle, mais 
ils ont du y renoncer. Kegler le culte, non par commandement 
avec sanctions pönales s^.veres, mais par persuasion et Suggestion 
sentimentales estnaturellement un devoir qui incombe au pouvoir 
spirituel. Je n*ai pas le temps aujourdliui de vous montrer Tim- 
portance que nous attachons ä ce culte et le röle immense qull 
est appel6 ä jouer; et, du reste, dans l'ötat actuel de genese de 
croyances religieuses nou volles, il est difücile de s'en faire une 
idöe complete. Pour juger de Tefßcacitö sociale d*un culte, du 
Charme et de la joie qull procure aux peuples qui ont le bonheur 
de croire, il faut se reporter aux beaux temps de la Grece et du 
Moyen-Age. La religion de THumanit^ satisfait pleinement ä la 
fois la raison par son dogme et le cceur par son culte; eile satis- 
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fera ögalement nos besoins esth^tiques par rinstitution de f^tes 
oü rintelligence et le sentiment trouveront eafindes formules plus 
nobles et plus ^lev^es d'expression artistique. 

Une autre attribution du pouvoir spirituel est la direction de 
VEduc&tion. De nos jours, il est difficile de combattre cette idöe 
que c*est aFEtat qu'il appartient de donner rinstruction au peuple ; 
et, de fait, les nations donnent maintenant rinstruction populaire. 
Les positivistes ne combattent pas cette tendance, ils acceptent 
meme les faits accomplis et approuvent; mais, contrairement ä Topi- 
nion commune, ils considerent ces mesures gouvernementales 
comme rövolutionnaires, purem^t transitoires, rendues nöces- 
saires par Tincapacit^ des äglises et Tindiff^rence des parents. 
Pour euz, il est pröförable que les enfants recoivent rinstruction 
de TEtat plutöt que de n'en point recevoir du tout et de subir l'escla- 
vage industrie] ; mais ils voient une source de nombreux dangers 
dans cet enseignement d'Etat. L'^cole, en effet, remplace la famille, 
le maitre et la maitresse d'^cole la mere ; des lors, la discipline par 
la force se substitue ä la discipline par Tamour, et l'^ducation pro- 
prement dite est completement n^glig^e puisqu'on proscrit la 
religion, qui a pour attribut essentiel de cultiver le ccBur, diriger 
la conduite et r6gler Tintelligence. Un pareil systäme ne pourrait 
etre support^ par un peuple tant soit peu religieux, et nous croyons 
fermement que T^ducation des enfants sera rendue ä la mere, 
mais aussi cette derniere devra d'abord recevoir une Instruction 
religieuse commune avecle päre etil sera nöcessaire que tous deux 
puissent recevoir des conseils spirituels de supörieurs. 

Comment et par qui maintenant est donn^e rinstruction aux 
adultes ? De nos jours, pour la grande majoritS, eile est nulle ou 
consiste uniquement dans Tapprentissage industriel. Les jeunes 
gens des classes ricbes quittent le plus souvent la maison et sont 
confi^s k des sp6cialistes qui, semblables aux sopbistes grecs, ont 
pour fonctions, moyennant salaire, d'aiguiser leurs jeunes intel- 
ligences et d'y caser plus ou moins de science. On importune 
constamment les gouvernements modernes pour les exciter ä se 
cbarger de cette ^ducation supärieure, et d6jä plusieurs Etats sont 
entr^s dans cette voie : ä B41e, par exemple, TEtat se cbarge de 
toute rinstruction, y compris celle qu*on nomme sup^rieure; il 
la distribue gratuitement et, naturellement, aux frais des contri- 
buables. Les positivistes protestent önergiquement contre Tex- 
tension d'un principe vicieux ; ils proclament que T^ducation est 
! une fonction essentiellement du ressort du pouvoir spirituel; qu'en 
matiere d'6ducation TEtat est incomp6tent, et que son ing6rence 
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ne peut en cela qu'ötre nuisible et funeste. Les classes gouveme- 
mentales elles-mömes nesont pas compötentessurle genre d'6du- 
cation ä donner ä ieurs propres enfants. Ge qui leur serait nöees- 
saire, c'est une instruction complöte, embrassant Tensemble des 
connaissanceS) d^veloppant et disciplinant les sentiments et les 
mettant en ötat de connaitre les besoins, les n^cessitös intellec- 
tuelles, morales, sociales de la vie moderne; mais tout cela ne 
peut etre accompli que par une direction religieuse. Ge n'est certes 
pas dans nos deux grandes universitös qu'ils pourront la tronver 
car, ayant perdu leur vieille religion sans pouvoir la remplacer 
par la nouvelle, elles pr^sentent le triste spectacle de Tanarchie 
la plus complöte. Leurs demiers programmes, et elles en changent 
constamment, offrent un curieux mölange de connaissances in- 
cohörentes, carony trouve, älafois, lathöologie et le darwinisme 
faisant, parait-il, bon manage. Gräce ä ce Systeme d'hypocrisie 
ou de scepticisme relativement aux choses les plus importantes 
et a la pr6pond6rance intellectuelle accord^e aux choses mate- 
rielles, le coeur est n^glig^, la personnalit6 cultiv^e : tout le Sys- 
teme est ploutocrate. Mon intention n'est certes pas de m^dire 
avec ingratitude de ces institutions vönörables qui ont produit 
tant de grands hommes et qui, dans le dösarroi intellectuel et 
moral universel, soutiennent encore ä un haut degrä Tactivitö 
mentale et suscitent surtout chez les plus jeunes disciples les 
id^es sociales les plus sympathiques et les plus g^nSreuses; je ne 
fais que montrer leurs döfauts essentiels, d'ailleurs inevit8d)les, 
et Torigine de ces döfauts. 

G'est une autre g^n^ration qui sera appelöe ä les r^former, et 
je ne puis indiquer quel röle elles auront ä jouer dans Tinstruction 
positiviste de Tavenir si difförente, si ^levöe dans son but, si large 
dans ses programmes. L'instruction qui convient ä notre öpoque 
doit Stre purement humaine ; eile doit etre donnöe non seulement 
jusqu*ä 13 ans, mais jusqu'ä 21 ans et k tout le monde, aux deux 
sexes, aux pauvres comme aux riches : eile embrassera non 
seulement Tart, mais aussi toute la science et lliistoire de THuma- 
nitö; eile sera dirig^e et contröl^e par les prStres de THumanitö. 
La täche est>vaste et tres difücile mais eile doit Stre accomplie. 

II me reste a parier maintenant des organes gön^raux de Topi- 
nion publique, des divers modes de publicitö ou d'expression so- 
ciale dans leurs rapports avec les pouvoirs et k vous montrer que 
les uns, OBUvres durables tels que les livres, objets d*art, et d'autres, 
facteurs mobiles de Topinion, tels que les joumaux ^phömöres 
doivent etre sous la direction du pouvoir spirituel et non soiis 
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Celle du pouvoir temporel. Pendant toute la p^riode rSvolution- 
i^aire, c'est-a-dire pendant les quatre ou cinq derniers si^cles^ 
les rois et les gouvemements se sont arrogö cet office, ont sou- 
vent r6prim6 avec une grande s6v6rit6, et, a vrai dire, leur action 
n'a pas toujours 6t6 complätement blamable, car l'ordre mat^riel 
a 6t6 souvent en p^ril. A notre ^poque, bien que Bismarck ait sa 
presse « des reptiles », bien que le gouvemement frangais pers6- 
cute les journaux (i), on peut dire cependant que la libertö intel- 
lectuelle est une des plus precieuses conquStes de la politique 
moderne, qui s'6tendra de plus en plus et deviendra universelle 
et döfinitivement acquise comme regime normal d'une civilisation 
pacifique et scientifique. Le Positivisme reclame des maintenant 
la libertö, non absolue mais pratique,d'enseigner,d'6crireetdepu- 
blier sous la condition toutefois de lasignature del'auteur, et il juge 
que cette libert^, aussi indispensable ä Tordre qu'au progräs, sera la 
condition n^cessaire et sufüsante pourassurerle triompbe de la y6- 
ritö sur la superstition et la folie. Nous demandons ^galement de 
voir cesser toute ing^rence, tout patronage du gouvemement 
dans les cboses intellectuelles, l'art, la science, etc.; car l'Etat 
est incompötent, et son Intervention ne peut etre que dangereuse. 
Nous sommes en cela contre les sp^cialistes de toutes sortes, de 
ceux, par exemple, qui veulent aller au pole nord, ou bien au fond 
des mers aux frais du public, et en cela nous sommes d'accord 
avec les meilleurs politiques et Topinion publique. Mais nous 
difförons d'avis sur plusieurs points avec les divers partis rövolu- 
tionnaires qui agitent l'Etat : ainsi la suppression legale du patro- 
nage ofüciel ne nous sufüt pas ; nous demandons en plus un con- 
tröle moral par une autoritö morale. G'est la un grand probl^me 
que röalisera Tavenir : pour le momentnous ne pouvons qu'^non- 
cer le principe et nous efforcer de nous y subordonner volontaire- 
ment, Tout ce que nous pouvons dire encore, c'est qu'il est cer- 
tain pour nous qu^un jour le pouvoir spirituel inspirera et retien- 
dra l'opinion. A notre ^poque, ä la v^ritö, il semble impossible de 
discipliner les joumalistes qui deviennent de plus en plus vio- 
lents et dangereux, albrs qu'ils trouvent tant d'avantages dans 
l'anarcbie intellectuelle, actuelle ; mais dans Tavenir, par l'adoption 
gönörale d*opinions communes se fera Tapaisement des esprits, 



(1) M. Lushing^on semble attacher trop dlmportance a ce que disent 
les journaux anglais sur l'asservissemeat de la presse en France : 
aucun positiviste fran<^s n'est d'avis que la presse ne jouit pas dans son 
pays d'une libert^ sufQsante. 
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86 cröSront de saines habitudes mentales, alors, faute d'aliments, 
le torrent du joumalisme se calmera, et d'autre part la littSrature 
actuellement p^dante, triviale ou nuisible, viendra concourir avec 
tous les Beaux-Arts au Service de rHumanitö. Pour nous en con- 
vaincre, il suffit de dötourner nos regards de la confusion actuelle 
et de nous rappeler ä quel point la poösie, la sculpture et la pein- 
ture ont ^tö les institutrices des peuples, et les Services immenses 
rendus ä des populations entieres par Homere et la Bible. 

C'est en agrandissant ITiorizon de nos sympathies, en dövelop- 
pant au plus haut degr^ nos goüts esthötiques, en purifiant nos 
citös viles et vicieuses, en rendant labeaut^ une nöcessitö morale, 
la mettant en possession de tout le monde que s'exercera princi- 
palement le pouvoir spirituel. G*est ainsi, et de bien d*autres ma- 
ni^res, que le nouveau pouvoir spirituel interviendra, comme l'a 
fait le catholicisme, avec la plus grande efficacit6 dans les rela- 
tions de la vie priv6e et publique, et exercera surtout son utile 
influence dans Tindustrie. Mais les rösultats seront bien sup^- 
rieurs a ceux obtenus par le catbolicisme, parce que les croyances 
communes seront completement bumaines et que la Sympathie 
g6n6rale et le lien social deviendront v^ritablement universels. 
Le but de ce nouveau pouvoir spirituel sera de faire pr6valoir en 
tout la justice dans les rapports domestiques et sociaux, de faire 
r^gner lliarmonie dans la soci^tö en appelant la sagesse et Tamour, 
non plus k prendre le pouvoir mais ä exercer de plus en plus 
leur influence morale. Les moyens pour atteindre ce but seront 
habituellement la douceur et la bont^, comme sous le catholi- 
cisme qui m^rita par lä le nom de sainte mere l'Eglise ; mais 
lorsque les moyens ordinaires seront insufQsants, que les remon- 
trances et les conseils seront rest^s sans effet, alors le pouvoir 
spirituel prononcera la röprobation publique d*une maniere 
suffisamment 6nergique par Texcommunication solennelle. Ce 
mot d'excommunication nous semble au premier abord Strange 
et surannö, autant odieux que ridicule ; mais, qu'on veuille bien 
y r6fl6chir, il repr6sente un pouvoir qui, d'une maniere ou d'une 
autre, se trouve dans toutes les soci^tös, anciennes ou modernes, 
grandes ou petites, m^me jusque danscelle des dames chevali^res 
de Tordre des primeveres (i). Ce moyen, saint Paul le recom- 
mande ^nergiquement aux Gorinthiens : il leur conseille de ne 
pas s'associer avec un homme qui porte le nom de frere si cet 

(i) Nom doDn6 ä une association conservatrice dliommes et de 
femmes fond6e en honneur de lord Beaconsfield (Disragli), qui est sup- 
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homme est un fomicateur, ou un avare, ou un ivrogne, ou s*il est 
injuste. « Ne mangez pas^ dit-il, avec un tel homme ». C*est lä. 
Tepee spirituelle, et Yoilä pourquoi saint Paul est reprSsentö dans 
Tart du moyen äge comme portant le glaive. Ce fut la gloire 6ter- 
nelle du catholicisme papal d'avoir ^tendu systömatiquement 
cette discipline aux cnminels politiques et d'avoir ainsi subor- 
donn6 la politique a la morale. Cette force si nöcessaire pour la 
protection sociale qni ne peut Jamals cesser, ^tant donnS la na- 
ture de lliomme et des soci^t^s, repose sur la libre sanction du 
public et doit Stre employ^e par une autorit6 spirituelle. G'est 
une arme spirituelle, consistant dans le refus solennel de la Coope- 
ration dont Tefficacite sera compl^te, car, si des criminels, sur- 
tout dans les hautes positions, parviennent ä tourner la loi, ils 
n'^chapperont pas ä ce mode de r^pression spirituelle. 

Le temps present, il faut bien le reconnaitre, semble peu favo- 
rable ä la restauration d*un pouvoir spirituel. Au cours d*une 
conversation que j'eus demi^rement avec une vieille dame qui 
fut ma maitresse d'^cole il y a un demi-siecle, eile s'äcria : « Le 
Pape ! le pape I II est mon ennemi, il enchaine Tesprit humain ». 
Cette exclamation reprösente assez fidelement mes opinions dans 
tout mon pass6 et Celles de mes concitoyens, et celle si c616bre de 
Gambetta « le cl^ricalisme Yoilä l'ennemi » d^peint la Situation 
actuelle en France oü le parti cl6rical intrigue avec des princes 
en exil et des g^n^raux usurpateurs^ au grand danger de la paix 
publique. II est probablement n6cessaire de traiter encore en 
eimemi le cl^ricalisme, tout en regrettant parfois la violence de 
quelques mesures prises contre lui ; mais le danger le plus mena- 
§ant, aussi bien pour notre pays que pour la France vient de 
Tesprit r6volutionnaire ainsi que Ta si bien d6montr6 A. Comte. 
II envahit toutes les classes de la soci6t6, dans tous les ordres 
d'id^es ; il est actif sous main, meme dans le parti conservateur, 
se r^vele chez beaucoup de nos contemporains par l'horreur que 
leur inspire toute discipline intellectuelle et morale, par le pen- 
chant qui les entraine vers la vanit6 et les vaines agitations, ce 
qui les rend faibles en foi et en action. Bien qu'6mancip6s de tout 
esprit thöologique, nous n'en devons que plus nous p^n^trer de la 



pod6 avoir aiiii6 les primey&red. Cette adfiociation prend part a touted 
leg 61ections et les « dames chevalidres » menacent de toutes sortes de 
peines les ^lecteurs lib^raux et elles ezercent, parait-il, une tr6s grande 
influence. Les lib6raux, par contre, ont pens6 ä former un ordre des 
roses en faveur de Gladstone ; mais rien n'a encore 6t6 fait jusqulci. 
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grande legoa donnöe au ioacnde par le catholicisme de la Subordi- 
nation Yolontaire ä la fois au pouvoir temporel et spirituel. Saint 
Paul, le Y^ritable fondateur du catholicisme, dans sa lettre aux 
Ephösiens, fait admirablement ressortir la grandeur et la n^cessite 
de cette soumission comme base de moralitö : il proclame Tuni- 
yersalitö de T^vangile du Christ, la fondation d'une Eglise glo- 
rieuse ; il applique sa loi d'amour ä la r^g6n6ration de rindiyidu, 
de la famille, et de la soci^tö et des rapports sociaux ; il termine 
en insistant sur la n^essitö d'une grande Energie morale. Trois 
Cent cinquante ans apr^s, saint Augustin, qui fnt le vrai pape de 
son ^poque, amplifia ce message dans ce passage que je vais vous 
lire. La forme en est un peu ampoulöe, mais yous pardonnerez ä 
la rh^torique en consid^ration de son esprit qui est admirable. 
Parlant de TEglise catholique qu*il appelle « la vraie m^re des 
Chr6tiens », voici comment il laloue : « Tu ^löves et instniis les 
enfants avec familiarit^, les jeunes gens avec formet^, les vieil- 
lards avec s^r^nitö, chacun suivant son ^tat ou son äge. -Tu rends 
les ^pouses chastes et soumises ä leurs maris, non en vue de la 
satisfaction de plaisirs charnels, mais pour la procr6ation d'en- 
fants et Tunitö de la famille. Tu assujettis les hommes ä leurs 
femmes, non pour le plaisir de leurs sens faibles, mais pour l'ac- 
complissement des lois de Taffection sincSre. Tu attacbes avec 
bont6 les enfants aux parents^ les parents aux enfants ; aux pre- 
miers tu donnes la soumission yolontaire, aux autres rautoritö 
pieuse. Tu unis les freres aux fr^res par un lien religieux plus 
ferme et plus intime que les liens du sang. Tu r^unis toute la 
race humaine par la Charit^ mutuelle et la fraternit^^ et les rela- 
tions amicales sont par toi rögl^es suivant les commandements 
de la nature et du bien public. Tu fais que les domestiques s*atta- 
chent ä leurs maitres non par nöcessitö mais pour le bonheur de 
rendre service. Tu rends les maitres bons envers leurs serviteurs 
et z616s pour leur bien-etre, plus disposös ä rendre service qu'a 
Commander. Par la pensöe de Dieu, le Maitre de tous, tu unis 
entre eux les citoyens, les nations aux nations, et enfin tous les 
hommes, en souvenir de leurs premiers parents, non seulement 
en sociöt^, mais dans les liens de Tunion fraternelle. Tu enseignes 
aux gouvemements ä prendre soin de leurs peuples, et tu or- 
donnes aux peuples d'ob^ir ä leurs gouvemements. Tu donnes a 
tous des lecons d'honneur, d'affection, de v6n6ration, de ferveur, 
de consolation, de conseil, de röprimande, de discipline, de röpro- 
bation et de punition, suivant la nöcessit^ de la chose : tu d6- 
montres avec soin que toutes choses ne sont point 6gales pour 



BUI.LBTIH bANGLETERRE 93 

tout le monde, mais que l'ainour est pour tous, et la haine pour 

personae. u 

La religion de rHumanitä, Iflglise universelle de Tavenir ne 
röpudiera certes rien de ces bellea paroles : eile doit ae montrer ä 
la hauteur de son röle et son id6al est subUme, plus öle-vö que celui 
du Christi auisme. 



2» CONFERENCE DU D' BRIDGE8 (4 Bich&t 102). 
{B£sumie, traduita et r£dig£e par HM. Descours et Cl£meat) 

HIPPARQUE 

Tous les grande penseurs de la Oräce se sont occupgs des 
mouvetnents descorpe Celestes qui ont toujours eu une grande et 
pr6pond6raate influence sur la vie et les deBtio6es de lliomme : le 
joar, lemois. l'ana^e, les Saisons, ätant des institutionstauinaiiies 
subordona^es ä l'apparente r^volution du ciel, du soleil et de la 
lune autour de la terre. 

Döa les 6poques les plus reculäes, chez les nations orientales, 
des observateurs avaient däjä remarquä que, si la voüte ^toilee 
semble tourner cliaque jour autour de la terre, les asties decrivant 
toujours la mäme circonfärence dans des plans perpendiculaires 
a Taxe des cieux, il n'en ätaJt pas de mätne du soleil. 

Celui-ci ä deux öpoques fixes de l'aonäe seutement (le 21 mars 
et le 21 septembre), se l^ve eiactement äl'orieQt et se couche 
exactemeat 4 Toccideat, däcrivant alors une circonfärence dans 
un plan perpendiculaire (äquateur), ä Taxe des cieux (ligne des 
pöles), circonförence qui est coupäe en deux parties ägales par 
iliorizon (öpoques des ^quinoxes). 

Si ä partir du jour oü, au printemps par exemple, le soleil se 
leve exactement au point est, od observe quotidiennement ses 
levers pendaat un cenain temps, on constate alors que ce lever 
ge &it tous les jours un peu plus au nord, jusqu'ä un certain 
point, ä partir duquel le soleil se Uve chaque jour de plus en plus 
vers le sud oü il atteindra au point extröme pour n-venir a son 
point de d^part et aiusi de suite. 

Si en meme temps on Studie sa course joumaliöre, on reroarque 
qu'i mesure qu'il se löve et se coucbe plus au nord, le soleil par- 
court des circouKrences de cercles dans des plana de plus en plus 
6Ioign6s du plan Äquatorial ; que les portions de circonförences 
dScrites au-dessua de Iliorizon sont de plus en plus graudes, eu 
mäme temps que la dur^e du jour augmente ; et qu'a l'äpoque des 
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plus grands jours le soleil a midi atteini soa plus haut poinl au- 
deesus de l'horizou et de l'äquateur, et qu'alore les deux tiers de 
son parcours so foul au-dessus de l'horizou. 

A partir de ce moment ie soleil. chaque matin, a sou lever, rö- 
irograde vers Test, puis atteini le point est et s'avance vere le sud 
juaqu'a un certaio point. Dans sa course journaliere, les pheno- 
meues inverses a ceux que nous venons d'iudiquer se prßsentent, 
et k l'äpoque du maximum d'abaissemeul dans sa course, a 
l'öpoque des plus longucs nuits, U däcril les deui tiers de sa 
course aU'desEOUS de Itiorizon. 

Hha la plus haute antiquitä eocore, on a pu cüQStater que, si ä 
uu certaia jour le soleil se l^ve eu tneme lemps qu'une ätoile, le 
lendemain cetle-ci ä sou lever pr^cädait le soleil de quelques ins- 
tants, puis chaque jour suivaut d'une uieme quaoüte, et qu'ainsi 
le soleil semblait faire eo 365 jours le tour du ciel ä travers cer- 
taines constellationB daas uq mouvement iaverse de celui qui 
semble entrcLioer le ciel tout d'une piece autour de 1a terre, pour 
reTeuir au bout de ce temps ä son poiut de däparc. 

Les Premiers obaervateurs avaient 6t6 coflduits des lors ä sup- 
poser que, laut en participant au mouvement des eloiles et do la 
voüte Celeste a la surface de laquelle il semblait aussi se trouver, 
le soleil parcourait en outre ea 365 jours envirou par un mouve- 
ment en Bens coDtraire de la voüte etoil^e. qui lui serait propre, 
une groode circonf^rence daus un plan incliaä sur Taxe des cieuz 
ou ligue des p6Ies. 

TÖut cela constatä depuis bien des sieclea coDStituait UQe reu- 
nion de phtnomenes qui devaient rester vaguement et incom- 
pl^tement connus taut qu'ils o'auraient pas 6te mesuräs : et ils 
nepouvaient coustiluerune science, c'est-ä-dire une connaissauce 
de relalions, avant les däcouvertes d'Archimede permettaut de 
mesurer la circonförence et la sphere. 

Cepeudant, les premiers matbämaticiens de la Grece, acom- 
mencer par Thaies et Pythagore, avaient easayö de fonder la 
Bcience astronomique, c'est-ä-dire de döcouvrir les lois göomö- 
Iriques des mouvements Celestes, et notamment la uature de la 
courbe que decrit le cenire du soleil. 

Aristarque de Samos (vers 280 av. J.-G.) qui vint ensuite, 
avanja que le soleil est le cenire du Systeme solaire, et il essaya 
de mesurer les distances relatives du soleil et de laluneä la terre; 
et par un ingeaieux procfide göomötrique, il avait trouv6 par le 
calcul que la distance de la terre au soleil etait viogt fois plus 
graode que celle de la terre ii la luoe. 



M^ 
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Eratosthdne d'Alexandrie (276 k 194 av. J.-C) avait essayö 
de mesurer sur la terre la longueur d'un degrö de latitude, c'est* 
ä-dire la distance ä parcourir du nord au sud pour apercevoir une 
meme ötoile ä un degrö plus pr^s du zönith, ce qui devait per- 
mettre de mesurer la circonförence de la terre (soit 360<»),ce qull 
avait du reste exöcutö avec une assez grande approximation. II 
avait fix6 ^galement avec une pröcision ^tonnante le degrö d'in- 
clinaison de T^cliptique, c*est-ä-dire la distance angulaire maxi- 
xnum nord et sud du soleil au plan de Tequateur ä midi au 21 juin 
et 21 döcembre, et il avait 6galement mesurö k un neu^aöme pr^s 
la distance entre les tropiques. 

Cependant, pour repr^senter laposition pr^cise du soleil nonseu- 
lement k certains jours et ä certaines heures, mais aussi a chaque 
lieure de l'ann^e, il fallait pouvoir mesurer bien plus exactement 
la circonförence de la sphSre et les angles form^s sur eile par ces 
diverses positions. 

Nous avons maintenant quatre circonförences qui se coupent, 
s*entrecroisent : T^quateur, lliorizon, T^cliptique et le möridien 
(plan passant par les pöles et un astre ä midi) : pour arriver a 
pouvoir effectuer des mensurations dans ces circonförences il fal- 
lait pouvoir substituer aux arcs, ou portions de circonförences, 
les cordes qu'ils soutendent. C'est ce que fit Hipparque fondant 
ainsi une nouvelle brauche des mathömatiques nommöe depuis 
trigonometris. 

Hipparque (//• sidcle av. J.-C), le premier, construisit une 
carte pr6cise du ciel, d^nommant et cataloguant plus de mille 
ötoiles dont il d^termina la longitude et la latitude. En comparant 
ses observations propres avec Celles consciencieusement faites 
avant lui par un habile astronome, il remarqua que le point oü 
la circonförence de Töcliptique coupait Töquateur 6tait l^görement 
difif6rent de celui trouv6 ant6rieurement ; que le moment pr6cis 
de r^quinoxe avancait chaque ann^e d'une petite quantit^. Cefut 
assez pour permettre k Hipparque de conclure que, T^quinoxe 
arrivant chaque ann^e environ 50 secondes plus tot, le point d'in- 
tersection de T^quateur, de T^cliptique, parcourait toute la cir- 
Conference de celle-ci. 

Observant et calculant au moyen de sa trigonomötrie les posi- 
tions joumali^res du soleil, il d^couvrit que celui-ci ne se meut 
pas d'un mouvement uniforme aux difförentes öpoques de Tannöe; 
et il en conclut que si le soleil d^crit ime circonf^rence autour de 
la terre, celle-ci n'en est pas le centre. Gette döcouverte est le 
premier coup portö a cette conception m^taphysique du mouve- 
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meat nicessaire des astres dans des circoafärenceE, parce ([ue tes 
circonfärencea sont les courbes Ige plus parfailes : GÜe pr^parait 
la däcouverte de la eeconde loi de Kepler, ä Eavoir, que la terre 
et les planetes decrivent des orbites elliptiques autour du soleil. 

Hipparque trouva de plus avec exactitude la longueur de l'an- 
n6e, et il est regrettable que Jules Cösar, lors de la reforme du 
calendrier, a'ait pas adopte ses calculs au lieu de suivre les indi- 
catioQE erroQ^es de Sosig&ne. 

Si nous comparons l'aEtronomie d'Hipparque ä eelle de Kepler, 
nous trouvons entr'eiles si peu de düKrence que ces deus savauts 
sembleraieat etre presque contemporains, Les astronomes grecs 
D'avaient pas pour mesurer de courts iutervallesdc tenips les instrn- 
ments parfaits que nous possedons, gräce a la däcouvertc du pen- 
dula par Galilfie, et gräce aussi aus perfectionDements apportes 
parDollond; etcependantdöjädutemps d'Hipparque, l'aslronomie 
grecque n'eo 6tait pas moins sous tous les rapporta une scieace po- 
sitive. Elle pouvait, en effet, prf voir avec une grande pröcision ; et 
de plus, ce qui est aussi le propre de toutc vraie science, eile 
s'^tait affraacbie de toute entrave mötaphysique, teile que la su- 
blime perfection des mouvements drculaires et ne s'occupail que 
de r^itude des phenomenes ubservßs pour en trouver les lois. 

Hipparquene nous a poinl laissö de grand traite ou du moins 
il ne nous est pas parvenu : ses travaux nous sont conous par la 
grande compilation de Ptolimie qui, ecrile trois siecles apres 
Hipparque, jouit longtemps d'une renommöe qui nc lui apparte- 
nait pas en propre. 

Le Iraitö de Ptolemöe, la grande syataxe ou arrangement ne 
fut conoue pendant tout le moyen ägo que dans la traduction 
arabe sous le nom d'^{ Mageste |la grande composition) exäcutee 
au IS' siede par l'ordre d'^I Mansour, calife de Bagdad, et qui 
ne fut traduite en latin qu'au commencement du Xili' siede seu- 
lement sous la direction de Frödöric II. 

Dans les trois siedes qui aepareut Hipparque de Ptoiemöe, dans 
les dnq siecles enlre Ptolemöe et la fondatioQ de l'ficole de 
Bagdad, k l'epoque de Charlemagne, la science resta Station naire. 
Dös lors, pendant cinq cents ans eacore, les mabomötans conser- 
vörent, propagerent et complöierent la science grecque, perfec- 
tionnant la trigonomötrie {Albatenius, vers 800, introduisant les 
sinus au lieu des cordes), comme aussi l'algebre : en somme, la 
suprömatie intellectuelle passa aus Arabes qui, seuls, liarent 
allumö le flambeaude la science jusqu'a ce que I'Europe füt pr6te 
a le recevoir. Nous devoss donuer une explication de ce fait. 
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Si nous pouvions imaginer toutes les ^nergies de la vie an- 
glaise dirigöe et concentröe pendant deux ou trois gön^rations 
vers raccomplissement de quelque grand projet philanthropique, 
tel, par exemple, celui propos^ par le g6n6ral Booth ; si nous pou- 
vions supposer MM. Huxley, Spencer, Gladstone, Ruskin, tous 
les membred de la soci^tä royale, tous nos ^crivains, nos artistes, 
nos hommes politiques occupant sp^cialement et uniquement 
toute leur activit6 ä rstablissement de fermes philanthropiques, ä 
la construction de logements modeies, d'^coles, etc., etc., une 
teile r^Yolution, si nous pouvons la concevoir, aurait certaine- 
ment des effets consid^rables, bons ou mauvais; mais, a coup sür, 
il en rösulterait un arret du d^veloppement intellectuel. Or, la 
Situation du monde occidental exigeait, il y a 18 ou 19 siäcles, 
d'immenses efforts concentr^s et convergents de r^novation so- 
ciale : le catholicisme fut Texplosion et non la cause de ce senti- 
ment, de ces aspirations. Rome, au temps des Antonius, 6tait 
pleine de precheurs de toutes sortes, stoiques, n6o-platoniciens, 
neo-pythagoriciens, etc., pour qui la science n'6tait lien en com- 
paraison de la morale ; et, pendant plusieurs si^cles, toutes les 
^nergies intellectuelles du monde occidental furent employ^es ä 
bätir r^difice de TEglise catholique avec toutes ses doctrines com- 
pliquees, ses institutions et ses ordres. Pendant toute cette Pe- 
riode, Homere, Piaton, Arcbimäde, etc., furent completement 
oubli^s, la science et les beaux-arts d61aiss^s. Heureusement 
pour l'Humanit^, les mahom^tans se saisirent du flambeau de la 
science qui s'^teignait entre les mains des chrStiens et le trans- 
mirent ä TOccident quand celui-ci fut pr6par6 ä le recevoir. Leur 
d^isme peu compliquä, la simpliciti de leur Organisation poli- 
tique dans laquelie le pouvoir spirituel et le temporel ötaientcon- 
fondns, amalgamös, permirent ä leurs penseurs de continuer 
rcBuvre des astronomes grecs. Ils firent de tres nombreuses obser- 
vations astronomiques, perfectionnerent les proc^d^s, les instru- 
ments, innov^rent quelquefois, au point qu'un tres grand nombre 
de termes employ^s dans cette science sont d'origine arabe. 

Mais, de m^me que les Grecs et les chrötiens, ils ^taient arrS- 
t6s dans leurs progres par leurs croyances absolues. Pas plus 
qu*eux, ils ne pouvaient croire que cette terre n'ötait plus que le 
satellite d'une ötoile parmi des ^toiles innombrables, et non plus 
le centre immobile de Tunivers ; et, pour peu qu*on y r6fl6chisse, 
on Yoit qu'il n'en pouvait Stre autrement. 

Sur cette terre, en effet, s'elevait TOlympe, la demeure de Zeus 
et des autres dieux, se trouvaient les ebenes de Dodone, les ro- 
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chers de Delphes, les sanctuaires de D^los ; läätait la ville saiDte 
oü le fils de Dieu ätait mort sur la croin ; ici ätait le desert d'oü 
6taitTeDu Eon prophete. Comment, des lors, cette terre pouvait- 
elle ßtre autre chose que le cenlre de l'energie cröatrice de Dieu ? 
AuBsi, pour que le Bysteme de Copernie püt trioaipher du Sys- 
teme de Ptoläm^e, raffaiblissement de la tb^ologie n'6tait pas 
moins Däcessaire que les progr^H de la scieace. 
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I. — FfiTE DE CONDORCET. 



Le dimanche 24 avril, pendant quo Choisy-le-Roi, oü repose 
Rouget de Tlsle, fötait le centenaire de la Marseillaise, dans le 
vallon voisin, ä Bourg-la-Reine, la Soci^tö Positiviste de Paris 
c^l^brait pour la cinqui^me fois la fSte de Condorcet, inaugaröe 
en 1881 par M. Jallon, et renouvel^e chaque ann^e, sous sa prö- 
sidence, depuis 1888. 

A trois heures et demie, le cortöge, a la töte duquel marchaient 
la compagnie des sapeurs-pompiers et la fanfare 1' a Amicale », 
s'est rendu ä la place Gondorcet, aux accents de la Marseillaise. 
Le maire de Bourg-la-Reine, apres avoir souhaitä la bienvenue 
ä ses hötes, a donnö la parole ä M. Paul Foucart, ancien bäton- 
nier de Tordre des avocats de Yalenciennes, pr^sident de la 
Soci6t6 d*agriculture de cette ville. 

Notre confröre qui, lors d'une ölection fameuse dans le döparte- 
ment du Nord, a port6 dignement et vaillamment le drapeau 
de la R^publique, avait de bons titres civiques pour glorifier un 
de ses premiers ap6tres. II s'est acquittö de sa t4che aux applau- 
dissements unanimes de ses auditeurs (1). h*Ind4pendant de la 
Banlieue (num^ro du 1«' mal), et la Rive gauche (numöro du 
15 mai), ont rendu compte de son discours, que nous reproduisons 
in extenso, 

(1) Gomme complöment aux renseignements foumis par notre con- 
trhre sur la famiUe de Gondorcet, nous signalons trois documentSf qui 
n'ont pas encore, que nous sachions, 6t6 publito : 
10 Le contrat de manage d*Antoine de Caritat de Condorcet, capitaine 

au rögiment de BarbanQon-GaYalerie, ayec Marie-Madeleine Gaudry, 

TeuYe de Sallerand-Philippe-Etienne de Saint-P61iz, capitaine au 

r^giment de Brissac-Gavalerie; 
2« L^acte instituant Harie-Madeleine Gaudry garde-noble de son fils, 

M.-J.-A.-N. de Gondorcet, ägö d'environ deuz mois et demi (3 d6- 

cembre 1743) ; 
3« L'acte d'6mancipation de Condorcet (17 novembre 1757). 
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DISCODRS DE M. PAUL FOUCART 

MesPAMEs, HEssiiuas, 

Quelque grande qne soit »a propre valaur, tont homme ressent 
l'inQuencedesoD miliea. Par la plupart, cetle iafluence est subie 
en quetqiie »orte passivemeat : ^tant donnäa la famille, le pays, 
l'äpoque od ils sont aii et se sont däveloppäs, on pourrait presqne 
öcrire leur vie d'sTaoce. Leara opinions seroot formäes de la 
mojeDQe des prijag^s de lenr temps, de leur nation oo de leur 
caste, a peine modifiäe par quelques otiservatioas persounelles. 
Lenr carritre n'offrira guäre plus d'imprävu : ils auivroat ceux qui 
lesont pr^c^däa, poussäs parceui qui viendroutapräs eux dans une 
Toie taute trac£e, et, d'an paa plus ou moias sür, ils arriveroal aa 
terme comman, qae marqueront quelques mots d'^loge ou de 
biärae, prochBs avant-coureurs de l'oubli. Cbangej le nom, la bio- 
graphie de Tun sera cetle de la uiultitude. 

Plus rares soDt ceai qui se fönt ä eui-mSmes leurs doc- 
trines et leur destinäe; qui n'adoptent d'id^es qua ceUes qu'ils ont 
possäes aucrible', qui, daus le clioiid'uaecarriäre, s'affranchissaat 
des biensiances coaventioiiaelies et des routiaes familiales, de- 
mandent ä lears goäts Tiadicatioa d'un devoir qu'ils seront aptes ä 
rempür. Ceui-U ne se laisseut point conduire par un chemia däjä 
baltu ; ils se fiient an bat, ne le perdeat Jamals de vne et preuneut 
lenr cousoience pour bonssole. La ob les autres s'agitent, ils pro- 
jiressent. Dans tes tempa caltnes, ils passent ä travers la foule, 
incompris soDvent, OD tardivemeut compris, hooor^s parfois, sans 
susciter d'inezorables haines, 4 la condition pourtant de ne se poiat 
benrter ä quelqn'an de ces bommes dont Tint^rfit contraria prend 
le masqoe d'ane conviction. Mais daus les pöriodes troubläes, aux 
beureä de Thisloire oü, soit dans l'ordre temporel, soit dans l'ordre 
spirituel, se jonenl ces drainea dont les catastropbes multiples et 
sauglantes dötermiDeat le cbangement des destinäes d'un peuple 
ou pr^parent le renoDTet lernen t des opinions bumaines, pour peii 
que l'objet da lenrs Mndea &e rapporte aux prfeoccupations momen- 
tanies de leurs contemporains, leur place est assignäe au pcemier 
rang; eussent-ils le däsir de ne point prendre parti, ils n'en 
auraieot pas la Iibert6 ; leur notori^tä les däaonce au triornpbe ou 
ä l'iasulte. Confesseors oblig^s de certaines id^es, ils en devienuent, 
s'il le faut, les martyrs. 

C'est ä cette soconde classe d'homraes qu'appartienl le savant 
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äminenl, le philosopbe hardi, le citoyen sans pear et sans reproche 
dont, depuU plusieurs anaäes, toqs avez Ja piease habitnde d 'So- 
norer la memoire par un pälerinage ciTiqne. 

S'il avait suivi les traditioaa de 9on antiqae et noble famille, 
Condorcet, qai devait moarir ici-m^me, k Bourg-Ia- Beine, dit alora 
BoDrg-l'EgaliU, victime de la Rärolutioa dont it avait 616 I'dd des 
präcurseurs, aarait porti l'6t«le oa Täpaalette. Sod oncle, l'alni 
de la famille, avait successivement servi le roi et Dien : d'abord 
militaire, devenu plus tard iveque de Gap, pais d'Auierre et de 
Lisieuz, il d^pensait conlre les jaosänistes une humenr bataillense 
restäe sans aalre eroploi. Quant k son p6re, messire Antoine de 
Caritat, dievalier de Condorcet, il 6tait capitaine au rägiment de 
Barbanfon-cavalerie ; les hasards de la vie de garnisoQ l'avaient 
ameaä dans le Vermandois, & Riliemoat, jolie petite ville assise k 
rexträmiti d'on plateau qai s'affaisse brusquement vers l'Oise, 
daus une valläe ob verdoient de grasses prairies. II y avait connn 
la jenne venve d'un de ses coU^gaes, trös pieuse et de bonne hour- 
geoisie, Marie- Ha deleine-CatlieriDe Gaadrv, qu'il äpousavers 174S. 
Haisentratnöparlesexigencesdeson grade, il ne demeura paslong- 
temps pr63 d'elle : le 1 7 septembre 17i3, eile accoucha ä Ribemont 
d'uD fils qoi fnt baptiaä k la parouse Saint-Pierre soas les pränoms 
de Uarie-Jean-Aotoine-Nicolas (I), et lui-mfime, trente-cinq jonrs 
aprfes, oioarat ä Nenf-Brisach sana deviner l'fiternelle gloire qae le 
□onveaa-nä, en rompant avec tons les präjugäs höräditaires, devait 
procnrer k son nom (2). 

Frappäe par ce coup irreparable au senil m6me de sa nonvelle 
vie, madame de Condorcet ne väcut pIns qne poar son Cls. Sa pi6t6 
s'exalta; ponrle conserver, eile le vooa k la Vierge etan blanc, et. 



(1) AeU dt naUsanee de Condorcet (commuoiqu^ par M. Jallon): 
o La dii-aepU6me jour du mois de septembre mil sept cent quaraote- 
« troig est ak et a blk bapüa£, le tahvaa jour, Marie-Jeau-AntoiDe- 
■ Nicolas, filt de messire Antoine de Caritat de Condorcet, Chevalier, 
« capitaine au rigiment de Barbanqon, et de madame Marie-Madelein e- 
« Catlierine Gaudry, aon 6pouee ; le parrain monaieur Claude-Nico laa 
•i Gaudr;, treaorier de France, et la marraine demoiaelle Jeanne Des- 
« forgea, qui ont aigufi le prfiseot acte. 

{Signe) : u Gaddrt, J. Dbbfobobs, RBvi. ■ 
(2) Dans la biographie de Condorcet lue le 2S dicembre 1S41 devant 
l'Acadämie dea sciences, Arago affirme que le futur philosophe i< attei- 
gnait a peine aa quatriime aonfie quaod il perdit son p6re •. Au con- 
traire. dans aon Essai kisiorique jur la vilie de Ribemont, public en 
1869, M. Ch. Gomart dit qu' « i! n'avait guäre qu'un moia loraqu'll perdit 
son pire ». Pour r^soudre la contradiction entre le c^l^bre savant et le 
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jasqn'ä I'lge de linit ans, Ini Bt porter le coslame d'nQe lille. Cette 
ädacatioo tbiologiqne et etfemin^e aemblail präparer an prßtre. 
Nianoioins madame de Coodorcet *0Qliit plns tard en faire nn 
sotdat, U'accord avec goq beaa-frfire, l'äT^ijDe de Lisienx, eile le Gt, 
k oDze aas, entrer chez les Jäsaiteg de Reims, pais le mit, en 1758, 
ä Paris, aa calläge de Navarre, oü il devait apprendre le minimara 
de mathämatiques dk& lora exigä de toat officier qoi TOnlait se 
diattoguer. 

Josqae-lä Coodorcet avait ob^i h. rimpalaion d'autmi; ä peiae 
eat-il toucbä ä la scieace qa'il commeD^a k penser 'par lui-mfime : 
u nt avec cette rigueur d'esprit que les dämoostrations seales 
penveat satisfaire (I) », la certitnde math^matique le d^goüta vite 
da vague des räveries suraaturelles doot sod enfance avait itb ber- 
ede. Dtis lors sa voie tat tracäe : eotre les bommes d'BgUse et d'^p6e 
parmi lesqaels il aarait pu prendre rang, et les Clairant, les d'AIem- 
bert, les Lagrange qni seuls lui semblaient pofsSder la v6ritä, il 
n'häsita pas; Staat qnelque chose par sa naissance, il voalnt Stre 
qnelqa'un par lai-mBme; il dädaigna le grand monde ob il n'ao- 
rait, penaait-il, trouv^ qae « la dissipation saas plaisir, la ranilä 
Sans motif et l'oisiviti sans repos » (2), et malgr^ ce qa'il pr6To;ait 
de r^istance de la part des sieos, il se cousacra k la cntture des 
Sciences. 

D'abord et avec passion, il se livra tont entier am m^ditations 
maUiömatiqaes. A peiae Ag6 de vingt-deui ans, 11 äcrivit un Essai 
sur le caktil intigral qui lui mfirita les plus illustres snffrages. II 
Je Gt sairre d'ätudes sur les säries röcurrentes, sur l'orbite des 
comötes, sar le calcul des probabilit^s. Ea 17<t9, k l'dge de vingt-six 
ans, il eatrait ä l'Acadämie des scieaces; bientOt apr6s, ajant 
montrS la variätä de ses connaissaoces et de ses aptitades par la 
biographie d'un certatn nombre d'anciens membres de {'Acadämie, 
il en fnt Mu secrätaire perpätuel, et donna cette särie d'Eloges ot, 
avec moias de finesse et plus de vigaear, il se mootra le digne 



modeste ^rudit provincial, nous nous aommes adresBfi aux ardÜTss de 
Neu(-Bmach, qui ont donn^ raisoD au second. Voici, en effet, d'apr^s 
Ib Liter morluomm parocckitc Ntobrisaci, l'acte de dfecfia du ptre de 
Condorcet : ° L'an 1743, le 22 ocl«bre, est mort, apr^s avoir re^u ses 

« BaorDCoents, teu raesaire de Caritat, clievalier da Condorcet, envi- 

■I ron ägt de 43 ans, capitaine du rfigimenl Barbanijon-cavalerie, uatit 
" de Condorcet, et a estä enl£r6 lo landemain daaa Dotre iglise. » 
Sign€ ; n Fr. Hensgan, curi. » 

(1) Eloge de Fontaine. 

(2) Elogt de Courlanvaux. 
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successear de Fontenelle, Hais sa famille ue sa rendait pas complite- 
ment; c6l6brB äijk dans toute l'Europe, comme secrätaire perp6- 
tael, il öcriv&it k Tui^t : « Sojez favorable ä M. Thouveael : c'est 
« le senl de mes pareats qai nie pardonne de ne pas Stre capitaine 
H de cavalerie ! ■ 
u Les gtomötres ont un grand avantage », a dit Condorcet (1) : 

• leor gloire ne dfipend qae d'no petit nombre de jages dignes de 
u l'fitre. Le anffragedecesjugeslearsufüt, etlavoiidelamultitnde 
« ne poairait les ea didommager. ■ Cette gloire, a la fois moins 
brillante et plas solide qne bien d'autrea, 6tait la seale qa'il edt 
d'abord ambitionnäe. Mais en I77U, avec d'Alembert, il 6t^t altä ä 
Feroey, et ätait aiasi enträ en rapports peraonnels avec Voltaire. 
D6s lors, il comprit qa'ä ane äpoqae ob la ränovation des idtes 
faisait ä bröve öchöance prAvoir celle des inslitations, le perfection- 
nement des scienceB abstraites importait moins qne l'Stnde des 
qoestions pbilosophiqnes et sociales. Sacri&ant an bien pnblic sa 
vanitö d'algibriste et de göomälre, il räsolot donc de donner ä ces 
qnestionalam^eiire partie de ses forces. l\ 6erivitV Eloge de Michel 
cfe VHäpital, la pitpiante Lettre d'tm tMologien, se jets dans la 
cälibre controverse Bur le commerce des blas, publia une nonvelle 
Adition des Fettstes de Pascal, et, afin d'&voir une tribnne retentis- 
sante poar reiposition de sea idies, entra ä rAcad^mie fran^se 
k nne vois de m^oritä. 

Lorsqne Torgot ätait devenn ministre, il avait cbargä Condorcet, 
d'Alembert et Bossut de dresser, sans appoiatements, an plan 
g6n6ral de aangation iotärieure du roy aame ; pnis il avait nommö 
Condorcet contrAleor des monnaies. En acceptant ont emploi, Con- 
dorcet avait vouln combattre ce pr6jugä « st common dans lea coors, 
i< qne les savants sont incapables des places d'administration ; 
« comme si • dit-il (3) « l'babitode de cbercher la \6nt6 ne ponvait 
« pas tenir lien de la rootine qoi s'acqniert dans lesemplois sabal- 

• tenies. » II vonlnt se dämettre lorsqne Neclcer arriva an minlstiro, 
mais sa dämarcbe ne fat pas accaeiUie, et il garda sa fonction 
jnsqa'en 1791, 

Plac6 d^ lors trös pris do ponvoir, Condorcet pnt se rendre 
compte par tni-mfime de l'absolae döcräpitode de Tancien r6gime. 
Quoiqne ayant personnellemeot beaocoup ä perdre k sa sttppres- 
sion, il proSta de toates les circonstances ponr en dtooncer les 



(1) Ehffc de Fontaine, 
(i) Eloge de Botmer. 
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abus. II s'iadigaa contre les inägaütfs factices, n'en TouUnt pli 
d'autres qua celles dont aerait cause la difTärence des verlas et des 
lumiöres ; il s'fileva contre urj ordre de choses od l'on considferait ä 
peine Romme Fraa^ais un niillion de protestants, od l'nn traitait 
avec Qon moins de rigoear les simples dMsIcs, puisqii'on ne per 
inettait mSme pas da c^läbrer publiqaement ä Paris les funärailles 
de Voltaira ; contre une l6gislation qui consacrait l'esciavage ans 
CölOQies et Taliraentait par la traite des nfegres ; contre les parle- 
menlü, condamnant, au nom de la toi, les livres pbilosophiques au 
bQcher. 

Loi-sque le momeot d'agir fut venu, il o'liösLta pas ä sacrifler son 
repos ä son devoir et ä se lancer ea pleiao fournaise. SaceessivemeDt 
membre de la muDLcipalitg de Paris, commissaire de la Tr6sarerie 
nationale, membre da l'As^embläe lä^iälative, membre de la Con- 
veatioD, il rafusa d'entrer au gouveraemeDt et d'ätre ministre de 
la marine; mais il devint ä plusiears reprises l'inlerpröte de 
rAssembl^e legislative lorsqu'elle fit rädiger une adresse aui 
gouvernements älrangers qui menai^aient la France d'nna Inva- 
sion, foodcr UD Systeme coniplet d'iostruction publique, ezposer 
aus Fraa^aiä et ä l'Europe la l6gLtimil6 du (0 aoüt; il fut m^me 
celui de la Convention, lors du rapport sur le prämier projet de 

Par son attitude, Coodorcet s'älait attirä la baine implacable de 
l'ancienne arislocratia, k laquelle le rattachait sa naissaace; pais 
da Larajette et des constilulionnels avec qui il avail rompu ä la 
suite des tristes äv^nements du Chanip-dC'Hars; enfln de la portion 
eiagäräe du parti Montagnard, pour avoir conseillä au peuple fran- 
<iais de ne pas sanclionner un nouveau projet de Constitution, 
inort-aö, adoptfi en une saule sfeance, apröa le 31 raai 1793, par 
une Ässembläe mutiläe et frappie de terreur, projet qu'il considä- 
rait comme cootraire k i'inl^r^t public. 

Däcrätä d'accusation apr^s cet acte de courage dont il avait preTU 
tontes les consfiquencea, il voulul se souslraire aus coups des 
enoemia de la Iiberl6, äviter un crime il la Räpublique ; et il trouva 
reluge rue Servandoni, cbez une femme dävoofe, madame Vernet, 
alli^e aui illustres artistea, dont le nom est devenu h. Jamals insä- 
parable du sian (I). 

(1) Dana uDe Notice aur Horace Veraet, publice en ISGl par Thfo- 
phile SilTOEtre, l'auteur de la Smala s'oxprime aiasi k aon eujet : ■ Une 
R de Utes lanies, Temmc d'un aculpteur de fort mediocrc r^pulstion. 
<c avait donnä seile, dana aa maieon de la rue Servandoni, ä CondorccC 
H proscrit... » 
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Li, doD£ fois par semaine, il recev&it 1& visite de madame de 
Coadorcet qui venait lui donner des nonTeiles de lenr Alle Elisa, 
alors &gie de qaatre aas et qu'il adorait. Sa femme ötait digne da 
lui et dooblait sa force. Soeur da futur marSchal, Marie-Louise- 
Sophie de Grouchj Mail una de ces Alles doat les p^res de Taadea 
regime sacriflaieut l'aTenir ä celuj du Als atn6, et qu'ils (aisaieat 
admetlre, en qualitä de chanoinesses, dans uu chapitre noble oii 
elles ae proaoncaient pas de vceux, mais dont elles touchaient les 
reveniis. Am s£duclions de la beautä, eile joignait les d^licatesses 
du C(cnr et la force de l'esprit. Charmä d'abord, conquis ensaite, 
Coadorcet, qnoiqn'il eöt vingt-an ans de pIns qa'elie, n'avait pas 
hösitä ä rSpoDser. Elle adopta toutes ses idäes ; eile crut comme 
lui ä l'utilitä, ä la I6gitimitä de la RäTolotian fran^aise; eile lai 
sacrifia tont sbds regrets : intärSts de vanitä comme de sitnatioD, 
eile Ini donna sans cesse amour, soutien, encouragemeat, consola- 
tioD.et le ponasa aui räsolutioDshäroIqaes. Eliedoitdoncpartager 

C'esl i cette iospiratrice que dous devons l'iEUTre qui, plas que 
tonte antre, immortalise Condorcet. Ponr occuper les loisirs de sa 
retraile, le proscrit avait cooimenc^ ä £crire son apologie, mais 
eile le d^lonrna de ccs pensSes personnelles, lui conseillant de s'ea 
remet(re k la postäritä du soin de le venger. Pour suivre ce con- 
seil, il s'ileTa anx plus snblimes hantenrs, voulut, selon ses propres 
expressioDS, 

Peindre le genre fiumairi pour s'oublier lui-mlme, 

et tra(a sa fameuse Esquüse d'vn tableau hislorique des progris de 
l'esprit humain, vöritable testament philosophiqno du iviu' siöcle. 

Apr6s Hontesquien, le präsideat de Broase et Turgot, Coadorcet 
chercha daos celte tenTre les tois de l'histoire. Sil ne les troava 
poiot et laissa an xix* siöcle et ä Aagnste Comle l'honnenr de 
räsoudre le probUme, il faut moins on accuser le graod philo- 
sopbe que son temps et cette loi nalnrelle, d'aprfes laqoelle ancnne 
scieace ae pent passer k l'ätat positif taat qae celle qoi la pr6cgde 
immädiateraent dansla hiirarohie des conaaissances hnmaines a'f 
est point elle-mfime parrenne ; or, la biologie ne devait fltre viri- 
tableoieat coordonnäe qne par Bichat; la sociologie ne ponvait 
donc l'filre qne plus tard encore. 

Hais ce qu'on doli admirer sans räserve dans le Itvre de Con- 
dorcet, o'est la noblesse morale qu'il y fait äclaterä chaque pagei 
c'eat la säräoitä aiec laquelle i) dämontra la grandeor et la n^ces- 
gitä de la Rävolulion; c'est le g£n6reux optimisme qni Ini fait 
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admeltfe qae, malgrä les troubles et las calastrophea da däbut, 
eile doit augmeotar Ja somme de bonhear de THuraantt^ ; c'est 
l'oubli ob il laisse d'ordinaire ses enQemia, dont n^anmolDS il 
annoDce lachute, eo mfiuie tenips qu'il entrevoit sa propre mort, 
dans une page propb^tique et veogeresse (I). 

Vous savez le reste : menacä de visites domiciliaires qui poa- 
vaient compromellre sa proteclrice, Condorcet, aprfes avoir ter- 
inin§ HO livre d'arithiailiqne pour l'iQstruction des enfants du 
people et son testament personael sods le titre d'Auts d'unproscrit 
ä sa fi,lle, quitta la rae Servandoni le 2S mars <794, erra peadaot 
deuz jours, ne put rester chez H. et Mme Snard ä Fontenay-auz- 
Roses, fut arrfitä ä Clamarl le 27, et coaduit ä ßoDrg-l'Egalitä oü, 
äcrou6 dans la maiaon d'arrSt, il 7 fut trouv^ mort le 29 mars 
1794. 

De qnoi moarnt Condorcet? La tagende de aoti suicide a long- 
temps rägtiä, mfioie parmt ses meilleurs amis, et oq De saurait 
donter que, peu de temps apr^s avoir ätä däcr£tä d'accasatioQ, il 
ne se aoit procura un poison qui devait le rendre maltre de sa vie. 
Hais en usa-t-il ? Daps sa belle 6tude aur (es Demiers jours de Con- 
dorcet (2), U. Emile Aatoine, le priacJpal iaiiiateur de la föte ä 
laquelle nous asäistous aujourd'bui, a r^sumä toutes les raisons qne 
l'oo a d'en douter et de croire que, seloo le t^moiguage des piSces 
oflicielles, il est mort d'une apopleiie sanguloe. C'est cette hypo- 
Ihöse que nous adoptons : lea docoments cOQlemporains l'impo- 
seat, le caract^re de rbommc en proclame la väritä. Dans l'fpltre 
en Vers que, de la roe ServaniloDi, il lui envoya pour le septifeme 
anaifersaire de leur mariage, Coodorcet disait ä sa femme : 

Ne crains pas que jamaU je succombe ä mon aort. 
Je puiE le soutenir : je o'ai pas de remord. 

N'6tait-ce point un eugagemeut foroiel de ne pas atteuter a. 33 
Tie7 Et du reste, on ne saurait eomprendre qu'aprös räßeiion, Con- 



ti) " Croit-on que desbommes dont Tambitieuseet jalouse m^diocrite 
n a besoin de rendre les lumibres odieuses et ta v£riti auspecte 
• puisseut produire une illusion durable? Nou, ils peu veat faire pleurer 
II ä THumäuit^ la perte de quelques bommes qui ont bleu m^ritä d'elle; 
11 ils peuvent forcer leur Patrie a gSmir sur des injuatices irriparablea, 
" mais ils n'BtBp6cheront pas le foyer das lumi^rea. dispersfi un mo- 
<< meut, de le riunir bientät et de porter dans les t^n^res oü iU se 
« cachent un jour ficlatant et terrible. ■ {Tableau historique : Des 
moyeni de former la murale et ia raison d'un peuple.) 

{2) PubUee dana la Revue oecidentale du 1'^ mara 1390. 
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dorcet se füt refas6 Tamer plaisir de stigmatiser ses ennemis, en 
face, devant le tribaoal rövolationnaire, et de protester une fois de 
plus contre rinjnstice dont il ötait Tobjet. 

II disparat ainsi, ea pleine force, trop tot, non pas pour Ini, 
dont la renommöe s'aagmente de toat l'atteadrissement qa'excite 
le malhear immörit^, mais poar nous, privös de ses derniers tra- 
vaux philosophiqaes, qai auraient forraö ia transition entre le 
ZTiii* et le XIX* siöcle. Sa fin tragique, avant que ses conceptions 
favorites eossent pa recevoir de loi-mdme lear plein achövement 
et la perfection rßvöe, foarnit une preuve de plas ä l'appoi 
de ce qu'an chansonoier c61öbre a dlt de certains röoovateurs de 
DOS pensöes : 

On les persöcute, on les tue, 
Sauf, apris un long examen, 
A leur dresser une statue 
Pour la gloire du genre humain. 

Gette statue, on Ta fait attendre ä Condorcet pendant prds d'un 
si^cle; mais^ aujourd*hui que son noble souvenir plane au-dessus 
des passions et des controverses, eile n*en a que plus de chances 
de durer. II Taura bientdt ä Paris, pr^s de ia Monnaie oü il habita, 
en face du Lonvre ob de son temps se tenait TAcad^mie des sciences, 
ä quelques pas des lieux oä si^gent ses successeurs. Mais, tandis 
qne Ribemont Toublie et n*a rappel6 sa naissance par aucun signe 
matöriel, vous avez pris les devants, inaugurö en 1881 le buste an 
pied duquel je parle, en 1890, la plaque fix6e sur la prison oü il 
passa ses derniers instants. G'est ainsi que sa tombe se trouye 
mienx honor^e que son berceau et que tous avez vraiment natu- 
ralisö parmi vous le grand homme dont, suivant les belies paroles 
de M. Emile Antoine, « le corps inhumö ä quelques pas d*ici, dans 
« un endroit ind^terminö, est ä jamais insöparable du sol qui fut 
« sa derniöre demeure ». 

Ges monuments rajeuniront Ia gloire de Condorcet, la maintien- 
dront toujours vivante parmi les gönörations nouvelles ; ils contri- 
bueront ä lui faire surgir desimitateurs ; ils nous honoreront nous- 
mdmes, en montrant que nous ne sommes pas ingrats envers cenx 
qui ont trac6 la voie oü nous marchons. Quant h lui, dont la satis- 
faction Interieure 6tait la plus noble r^compense, si on lui deman- 
dait ce qu'il pense de ces hommages postbumes, 11 r^pondrait sans 
doute par ces mots qui semble avoir 6t6 la mazime de sa vie, et 
qui pourront un jour dtre gravis au-dessous de son Image : 
« L*essentiel est... que, pendant ce court espace oü Ibomme vitet 
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■ sonffre sur ]a terre, il ait attacb6 son nom k qnelqoe cbose d'une 

■ utilitö Immortelle (4). » 

En terminant aon discours l'orateur a placö une couronne sur 
le buste du philosophe. 

M. Jallon s'est associ6 a cet hommage au nom de la municipalite 
de Bourg-la- Reine ; il a glorifiö la sublime aJantgation avec la- 
quelle Condorcet s'est sacrifie a la chose publique sans espoir de 
röcompense, par pur amour de l'HumaQiLe. L' « Amicale t a salue 
cetlB pöroraison par le Chant des Girondins. En arrivant devant 
l'ancienne maison d'arrSt, la fanfare, qui a marqufi chacune des 
atations de ce pelerinage par des airs patrioliques. a executä ua 
toucbant molif, parraiiemeat approprie aux seDtimeitts que doit 
inspirer la vue de la demeure oü mourut cett« victime de uos 
discordes. M. Emile Corra, avec aon ölüqueuce habituelle, ä la 
fois expressive et chateureuse, a fait ressortir l'iiapression du- 
rable et efficace que laisse daos l'esprit et le Coeur une pareille 
commemoration, et, par ea. liaiaon ä l'cnsemble normal des pele- 
rinages civiques, il en a dögage la haute portee, morale et sociale. 
11 a termin6 en remerciant la municipalite do Bourg-la- Reine, la 
compaguie des sapeurs-pompiers, la fanfare 1' n Amicale > et son 
habiie directeur, M. Lesueur, du gracieux coocours qu'ils n'out 
cessö d'apporter ä la fete destinee ä honorer la mömoire du graud 
Condorcet. 

Un banquet presidä par M. Jailon a termtnä la jouruäe. Apr6s 
la lecture de VEpllre de Condorcet h sa femme, et des Conseils 
de Condorcet ä sa ßlle, on s'est separö en se doanant rendez- 
vous ä l'anniie prochaine, avec l'espoir de cölöbrer dignemem, 
en 1894, le Ceritenaire de la mort du philosophe de la Rävolulion. 

Emile Antoine. 
(1) Eloge de FlamiUad. 
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n. DISCODBS DE M. FAGNOT A L'DNION DES SYKDICATS 
OUVRIERS DE CLEBMONT-FERRAHD 

A l'occaiion de l'iDaagurolion du local concidä ä i'VnItm det Si/n- 
dicats ouvriers^K Clerutonl-Kerraud par la moDicipaliU de cetteville, 
notre coreligioaualre M. Fagoot, ouvrier lypographo et präiideot 
de l'Union, dans un dlscours qiie qouh btoüs plalsir ä repraduire, a 
d^feadu avec queJque coviragp — car il x'adreseail k uae aaeembl^e pro- 
lAlarieDDe — la l^gilimitL' de la propri^U iadividuelle, la D^ceeiiitä du 
patrooat, et s'eGt attaebb k d^montrer que la aolutioD du probl^me »o- 
cJal doit fitre ctiercbfis dann le perfectionneiiieut de l'orgaoiialioD JD- 
duElrielle autuelle el noo dsDs Mt deatractioa. C. U, 

Sxtrail du « Petit Clermontols » du So avril 1892 

Apräs le discours de M. Gasquet, maire de Clermont, H. Fagnot, 
präsideat de Vünion des Sgndicats, monte ä la tribune et prononce 
le discours saivant : 

OlCODBS DB H. FaGHOT 

Uessiears, Catnarades, 

Notre premiöro parole, en cette henreuse circonstance, duit na- 
taretlement ezprimer les sentimenU de siDcAre reconnaissance 
^prouväs par tous les membres de I' Union des Syndicats ouvriers en- 
vers le conseil roanicipal de Clermont et sa muaicipalilä pour la 
prenve de bieoTeillance qu'ils nous donnent en nous remettant ce 
local spacieux, si biea situ6, dans lequel dous pourrons, nvec toute 
facilitä, Stadler et discuter nos intörSts professionnels et äcono- 
iDiqoes. 

Nous tenons tout d'abord ä constater que l'aDtoritä muiiicipale 
actaelle a tenu sa piomesse qu'etle avait faite am syndicats on- 

De plus, nous sommes beureux de ponvoir, en ce joar, adresser 
publiquement ä H. le Maire nos remerciements empress^s ponr la 
bienTeillance, ia s;mpatbie avec lesquelles il a, en de nombreuses 
occasions, accueilli les repräsentants des sjndicats ouvriers, leur 
donnant, outre de bons conseils, ses encouragements ponr nos 
oi^aaisations el son approbaüon ä leur but i\ej6, ä lenrs aspira- 
tions sociales. 

Ce juste tribut dhommages rendu, nous yondrions, Messieurs, 
saisir l'occasion de cette Inauguration pour afQrraer avec nettetä 
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1e bat qua poDrsaiTca ['Union des Syndicals. Naas voulons faire 
coQaaltre comment nous compreaons le rAle da Svndicat, de quelle 
fa(on nous enteadoDS nous servir de la force collective aiasi Cüntiäe 
enlre noa mains, et vers quel idäal social dous d^sirons euaduire 
lei Lravailleurs group^s sous le drapeau pacißque de ['Union des 
Syndicats. Nous sommeü persuad^s qae notre ceuvre ne pourra que 
gagDer ä cetle franche d^claration, laquelle di.sst[iera bleu des mal- 
enlendus du cfll^ patroual, comme eile attirera sürement vers aous 
nombre de travailleura qui ae rallieroat ä la suite d'aa raisoane- 
ment s^rieui eträQ^clii. 

II j' a, en France, aurloat depuis que lea travailleur; jouissent de 
la Iibert6 d'associatioa syndicale professioanelle, reconnue par la 
loi du 3< mars t8S4, il y a, dia-je, truis ruutes diff^reutea suivjes 
par les sjadicats dans ta rechercbe des meilleurs moyens ä em- 
ployer pour däfeadre leurs inlär£ts corporatifs et äcuDoniiques. II 
coDTient d'eiaminer rapidement ces trois courants, afln d'mdiquer 
celui dans lequel nous prenona position. 

Le Premier moyen par lequel les travarlieurs espörent pouvoir 
mieui et plua rapidemeot satisfaire leurs legitimes besoias d'amg- 
liordtioD sociale, c'est l'applicatiOD du commuDisme sous la forme 
actiielle du coUectivisme r^vuliilionnaire. C'est celui qui, il fant le 
reconnaltre, aobteou, jnsqu'in, parmi les roilitants, leplus d'adbfi- 
sioDS. Pour les colleciivistes, le probltme social oe peut £tre räsals 
que par la disparition du palrouat et du salariat, la suppiessioa de 
la propri^tä individuelle pour eu faire retour ä l'Etat, seut dispen- 
aaleur de la richesse, qui r^glerait Ics questions nialli|iles de pro- 
duction et de la r^partltion de la fortune publique par la loi. C'est 
le aocialisme d'Etat. 

Chaqne ciloyen recevrait, pour prii de son travail, ua salajre 
fixä. Tous les Frangais devieDdraient, en quelque sorte, des fonc- 
tioDuaires public«. Etainsi disparaltraient, parait-il, les abus et la 
misäre doat sonlTre la ctasse ouvriäre. 

Quelque sSduisaute que puisae paraitre, ä premüre »ue, cette So- 
lution dn plusgrand problöme moderne, nous ne pouyons la par- 
lager, Car, outre ses dfCauls, nous lui dfiniong le jiouvoir magique 
d'assurer le bien-fitre de l'ouvrier ä cuups de dficrels et de lois. 
Cetle thfiorie nous paralt, de plus, en couiradidion coniplöte avec 
]a naiure bumaine, avec ses qualil6s, ses imperfecliuns et ses värt- 
tablesbesoins. 

Nous n'approuvons pas davantage les collediTtstes dans leur däsir 
de cünquärir des si6f;eä parle mentaires, soua la rai.^on que si les 
travailleurs ätaient en majoritä au Parlement, le probl^ine serait 
vite r^solu. Nous souteuons, au cuntraire, que lorsqu'uri ouvrier a 
acquis, dans la direction des affaires syndicales, une intlueace due 
ä son activus et ä son dövouernent, il est plus que jamais utile au 
milieu de ses camarades, oü il pourra readre de räels Services, 
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qa'on atleadrait eu vain de lai, mStne avec Ja meilleure Tolaatä, 
dai)9 les Assembläes legislatives. 

Hais si noQs ne partageons pas les idSes coUectiristes, cela ne 
peot Dous empficher de rendre justice ä ia coavictioD et ao märite 
de Ipurs principaui adeptes. IIa apportent ä Ia defense de leor 
thäorie ua courage et nae ardeur remarquables. D'ailleurs doqs 
DOUS troDToas assez souvent d'acuord avec les partisans de celte 
doctrine; notre action sera commuDe sur biea des points, taut en 
röservant notre maniäre de voir, si difTäreote de Ia leur, en prin- 
cipe. 

Nous n'avons qne fort pen de cboses ä dire du deniiäme moyen 
par leqael an tr6s petit nombre de syadicats croient poDvob rä- 
soadre le probldme toujour» peadaat entre le capital et le travail. 
II coaaiste ä r^unir ensemble, dans un syndicat miite, les patrons 
et lea ouvriers, Fuut-il vous dire qne nous n'avons pas Ia moindre 
coQ&ance ea ce moyen, qui ne peut avoir d'autre räsultat, eo 
admettant que l'intention aoit bonne, qne d'äluder le problänie 
sans jamais chercber ä le r^soudre. D'ailleurs, le pen d'accneii fait 
par les ouvriers A ce procädä retrograde me dispense d'iosister 
davantage sur ses multiples inconv£nients. 

II me tarde, Hessiears, d'arriver k Ia troisiäme voie duns laqoelle 
se sont engagäs un certain nombre de syadicats oavriers. C'est 
dans cette pbalenge que nous prendrons une modeste place. 

NoDs ne croyons pas qne maudire i lort et k travers l'oTganisa- 
tion industrielle actuelle soit un moyen qoi couduise sArement 'd 
l'amilioration de notre condition. Aussi reconnaissons-nons fran- 
chement Ia Mgitimitä de Ia propriät6 individuelle, sonrce de l'ini- 
tiative priväe, si ttconde dans ses räsultats. Kous acceplons ä^ale- 
ment Ia division des travailleurs en deui branches : ceui qni 
dirigent, les patrons, et ceui qni eiScutent, les ouvriers. Et nous 
ne croyons pas que cette condition d'onvrier, de salariö, seit radi- 
calemeot oppos^e 6. une ameiioratinn progressive de notre tien- 
itn. Un simple onvrier, probe, särieui, connaissant taus ses de- 
voirs, bien döcidö ä lea remplir, ayant un salaire süffisant pour le 
faire vivre convenablement, lui et sa famille, ne travaillant par 
jour qu'un nombre d'heures raisonnable, jouisaant d'nne certaioe 
stabilitö dans son travail, ne nous seinbie pas Stre dans une condi- 
tion plus inferieure que celle uiöme d'un grand nombre de patrons 
qui, s'ils jouissent de l'aisance materielle que donnent les capitaui, 
ont, en revancbe, des soiicis et upe lonrde respousabiütä dont 
l'uuTrier n'u pas ä supporler le poids, 

Nous vouloos bien convenir que Ia voie quo nous voulons soivre 
ne noDs ccnduira pas k Ia r^organisation compl^te de Ia SociHä, 
D'aboulira pas & cette Solution du grand problöme moderne, qui 
doit mettre tin ä notre öpoque de transition et de malaise. Hais 
c'est, k notre modeste avis, Ia mission — mission sublime — des 
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grandes doctrines de rechercher tes freins aäcessaires aox sociales 
hamaines, coavenant h leur ätat mental, lesquels doivent remplacer 
cenx qui, derniers et respectables vestiges d'aulrefois, sont aujoar- 
d'hai en pJeine d^cadence. 

Le röle des syndicats, tout en ayant une porlße d'ensemble, ne 
doit pas viser bi haat. Ils seront plus efflcacps dans un domaine 
pratiqae, späcialemeot curporalif, oü ils pourront fücilcment 
Eronper lea (ravailleura d'opinions et de rrnjances diverses. 

Mais si nous conservons 1 'Organisation industrielle actuelle, dans 
ses principes foDdameataui, ce n'est qu'avec le dessein bien arr^lä 
de pouvoir aiosi plus efflcacement conpacrer nos forces et notre 
aclivitä k modiUer graduellement nos conditiuns ^cononiiques et 
sociales; en d'aulres lermes, uous rechi-rchons l'cntenle avec le 
patronat, raais nne entenle digne, pomme il ronvient ä des ouvriers 
qui, remplissBot consciencieusement leur lache, deiiiartdcot au 
palron de ne pas m^connattre les obligations inhärentes ä sa func- 
tioQ de clief iudustriel, s'il veot assurer Tharmonie n£ccssaire k la 
boone exäcution du travail. 

Nous laissons volontlers ä d'aulres le däsir de conquärir le pou- 
voir, car nous savons pertinemnienl que le PurlemeDt, füt-il eiclo- 
sivement cuniposä d'ouvriers, ne ponrrait pas plus qa'il ne le pent 
ou le TBDt actuellement cräer an travailleur an äge d'or contraire 
aui fatalit^s ia^luclables qui päsent sur l'homme et snr les Soci^t^s. 
Ein sociologie, les bons senliments ue sul'Qseot pas: on peut laSme 
dire qn'ils condaisent souvenl k une Iräs vicieuse Observation des 
faits. 

L'ouvrier, au point de vue social, se tronvR, acluelleraenl, dans 
uoe sitnation identique ä celle du malade incapable, Sans le secours 
du mädecin, de pouvoir dire quel est Torgane atteint et eni^ore 
moins d'indiquer le remäde qui att^auerait ses muux. D'oü un 
grand pbilosophe moderne en a conclu que nous n'avions que des 
cUsirs et pas d'opinions. 

Ces obseivations doivent noos dämontrer, Messieurs, que les 
pliänomäoes sociaux ätant de tous les plus ardos et les plus com- 
pliqu6s. nous ne devonä pas naivenient oroii-e qu'il suflit, comme 
des enfants, de churcber ä dätruire ce qni nous g£ne sans nous 
rendre d'abord exuctemenl compte si celle destruclion est utile et 
possible. 

C'est nne grare erreur de notre fipoque de croire que leshomnies 
ont le pouvoir omnipotent de bouleverser, ä. leur grft, les bases 
m^mcs de l'ordre social, et qu'il ^uffirait ä une asscmbläe de l^gis' 
lateni's de di^cider. ä. la majorit^, la suppression de la propriötä 
individuelle, par extmple, pour que cette suppression se räaiise 
aussitöt, comme par miracle. A l'arbitraire divin, on ussaie, sans 
plus de succäs, d'ailleurs, de subsiituer l'arliiiraire de Thumme. 

üais nous reviendi'onsde toutesces illusions; gräce h son instruc- 
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iion qui, esp^rons-ie, deviendra de plus en plus eacyclopödique, 
gräce ä soQ ödacation sociale, eati^rement k faire, le travailleur se 
pöo^trera peu ä peu de la r6alite, de la v6rit6 scieotiGqae ; alors, 
comprenant que la Soci6t6 doit ötre comme la matiöre, soumise ä 
des lois naturelles, 11 acceptera la Situation teile qu'elle est, avec 
cet esprit de rösignation virile qui le portera ä subir sa condition 
et ä rechercher la modiOcation des ph^nom^nes sociauz par ses 
propres efforts intellectuels et moraux. 

Du point de vue gön^ral oü nous venons de noas placer, Mes- 
sieurs, nous ponvons ais^ment observer que le patronat, par l'^du- 
cation qu'il repoit^ par le mauvais effet que produit snr lui ]*habi- 
tude de diriger la possession d'urie certaine fortune, et par la 
n^cessitö de produire ä bon uiarch6, aün de soutenir une concar- 
rence de plus en plus effr^nöe et funeste, le patronat se tronve 
enclin k abuser des avantages de sa position sociale au dötriment 
de Touvrier. Des ezeraples nous prouvent, au surplus, que nous 
n'avons pas de distinction k 6tablir en faveur des ouvriers qui, par 
une Chance que je ne leur envie pas, deviennent patrons; 11 n'est 
pas rare de constater qu'ils ne sont ni les plus commodes ni les 
moins durs envers leurs anciens camarades. 

Donc le patronat a besoin d*un contrepoids d'une force de r^sis- 
tance qui lui fasse une Opposition aussi forme que mod6r6e, pour 
Ini enlever l'intention d'oublier ses devoirs envers Touvrier. G*est 
la qu'apparalt la nöcessit^ du Syndicat. Isold, Touvrier est inca- 
pable de r^agir contre les abus dont il peut 6tre menacö ; il reste 
ä la merci des exigences des mauvais patrons. Uni, groupö, au 
contraire, avec ses camarades de travail, ils constituent une force 
morale et tangible, avec laquelle le patron devra compter. 

Yoilä, Messieurs, le principe et la basedu Syndicat ouvrier. Mais 
il convient de pr^ciser son office, son röle dans la Situation öcono- 
miqne actuelle. D'abord, pour qu'un Syndicat devienne une force 
r6elle, il est indispensable que tous ses membres soient bien p6n6- 
tr^s de Tesprit de solidarit^ et pr^ts ä remplir, en toules circons- 
tances, les devoirs du bon syndiquö. Puis, lorsqu'un diff^rend 
surgit dans un atelier, sur une question corporative^ le Syndicat, 
par la personne de ses repr^sentants, apr^s s'dtre assurö du bon 
droit de ses adh^rents, se rend chez le patron ä qui il demande, 
avec la döförence n^cessaire, de regier Fincident par des transac- 
tions amiables. Et ils seront de plus en plus rares, les patrons qui 
repousseront tout esprit d*entente devant les d616gu^s sörieux, 
capables de negocier avec tact et fermetS les int6r6ts de leurs 
camarades. 

Bemarquons, en passant, que le Syndicat^ et c'est son grand 
mörite, travailiepour la Corporation tout entiöre, car les amölio- 
rations qu'il obtient sont autant au b6n6Gce des non syndiqu^s 
que de ses propres membres. O'oti Tobligation, le devoir pour 
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ceüx qai restent isolös et indifförents de venir au Syndicat accepter 
lear pari des charges supporiöes par las syndiqnös, dans i'iiiiöröt 
de tonte la corporation. 

Et si ie Syndicat veat atteindre son bat, qai est de viyre en paix 
avec le patronat, toat ea assarant le respect des tarifs et des con- 
ventions ötablies, 11 faut placer dans sa dlrection des hommes 
sörienz, prösentant des garanties privöes, et vraiment dövonös anx 
intör^ts du Syndicat et de la Corporation. Voas ne sauriez^ cama- 
rades, apporter trop de soins dans le cholz de ceux que vous placez 
k la t^te du Syndicat. Selon que votre choix sera henreux ou mal - 
heurenx, votre Syndicat sera prospöre ou languissant. Evitez snr- 
tout les emballös qui crient beancoup et, pour toute besogne, 
compromettent souvent les situations. Mais lorsque vous avez des 
camarades dösignös pour remplir les dölicates fonctions d*adminis- 
trateurs de TAssociation, vous devez, tout en assurant an contrdle 
convenable, leur accorder sans marchander votre entiöre confiance, 
afin de les soutenir, de les stimuler dans les mille soacis occa- 
sionnös par les affaires du Syndicat. 

Par les vues que je viensde vous exposer, vous avez compris, Mes- 
sieurs, que notre volonte bien arrötöe est de diriger les Syndicats 
dans une voie conciliatrice vis-ä-vis du patronat, et de limiter lear 
action aux chosescorporativeset öconomiques. Noussommes certains 
qu'il y a, dans ce domaine pratique, amplement de quoi absorber 
les plus ardentes activilös. Yoici, d'ailleurs, les questions princi- 
pales qui feront Tobjet des pröoccupations de Vünion des SyndiccUs. 

La üxation des salaires, d*aprös les tarifs, et ä chacun suivant 
ses capacit6s ; 

Le placementdes ouvriers, dans le but de supplanter lesbareanz 
de placement; 

Rechercher les moyens propres ä röduire progressive ment la 
duröe de la journöe detravail ; Tintroduction de la macbine dans 
une foule de mötiers donne k cette grande röforme an caractere 
d'extröme urgence ; 

La röglementation de Tapprentissage de plus en plus nöcessaire, 
pour former de bons ouvriers ; 

La cröation de cours professionnels dans les syndicats est ögale- 
ment fort atile pour dövelopper le goüt et les aptitudes tecbniques; 

Combattre avec Energie ie systöme des adjudications au rabais 
qui, sans donner la moindre garantie auz pouvoirs publics, pousse 
directement k Tavilissement des salaires ; 

R6clamer le repos bebdomadaire; nous n*dprouvons aucnne dif- 
ficultö k dire que le dimanche nous paralt 6tre le jour pröförable 
pour le repos, en raison de coutumes söculaires, et sans pour cela 
nous inspirer d*aucune croyance dogmatique; 

Ponrsuivre fermementia suppression du travail des femmes dans 
les usines et manufaclures; il est grand temps de redonner ^ Tou- 
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vrier un intörieur, ce bien pröcieux, en laissaat la femme k son 
röle naturel de mönagöre et d'^dacatrice des enfants ; 

Tendre ä la suppression da travail aax piöces, ce Systeme döca- 
plant les instincts personnels et ^goistes de roavrier, au dötriment 
de ses sentiments sociaux ; 

EnOn, les 61ectioas des coaseiilers prad'homines oavriers sont 
tout ä fait de notre ressort. 

G'est k rapplication de ce programme, selon nos forces et suivant 
les circoDstances, que nous coasacrerons nos plus vigilants effbrts. 

Pour Stre complet, je dois aj outer quels sont les moyens d'action 
que nous emploierons si Jamals un conflit yenait ä. öclater. 

V Union des SyndicatSf je vous Tai d^jä affirmä, ne recherchera 
Jamals la lutte avec Je patrunat, et, en toute circonstance» eile 
s'efforcera d'amener l'enteote par la conciliation et Tarbitrage. Ce* 
pendant, nous devons nous tenir prdts, dans le cas oü nos avances 
seraient repoussöes brutalement et de parti prls. Alors, nous accep- 
terons une gr^ve devenue n6cessaire et que nous n'aurons pas pro- 
voqu^e, et nous mettrons, vous n*en doutez pas, k la diriger le plus 
grand courage, la derni^re Energie. Nous ferons un appel chaleu- 
reux k tous les syndlqu6s, leur demandant leur appui flnancler 
pour soutenir les camarades, suivant les prescriptions des r^gle- 
ments. Puls, nous nous adresserons ä Topinion publique, le seul jnge 
souverain, nous rinformeions des faits au moyen de röunions pu- 
bliques, d'afüches, de circulaires, etc., et nous lui demanderons 
ensuite son jugement que nous röpandrons partout oü besoin sera. 

Mais nous voulons esperer que ces penibles 6ventnalit6s nous 
seront 6pargn6es par la bonne volonte du patronat jointe k notre 
esprit de conciliation. 

Teiles sont, Messieurs, les dispositions qui nous animent et que 
nous propagerons avec pers6v6rance parmi les camarades clermon- 
tois. Incessaniment, nous ferons une active propagande auprös des 
ouvriers des nombreuses corporations n'ayant pas encore formö 
leur chambre syndicale. Nous essaieroos de leur dSmontrer la n6- 
cessit6 de dövelopper parmi eux les sentiments de Sympathie et de 
fratemit^, ces fruits savoureax du syndicat, qui fönt de plus en 
plusdöfaut chez les travailleurs non groupös. Et nous sommes con- 
vainens que nous rencontrerons des approbations d*abord, puis des 
adh^sions rösolues avec le temps. Nous avons däjä plante les Pre- 
miers jaloDS. 

Permettez-moi^ Messieurs, avant de terminer, de vous faire part 
d'un projet qui nous sourit beaucoup et qui, sans aucun doute, 
vous intöressera. Nous cr^erons, d'ici peu^ dans cette salle, une 
biblioth^ue k l'usage de tous les travailleurs syndiqu^s. 

G'est lä, croyons-nous, une institution des plus ntiles et des plus 
möritoires. Notre Intention est de meubler notre fntnre biblio- 
th^ue d'ouyrages sörieuz, capable d'^lever le niveau mental des 
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ouvriers däsireni de parfairc, par des l<?ctures trte choisies, une 
iastruclion beauroup trop incomplätc. four mener notre oeuvre k 
bieo, Dous auruns besoin du coocoura de tous. Haas esp^rons 
qa'en cette circonsUnce eocore, la lib^ralitä da CoDfeil municipal 
ne nous fera pas d£faut. Nou.< comptoos aussi sur le coocoura des 
hommes g^o^reux igui, uyani suiici de Touvrier et d^airant siae^re- 
ment l'am^lioratioa de soa aorl, voudrunt, pai' des dons d'ouvrages, 
nous doaner une preuve qu'ils suai si/mpalbiques aux syndicats 

Et mainteoant que notre tonolionnement ae trouve pleinement 
as9ur6 par la disposition de cette belle salie, nous esp^rons, cama- 
rades, qu'un ßraod nombre d'ouvriers clermoatois, comprenant 
l'utilitä et la n6cessit6 du groupenient s^adical. viendront bientAt 
grossir nos raogs, et donaeront ainsi ü VUnion des Syndkats le 
moyeD effiuace de cootribuer a {'amälioralion gradaelle de ootre 
condition äcoaomiqae et sociale. 



III. — CONFERENCES ET DISCOURS DE 
M. PIERRE LAFFITTE. 

f CONFERENCE AU CERCLE NATIONAL DE BORDEAUX 
SUR LE SOCIALISME. 

Extrait de La Pstite Qironde du 42 mai 1892. 

H. Pierre La ffitle, directeur du Posilivisn] 
professeur au CollJ^ge de Praace, a fait ce si 
une cooföceDce sur la socialisme. 

Au d£but de la säance, M. Plumeau, pr^sident du Gerde, a pr^- 
sent6 M. Pierre LafBtte a l'auditoire, ea dSBuissaat en fort boQs 
termes, et trös eiactement, la baute valeur intellectuelle du 
confäreocier. 

Conferencier pea ordinaire, en effel I Avec M. Pierre LafGtte, pas 
de le^on apprise, pas de formales ayant sebi ane räpätition präa- 
lable; maia un savoir solide, ätendu, complet, qui s'6pancbe das 
qua !e Conferencier prend !a parole, 

U. Pierre Lafütte a enlourä i'eiposüion du probläme sociaL la 
Position de la qaestion, de consideratious preuant leur source dans 
i naturelles, exemple par constquenl de cette 
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phrasäologie crease, aux vagues redondances, familiäre & la plo- 
part des pliilo.^ophes Spiritual! st es, qne le sentiment domioe au 
dötriment de la raison. 

Le sentimeDt, H. Pierre Laffltle le remplace par Tälude des 
fails. 

Est-ee ft dire qae les codcIu.mods qa'il tire de »es £tii<!es piiii:- 
sent itce adoptäes d'embläe par toiis ceas qui l'^coatent ? I.'adhä- 
sion complöte, et en m&me temps r6flSchie, päI diflicile, parce 
qo'elle impliqueraii oae ävolnlian mentale qai ne s'ejt pas op^r^c 
daua lous les cerruaui. 

Hais H. Pierre Lafütte force ses auditears k peaser. II les ios- 
truit, les rend attetitirs, les provoque et les aide ä apporler la 
clartä dans les problämes les plus ardas. 

C'est plDsieura coloones qa'il nous faodrait pour finumfrer 
toQtes les id£es personnelles, origioales, 6mises par le Ir&s saveot 
confärencier. H. Pierre Laffitle est, comme aorait dit Prüudhon, un 
öljrainatenr de I'absolu; il a 6t6 ce soir le propagateur, ia reprö- 
sentaat de la m^lhode exp^rimentale, le contionateur des Turgot, 
des Condorcet, et l'adversaire des idäalistes, Roosseaii en täte, 
avec toate son öcole däclamatoire, prSchense äloqaenle deTerreur. 

A vrai dire, et si l'on nous permet mainteaant d'eiprimer notre 
pensäe tout entiäre, il y a peut-Stre eu, dans cette confi^rence, une 
trop granda abondance d'idäes, une irop grande masse d'aper(;.»s, 
pour qn'elle ait produit tout l'effet sur lequel l'orateur fitait en 
droit de compter. Toutes ces idäes, toua ces aper^us, diruns-aous 
en employant une expression familiäre, o'ont pas fait balle dans 
les cerTeaui. Hais qne de formales soggeslives, ^ et lä! 

H. Pierre Lafatte a 6ti £coutä avec le plus vif intärSt. Et il nuus 
semble que sa haute legon de Philosophie sociale aura un ächo 
prolongä dans ce milien d^mocratique et räpublicaiD du Cercle 
national. 



2* LES FELI6RES 
Extrait di l' « EstaSette » du 21 jui'n 1892. 

Les fälibres cäläbraient hier, ä Sceaax, leur t&te annueile. 

A deux hearea, ils ont ätä regus par la manicipalitä, les pompiers 
et la fanfare de l'ancienne sous-präfecture de la Seine. Le cortSge 
s'est aussitAt forma pour alter faire le pälerina^e traditiunnel ä la 
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maison de Florian, doat la fa^ade ätait diaor^e d'arbnstes, de 
drapeaiii et de fleurs. 

U, y. rierre Uflitte pronoDce un discours. 

•i C'eat k Paris, dit-il, celte eipression supreme de la Fraace, qu'il 
faut cilSbrer les souveoirs locaiii destioSs ä mieui dfivelopper cn- 
core l'amour de cette graode unitf, constamment croissaale, cjui 
caraclärise ce ^rand organisme collectif, le concour^ actuel des 
Varietes dans la grande unlt6 et aussi dans le pasaö le concours du 
Uidi k sa formalion 

<< C'est par la famille el la commune qiie se fait notre premi^re 
äducation; l'^ducation morale 5uppose la conceDtralion comme 
rinlellifcence, la haute gänäralisatioa. II ii'y a de vraimeat natarel 
qae la France et la commuae : les autres divisions sont artiücieües, 
Sans Mre arbitraires; les laagnes, du reste, en dehors du fran^aia, 
soDt commiinales bien plus que provinciales 

i'J'espÄredonciiuebientöt rinaugurationparlesTfilibresdubuste 
d'Äugüste Comte, a Sceaai, completera re qu'a commEncö Florian, 
et que Sceaui deviendra, pour le Midi, le Heu regulier de la celä- 
bralioQ priDtaniJ^re des Souvenirs locaui dans la grande unitä. 

» KouE venons ici cäläbrer lea souTenirs da Midi, mais nous le fai- 
sons au milinu des Parisiens et en frani^ais. C'est qu'en efiet celte 
grande languo est k la fois la cräatioa de l'unilä fran^aise et une 
des conditions de cette unit^. Honorons nos langues communales, 
elles noQS rap|iellcnl nos ancStres; et c'e^t la uq noble sentiment 
qa'il laut cultiver. 

II Recneillons-en les traces avant leur disparilion in^vitable, em- 
pruntoQs-leur niSme quelques ^limeats, mais le fran^ais seul est 
ä la fois Dotro bien commun et aussi le seul Instrument, apie ä 
servir ä toutes les fonctions d'on grand peuple ; nun seuleraent le 
fran(.ais a servi aui plus hHutes comme aux plus d^licates construc- 
tioDs de l'art, mais aussi ^ la ptiilosopbie, i la science et a la poli- 
tique; il est le grand organe universi^l. » 

Apräs le cnuron Dement, dans le jardin de l'äglise de Sceaui, des 
busles de Floriaa et d'Aubanel, les Klibres se sont rendus dans la 
grande salle de la mairie, oü M. Emile Zola, präsidenl, eo reponse 
ä une alloculion de M. Seitius Hicbel, a pronoacä ua discours. 



Dans un des procliains numäros de la Revue occidentale, 
M. Pierre Laffitte appr^ciera le travail du H. P. Grüber sur Augmfe 
Comte, fondateur du Positivisme, sa vie et son tsuvre, dont la ti'aduc- 
tion fran^aiae vient de paraltro. 



VARifiTES 



PELBRINAGE AU CHÄTEAU DE MICHEL MONTAIGNE 

L'auteur des Essais, nö le 28 fövrier 1533, au chäteau de Mon- 
taigne, y est mort entre les bras de Pierre Charron, le 13 septembre 
1592. C'est avec empressement qu'a l'occasion du troisieme cea- 
tenaire de la mort du philosophfi moraliste, nous avons, sur les 
instances de M. Laffitte, fait le 12 mai, avec notre vßnörö direc- 
teur, un p^leriaage ä ce chäteau, distant de trois petits kito- 
m^tres de la gare de la Mollie-Montravel, situee a deux petites 
heures de Bordeaux. 8i le livre des Essais esi, universcllemenl lu, 
le chäteau ou il a äte fait parait etre moins connu des Frani^aiB 
que des ^traagers, ici plus äpris qu'eux du culte des Souvenirs et 
de rincomparable beautö des sites, qui ontdil contribuer ä pro- 
duire beaucoup des pensäes des Essais : livre d'imaginatioa et de 
poösie, bien que notre philosophe, Michel Eyquem, seigoeur de 
Montaigne, arriere-petit-fils de Ramon Eyquem, marchind et 
bourgeois de Bordeaux, fdt tr^s grand raisonneur. 

I 

Montaigne est probablement le premier qui se soit servi du 
titre d'£ssais, qui a ätä beaucoup employ6 apräs lui; mais quel- 
quefois la modestie du titre pris par les auteurs n'est point parve- 
nue ä dissimuler d'ambitieuses et quelquefois aussi de justifl^es 
pr6tentions. II y a eu en Angleterre toute une äcole d'Essaystes, 
et Macaulay en a ^tä appelä le Prince. Mais avant lui beaucoup 
d'öcrivains divers de mörite aux xvi" et xvii« aifecles, et, entre 
autres, le grand philosophe Bacon, Thomas Pope, Biount, etc., 
avaient fait paraitre des ouvrages sous ce nom d'Essais, qui a, du 
reste, btä aussi donne a des travaux sur l'homme ; ä des ätudes 
bistoriques, philosophiques, etc. 

Du vivant de Montaigne, cinq ^ditions des Essais avaient d6ja 
paru. Aucun exemplaire de la quatri^me Edition ne parait avuir 
etö coaservö. La premiere et la deusieme parurent chez Millanges, 
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ä Bordeaux, ea 1580 et en 1582, La premiere ne recferme qua les 
deuK Premiers livres, auxqupls il fut fait ensuite beaiicoup d'addi- 
tions. Elle avait paru dppuis quelques aiois seulemeut lorsque 
Montaigoe arriva ä Bordeaux, !e 30 novemhre 1580. II ßtail au 
cours de soD fameux voyage eti Allemagne et eu ll.alie, qui dura 
du 22 juiQ 1580 au 30 novembre 1581, jour oü il rentra en sa 
maison. Deus exemplaires de la ciuquieme öditioo, parue en 
1588, out ötö annotös par Montaigne. L'un de ces esemplaires a 
formfi la base du texte de Tödition de 1595, publice par les soins 
de Mii' de Cournaj, que Montaigne a appelöe sa (ille d'alliance. 
Le sccond exemplaire que possede ta bibliotheque de Bordeaux, 
a servi ä l'ami de Diderot, Naigeon, pour son ödition en quatre 
volumes, parue en 1802. 

II serait difficile, sinon impoBsible. de dire le nombre des edi- 
tions des Essais et des ouvrages sur Montaigne. Je soUicile donc 
deslecteurs de la Revue occidentale toute leur indulgence pour 
ces quelques pages CDQsacreea äMontaigoe et aux Essais. N'est-ce 
pas etre plus que temöraire de les entreteair d'un sujet Iraitö 
avoc autorite par tant d'öcrivains, et, entre autres, par MM, Vil- 
lemain et Payen, pour ne citer que ces deui pris au hasard panni 
les plus brillants et däced^s. 

II 

Les cbapitres et les Pujets traitös dans les Essais sout plaoöa 
Sans ordre et sans möthode. Les notes intercalees dans los fidi- 
tions primitives et les additions qui y oni ete faites ont du etre 
cause de l'interversion dans la date des ävenements rapportea et 
dans l'ordre des cbapitres. C'est ainsi que le chapitre XVIIl du 
livre I" relate la mort de Marie Stuart, survenue en 1587, alors 
que le chapitre suivant a äte ccrit en 1572. Toutes les questions 
et tous les sujets y sont efQeurös a bätons rompus et comme a 
l'aventure. Neanmoins cetouvragea exerce une grande iofluence 
a tou6 Sgards. La hardiesse et la viyacitä du style de Montaigne 
fönt epoque. Montaigne n'esl pas de taille a etre comparä a Ra- 
belais, duquel il s'est inspirä, mais il a dans sa descendance 
Bacon, Descartes, Moliere, La Fontaine, Shakespeare, tout le 
xvii" siecle. Peut-Ötre dösirerait-Oü voir les Essais moins nourris 
de Souvenirs et d'anecdotes de l'antiquitä. Mais ce goüt est aussi 
tres prononcö du xv au XVir siöcle et mfime chez les orateurs 
des trois premieres assemblöes apres 89. 

L'iniluence des Essais sur le xviir siöcle surtoul a etä egale- 
ment cousiderabla. Montaigne n'a-t-il pas devance Georges Leroy, 
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Hume, Cabanis, les encyclopödistes, par beaucoup d'apercus 
lumiaeux sur la nature de l'homme et sur celle des animaux ? 
Bossuet a sigoalä äloquemmont et avec effroi les consäquences 
que devaient avoir les similitudes, si judicieuses, ä notre avis, 
qu'avait constatöes Montaigne eatre rhomme et les animaux. 
Pascal a aussi attaquä Montaigne. Ici quelque comp^tence serait 
näcessaire pour, ä l'occasioa de ces attaques, faire la thäorie ou 
l'equation de Vimmortel auteur des Pens4es. Notre eher Dide- 
rot, qui depassait souvent ia mesure dans renihousiasniH, admi- 
rait le grand art de Montaigne n qui ne yeut jamais prouver et va 
toujours prouvant ». Puis, s'emparant d'une pensöe attriLuÖe au 
Cardinal du Perron, qui aurait qualififr les Essais de Br6viaire des 
honnStes gens, Diderot amplifie et s'öcrie que cet ouvrage 
fl pourrait bien rester ä jamais le Br6viaire des hottnötes gens ». 
Evidemment Diderot, de nature pritnesautiere, se placait trop ici 
ä un poiat de vue absolu. Sa peas^e n'ätait pas frapp6e du bon 
cachet qui tui ötait souvent propre. Pour que le mot de Diderot 
füt vrai, il eüt fallu que les sciences morsle et sociale eussent 
öte dficouvertes au xvi" siede et qu'elles eussent 6t6 familieres a 
Montaigne, alors que l'on a'ea avait que quelques eläments au 
xviiP sieeie ! Des livres äl^mentaires tr^s difficiles ä faire et desti* 
DÖS k vulgariser ces choses tres abstraites devronl donc seuls, avec 
t'instructioD positive, contribuer ä former le jugement sur les Oeu- 
vres de baute volöe, r^sultöes de convictions fortes. Mais ceux les 
ayant produites ont pu ne pas avoir une inslruction scientifique. 
Or, la seience sera aussi bien la source des fortes pensöes que du 
döveloppement esth^tique, puisque de la seience ömanera övidem- 
ment une nouvelle synlhese destinee a constituer l'art moderne. 
II est donc bon de se placer au point de vue relatif pour juger du 
m^rite des ouvrages. II a existä au commencemeot de ce si^cle un 
homme qui employait un procedä d'Slagsige qui ne saurait €tre 
actuellement donn6 comme un exemple ä suivre. C'ötait M. Jou- 
bert. qui, au dire de ceux qui l'oQt connu, eserca une grande in- 
fluence sur l'esprit et sur le coeur de ses contemporains. Chateau- 
briand rapporte que M. Jouberl dechirait de ses livres les feuilles 
qui lui döplaiaaient, se faisant avec les morceaux de choix une 
bibliotheque ä son usage. II est evident qu'eu admettaDt la com- 
pötence de M. Joubert, cette bihliolheque eüt 6tö pr^cieuse. Mais 
' il est au moins douteux que M, Joubert ait it& apte ä faire une 
rövision consacree par l'avenir tant des ceuvres des xvi= et 
XVII' siecles que des pensfes ficloses pendant le graod xvill*. Et 
puis, ce qui ötait conservö pouvait ne pas remplaccr les feuilles 
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däcbir^es, Les morceaux de choix de M. Joubert, mäme ceux qae 
Diderot ou tout auire eüt pu trouver excellents, n'auraienl donc 
pu coDStituer le Breuiaire, dpstiiiö ä etre mis dans les mains de 
Lous et en tous pays. Le moment eiait, ä notre avis, premalure. 

111 

Ii'^pith^te de sceptique appliquäe ä Montaigne ost devenue 
chose banale. Nous avouous aotre faible pour le BCepLicisme de 
Montaigne dans ce qui a trait ä l'art du gouvernement des hom- 
mes. Celui qui a gi bien apprtcie Guichardin et Comioes avait ici 
des dispositions pour voir juste^ relaiivemeiit au temps, bien 
enlendu. En toute liberlö, croyöns-nous, il ne faisait que de sobres 
critiques des actes ou des des^ins des hommes publics. II voyaic 
bien que l'intöret des grandes affaires d'uo pays n'^tait paa indiaso- 
lublement liä ä des proc^des, qui seraient d'autaot plus ätroits 
qu'ils seraient plus absolus, et qui ne pourraient, du reste, dans 
des situations toujours dissembiables, etre sans inconvänient, 
toujours et indiff^remment emplojös. 11 itait moins railleur et 
plus r^fl^cbi que sos ami La Bogtie. lequel etant mort jeune, n'a 
pu avoif lea opinions de l'Age mür, qui, en tout temps, difföreront 
toujours de eelles du premier äge. 1! est vrai qu'i! faut tenir compte 
des natures privil^gi^es qui ont conservä dans 1 age mür les im- 
pressions et inexporiences de la jeunesse, a l'inverse de Montaigne 
qui nous dit avoir atteint sa maturite das l'äge de trente ans et 
que n'ont jamais eue les premiers, Mais ce sont la des cas excep- 
tionnels. 

11 resulte de ces consi de ratio ns que l'instruction politique ne se 
faisant pas du reste chez tous avec la meme vitesse, tous n'ont pas 
au m^tne degrä la connaissance des hommes et rintelligence des 
situations. Dans les momeats de grande periurbation, surtout, le 
pouvoir doit tnnir compte de cet ötat de choses. Les vacillations 
de l'opinion publique sont alors tres frequentes, surtout quand le 
pouvoir moral cbancelant u'a pas d'actions pour 6clairer l'opinion 
et agir sur eile. Mais le pouvoir, sans se laisser influencer par 
l'opinion vacillante, qu'il a toutefois ä mönager, n'abandoone 
pas la täcbe qua lui indiquent les circonstances. Äu temps de 
Montaigne, c'ätait la grande cause de la neutralilä religieuse qui 
s'imposait et qui pour le plus grand bien de nos int^rets extä- 
rieurs et Interieurs finit par prövaloir, malgre lea rösistances 
non douteuses et aouvent ires caracteristiques de la grande ma- 
joritö des esprits actifs. De notre temps, au contraire, ce n'est 
point le petit nombre, maia bien presque tous les citoyens r^ßö- 
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chis qui, ayant conscience de la Situation, ont le pressentiment 
que le regime industriel et final de l'Humanite sera la conse- 
quence de la Revolution de 89, dont la R6publique, malgr6 des 
eclipses momentanees, est irr^vocablement sortie. Mais toutesles 
difficult^s viendront de ce que, etant donnee la döfinition positive 
du regime r6publicain, en quoi il consiste, il en faudra accepter 
les in^vitables consöquences, c'est-ä-dire les conditions de stabi- 
lit6 organiques et diverses d'ordre et de progräs, qui sont liees 
entre elles ; le sacrifice des unes ou des autres ne se pouvant faire 
Sans de graves inconv^nients. Mais nous plaignons beaucoup 
ceux qui estiment tres imm^diatement facile la Solution du 
Probleme social, 

IV 

Nous devons repousser l'epithete de sceptique appliquee ä Mon- 
taigne Sans r6serves. L'auteur des chapitres 56 et 57 (Li vre i^^) 
n'^tait sceptique ni en religion, ni en moraie, au sens 61eve de 
ces mots. Sceptique il 6tait, il est vrai, ä l'endroit de reflBcacit6 
des dogmes s'accommodant de subterfuges et de restrictions men- 
tales. Du reste, la philosophie de ITiistoire et de la civilisation 
etait ä cr6er, et il ne pouvait appröcier les religions provisoires, 
qui avaient ete relatives a un temps et ä un lieu determinös. II 
y a, ä notre 6poque, comme de tous temps, de nobles natures 
croyant ä l'efficacitö de ces religions, qui, malgrö leur irrem6diable 
d6cadence, produisent encore d'h^roiques dövouements. Mais les 
religions qui seules produisent des choses durables sont celles 
qui, indöpendamment des qualites 61ev6es des pratiquants, sont 
aussi en harmonie avec les besoins, les croyances et les Veritös 
des temps qui y correspondent. 

On ne pouvait guere, au temps de Montaigne, avoir une id6e de 
ce que serait la religion de l'avenir, avec la sanction privöe ou 
publique. Mais c'6tait dejä quelque chose de savoir que l'on agit 
diff^remment, selon que Ton a sur le pass6, sur le present, et sur 
Tavenir des vues differentes. Du reste, il n'est pas douteux que le 
livre des Essais fourmille de considerations relatives au travail 
cdr^bral et autres importantes questions, dont quelques-unes 
sont encore tres obscures par divers cöt6s ; telles que celles sur 
les rapports du physique et du moral, et r^ciproquement, sur 
les maladies, sur les exigences ^goistes de l'humaine nature, sur 
l'influence des livres, etc. 



LA HEVÜR OCCII 



Munlaigne cousid^rait comme pr^cieuses les qualit^s excep- 
tiunndles des individus et comme Itgb utile la science de l'en- 
tregent, mais i1 retranchait, autant qu'il le pouvait, toute c6ri- 
monie de sa. maison. II aimaic peu les hommes importvns de 
counoisie, incivils par trop deciviliti. II Be soliicita probable- 
ment pas l'honneur de la visite que le roi de Navarre et sa cour 
lui firent ä son chäieau, les 19 et 3U decembre 1584. II n'ätait pas 
d'hutneur patienle ! « On a pu dire des mon enfance, ^crit-il, (jue 
j'avais de la folie uux pieds ou de l'argeot vif, taot j'ai de remue- 
ment et d'iDConstance naturelle en quelque lieu que je les place. » 

On s'explique qu'avec ces divers peuchants et sa prudence dis- 
crete, Montaigne, qui ötait aussi esciave da ses habitudes, n'ait 
pas recherchö et ait, au cootraire, essayö de se soustraire, en ces 
temps troublÖB, ä l'exercice des fonctiona publiques l'obligeant a 
des formalitäs cär^monieuaes, üu k des compositions forcäes et 
faites de guerre lasse daos les assemblees deliberantes. Ce n'est 
donc pas sans di^ptaisir qu'il apprit que, lorsqu'il elait k Lucques. 
le l"at)üt 1581, il .ivait 6t6 61u maire de Bordeaux. Ce n'est point 
non plus de ga[t6 de cisur qu'en 158S notre philosophe se readit 
en qualitö de döputö aux Etats de Bleis. Ah ! comme il se trou- 
vait plus ä l'aise que dans ces fonctiona, en son chäteau ou avec 
les dames de sa famille, eu bien encore dans la soci^tä de ses tres 
distinguiics amies: Mademoiselle de Gournay, MesdamesdeGram- 
mont, d'Estissac, Diane de Foix, etc.. 

II aimait Paris jusque dans ses verrues. Dans «n des derniers 
voyages qu'il y fit, et y etaut logii au fauboürg Saiut-Germain, 
il tut mis a la Baslille par les Ligueurs, sur l'ardre du duc d'EI- 
Leuf, par droit de reprösaüles, ä la snile de remprisoanement 
d'uu geatilhomme de Normandie, detenu ä Ronen par les roya- 
ÜBtes. C'etait le 10 juillet 1568, deux mois apres la journee des 
Barricades. Heureusement que sur la demande de Catberine de 
Mädicis, encore assesi puissaiite sans deute dans Paris au pouvoir 
de la Ligue, ii ful relächö apres quatre heures de detention. II y 
a lieu de croire que Tincontestable autorile du penseur, qui ne 
cessa de jouir, gräce a sa souplesse, de la faveur populaire, auto- 
rite peu amoindrie par ses discretes appröciations et declarations 
de principes sur les hommes, les idtes et les övönements du 
jour, que son incontestable autoritß, dis-je, conlribua beaucoup a 
Süll elargissement. 
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VI 



Apr^s la mort de Montaigne, ses restes, sauf le cceur qui fut 
döposö dans I'^glise Saint-Michel, situ^e ä cent mätres environ 
du chäteau, furent, sur le d^sir et par les soins de Francoise de 
la Chassaigne, sa femme, transport6s ä Bordeaux, et plac^s dans 
r^glise des Feuillants, qui 6tait jusqu'ä ces derniere's annees dans 
le lyc^e, disparu aujourd^hui ainsi que cette ^glise. L'^glise et le 
lyc6e sont remplac^s par le palais ödifi^ pour les facultas des 
sciences et des lettres, inaugure par M. Goblet, le 17 janvier 1886 ; 
dans la grande salle des Pas-Perdus. de ces facultas a öt6 ^levö ä 
la memoire de Montaigne un mausol^e oü, en 1885, ses restes, ex- 
humes de T^glise des Feuillants, furent transföres. 

Le College de Guienne, oü entra Montaigne, des Vage de six 
ans, se trouvait ä deux cents mätres environ des facultas, ä l'en- 
coignure des rues Saint-James et de Guienne, pres la grosse 
cloche, et en face de Tendroit oü 6tait situ6 le premier hötel-de- 
ville de Bordeaux, construit vers le XII« ou le XIII« siecle. Ce Col- 
lege, qui ^tait le meilleur de France, suivant Montaigne, ne tarda 
pas ä beaucoup perdre de son eclatante reputation^ qui ne fut 
plus des ledernier tiersdu XVI« siecle qu'un souvenirhistorique, 
comme les c^läbres ^coles d'Aquitaine, au temps d'Ausone. Tons 
ces ^difices sont ou 6taient situes dans ce que Ton appelle le 
quartier anglais^ qui date de T^poque de la domination anglaise. 

Notre pelerinage fut pour nous Toccasion de nous entretenir de 
Tauteur des Essais, pendant une journöe trop courte et qui sera 
pour nous inoubliable. Je viens de relater de memoire quelques- 
unes des questions qui furent Tobjet de nos causeries. 

Nous croyons que, malgr^ ses imperfections, Montaigne a beau- 
coup de titres a notre reconnaissance pour les Services qu'il a 
rendus. En parlant de lui, en m^ditant sur lui, en pensant ä lui, 
on contribue, croyons-nous, ä rameuer des sentiments et des pen- 
s6es historiques qui ne doivent pas s'eteindre. 

Bordeaux, le 26 mai 1892, 
7, Saint-Paul 104, Saint- Augustin. 

E. MiGNONKAU. 
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. AUGUSTE COMTE MfiDEÖN 

TaftsB Dc D' A. Calas (Suite de VAppriäation) {{). 

BIOLOGIE 

• 

L'antenr reconnait, qQ*ä part ce qa'il appelle k iovi « la malen- 
contrense thöorie de Texclnsion des mödecins des sciences biolo- 
giques »> la legon qu'Aogaste Comte a consacröe ä Tensemble de 
la Biologie o fourmille d'aper^ns ingönienx et d'observations 
frapp6es an coia de la plus saine raison ». 

II loae notamment le fondatear du Positivisme d'avoir d^montrö 
qae, « par suite de sa place daos la hiörarchie scientifiqae, la Bio- 
logie ne saarait se passer da concours des autres sciences abs- 
traites ; que les ph^nomönes de la vie sont assnjettis aoz lois 
gän^rales da monde, dont ils oe präsenten! qae de simples modi- 
ücatioos. G'est lä, certainement, dit-iJ^ « une des id6es les plns 
föcondes d'Aaguste Comte : la Biologie ne saarait 6tre indöpen- 
dante des aatres sciences ». II y a du m^rite k l'avoir vu et ä l'avoir 
proclam^, pead'annöes aprös qae Bichatavait soutenu la prötendae 
indöpendance des corps vivants entre les lois g^n^rales, et la 
faasse idäe d*an antagonisme absola entre la natnre morte et la 
natnre vivante ». 

M. Calas r6same ensuite les consid^rations d'Augaste Comte sar 
rhistoire de la Biologie, et critiqae Topinion qa*il a ömise relati- 
vement k « la disparition inövitable des deax doctrines antago- 
nistes sur la vie » : TAnimisme qai, poar ezpliqaer chaque ph6- 
nomäne vital, fait intervenir Täme comme principe d*action ; le 
Physicisme qai pr^tend ezpliqaer la vie par les senles lois physi- 
qaes et chimiques, et qui, d*apr^s Comte, n'a ea qa*ane action 
pnrement critiqae, en d^montrant la d^pendance des lois organi- 
qaes ä Fögard des lois inorganiqaes. 

(1) Voir les numäros de la Revue occidentale de mal et juillet 1891, 
de janvier 1892. 
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La propb^tie d'Angnste Gomte, d'apräs Fanteur, serait loin de 
tendre k sa röalisation, da moins, en ce qui concerne TEcoie 
physico-chimiqae ; car, dit-il, invoquant Taatoritö de M. Mathias 
Dnvalf « la chimie moderne avec Lavoisier nous a montrö que la 
plus grande partie des phönom^nes qai se passent dans les 6tres 
yivants soat des phönomönes phjsico-chimiques ideiitiques ä ceax 
qne prösenteat les corps bruts. Gräce aux travaax de Magendie et 
de Cl. Bernardy bien que la Phjsique et la Gbimie ne noas pennet- 
tent pas aajourd'hui d'expliqner toas les ph^nomönes Titaux..., 
elles noas permettent tonjoars, de par lears puissants moyeas d'in- 
vestigation, de saisir et de localiser ces pbönomönes, de les ratta- 
cher k an sabstratam organiqae, et noas dispensent d*inToqaer 
l'existence d'an principe entiörement indöpendant des formes 
organiqaes dans lesqaelles il se manifesterait » (Af. Duval)- 

U faul que M. r4alas alt la bien lögerement le Cours de Philosophie 
positive, pour invoquer comme arguments contre Topinion de 
Gomte des citations^ qui, loin de proayer quelque chose contre sa 
manidre de voir, sont plutöt {k part rimpropriötö du terme « iden- 
tique » usitö par M* Mathias Daval) en accord avec ce qu'il a dit 
lai-m6me, comme en tömoigne le passage suivant de la 40* le^on, 
au milieu de beancoup d'autres. 

c La relation permanente entre les idäes d' Organisation et de vie », 
d^clare Gomte, a doit itre, atitant quepossihle, Üahlie d*apris les lois 
<( fondamentales du monde inorganique, convenablement modifi^es 
« par les propriötis speciales des tissus vivants, li est clair, en effet, 
« que toutes les fois qu'il se produil, dans Torganisme, un acte 
« vraiment m6canique, physique ou chimique, ce qui a fr^quem- 
« ment lieu, Texplication d'nn tel phönomöne serait radicalement 
(c imparfaite si on ne le rattachait point aux lois gönörales des ph6- 
« nomönes analogues, qui doiTent nöcessaireroent s'y v6riGer, 
a quelle que soit d'ailleurs la difficultö d'y röaliser leur ezacte 
« application... — G*est övidemment k la chimie que la biologie 
« doity par sa nature, se subordonner de la maniöre k la fois la 
a plus directe et la plus compldte. Capros Tanalyse ^I^mentaire du 
« phönom^ne de la vie proprement dit, 11 est devenu irr^cusable 
<i ci-dessus que les actes fondamentaux dont la succession perpö- 
« tnelle caractörise un tel 6tat sont nöcessairement chimiques, puls- 
« qu'ils consistent en une suite continue de compositions et de 
a döcompositions plus ou moins profondes. M. de Blain^ille a trös 
c judicieusement remarqu6 que, au moment pr^cis oü s'opöre nae 
« combinaison chimique quelconque, il se passe röellement qael- 
« que chose d'analogue k la vie, sans aucuae autre difförenee radi- 
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« cale que Tiastantanöit^ d*aa semblable phönomöne, qui, aa con- 
« traire, dans toat organisme en rapport avec na miliea conve- 
« nable, se reaouvelle continuellement par cette lutte rögaliöre et 
u permaDente entre le monvement de composition et celni de d6- 
« composition, d*oü r^soltent le maintien et le döveloppement de 
« i*6tat organique, en m^me temps que Timpossibilitö d'an entier 
« accomplissement de Tacte chimiqae. Qaoique des attribats aussi 
« earactöristiques doivent, sans doate, profond^ment s^parer, 
a m6me dans les plus imparfaits organismes, les röactions vitales 
« d'avec les effets chimiques ordinaires, il n'en est pas moins incon- 
« testable qae, par lear natare, tontes les fonclions de la vie orga- 
a nique proprement dites sont n^cessairement dominöes par ces 
« lois fundamentales relatives aax ph^nom^nes qoelconqaes de 
« composition et de d6composition, qui constitaent le sojet philo- 
« sophique de la science chimiqae. Si Ton congoit, ä toas les degr^s 
« de r6chelle biologiqae, ce parfait isolement de la vie organique 
« envers la vie animale, dont les v6g6taaz seuls peavent nons offrir 
a rentiere röalisation, le mouvement vital ne sanraitplns präsenter 
« k notre intelligence que des id^es purement chimiques, sauf les 
« circonstances essentielles qui difförencient un tel genrede röactions 
M mol^culaires. Or, la somme g^n&raXe de ces importantes diff^ences 
« consiste, ce me semble, en ce que le räsultat effectif dechaque confiit chi- 
n mique, au Heu de d&pendre toujours uniquement de la simple composi- 
« tion m^diate ou immädiate des cmys entre Issquels il a lieu, est alors 
« plus ou moins modifi^ par leur Organisation proprement dite, c'est-a- 
« dire par leur structure anatomique. Ces modifications peuvent sans 
• doute itre telles, que, lors m&me que les lois g^närales de l'action chi" 
« mique seraient enfin connues avec un degrö de perfection qu'ü est d 
« peine possible de concevoir aujourd'hui, leur application ne saurait 
« r^ellement suffirepour d^terminer a priori, sans une 6tude directe de 
« Vorganisme vivant, Vissue präcise de chaque r^action vitale. Mais, 
« malgr6 cette insuffisance n^cessaire, il serait näanmoins absurde 
« de regarder les actes de la vie organique comme soustraits k 
id Tempire g6n6ral des lois chimiques, en confondant abusive- 
a nient une simple modification avec une infraction v6ritable, 
« aiosi que n'ont pas craint de le faire quelques phjsiologistes nio- 
« dernes, 6gar6s par une vaine m^taphjsique. C'est donc övidem- 
« ment k la chimie seule qn'il appartient de fournir le vrai point 
« de d^part de toute th^orie rationnelle relative k la nutrition, 
« auz s6cr6tions, et, en un mot, k toutes les grandes fonctions de 
f la vie v^götative consid6r6e isolement, dont chacnne est toujours 
u essentiellementdomin6e,danssonensemble, par Tinfluence des lois 
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« chimiques^ saaf les modifications speciales tenaat aax conditions 

« organiqaes. Si maiatenant nous rötablissons la consid^ration, an 

<K instaat ^cart^e, de la vie animale, nous voyons qa*elle ne saurait 

« ancunement älterer cette sabordination fondamentale, qaoi- 

« qu*elle doive en compliquer beaacoup l'application effective. 

(( Gar nons avons pr^cödemment stabil que la vie animale, malgrö 

« son extrdme importaace, ne doit jamais dtre regard^e, en bio- 

« logie, mdme poar rhomme, que comme destinöe h ötendre et ä 

« perfectionner la vie organique, dont eile ne peut changer la na- 

« tore g^n^rale. Une teile inflaence modifie de nouveau, etsouvent 

« ä an trös haut degr^^ les lois essentiellement chimiques propres 

« aax fonctions purement organiqaes, de mani^re ä rendre Teffet 

« röel encore plus difficile ä pr^voir ; mais ces lois n'en continuent 

«t pas moins de tonte nöcessit^ ä dominer l'ensemble du phöno- 

« mäne. » (Cours de philosophie positive , 40« le^on, 1836.) 

Ce qu' Auguste Gomte a donc simplement voula dire, c*est que 
les lois des phönomdnes physiques et chimiques ne suffisent pas ä 
expliquer scientifiquemeat les ph^nomönes physiologiqaes, parce 
que raccomplissement de ceux-ci, au lieu de dopend re des seules 
conditions de Constitution physique et chimique des dtres qui les 
manifestent, dopend en outre de conditions nouvelles d'organisa- 
tion et dli6r6dit6 exclusivement propres aüx dtres vivants, sans ho- 
mologues dans le monde inorganique, et dont, par suite, ne tien- 
nent pas compte la physique et la chimie dans la d^termination de 
leurs lois. 

Or, ces conditions, dont Tinfluence s'ajoute k celle des facteurs 
physiques et chimiques, interviennent pour une part si importante 
dans la production des actes physiologiques qu'aucun de ceux-ci, 
quelque ressemblant qu'il soit ä un acte purement physique ou k un 
acte purement chimique, ne saurait cependant leur ötre identiGö. 
Gar si ^l^mentaire qu'on le suppose^ il reprösente toujours un phö- 
nom^ne plus complexe, assujetti ä d'autres lois que Celles qui r^^ 
gissent les phönomdnes döpendant uniquement de facteurs phy- 
siques et chimiques, et il ne peut par consöquent 6tre d^duit de la 
connaissance de ces derni^res. 

La compröhension de tont acte physiologique exige donc une 
^tnde speciale et approfondie des facteurs vitaux qui concourent 
avec les facteurs physiques et chimiques k son accomplissement. Et 
cette ötude des conditions nouvelles dues k la vie, de leur mode 
d*action, de leur combinaison avec les conditions physiques et chi- 
miques, fait pr^cisöment Tobjet propre de la Biologie. 
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Renferm^e dans ces tennes, ropinion d'Aagpiste Gomie est d'ane 
j astesse bien facile k dömontrer. 

Nous n^avons ponr cela qa*ä prendre comme ezemple la plas 
gön^rale des fooctions vilales, celle qoi tient soqs sa döpendance 
tontes les aatres, la nutrition. 

GoQsidör6e soas son aspect le plus 6l6mentaire^ teile qn'elle s'ac- 
complit aa sein d'ane unitö cellulaire, cette fooction qai est la plas 
simple de toates comprend : 4^ un ph6nom6ne d'ahsorption carac- 
t^risö par la pönötration de matiöres extörieares, qai ne sont pas 
Vivantes, dans Tiatörieur de la ceilule ; 2<* an phönomöne de trans- 
mutation vivifiante ou assimUatton^ par leqael ces matiöres non 
Vivantes sabissent ane s6rie de m^tamorphoses qui les fönt devenir 
partie Constituante de rölöment vivant, et participer ä sa vie; 3<* an 
phönomöne de transmntation retrograde oa d^sassimilatUm soas 
Tinfluence daqael la matiöre cesse d*6tre vivante k la snite de noa- 
volles mötamorphoses ; 4° an phönom^ne d'ölimination ou excrä- 
tion par leqael sont ezpuls6s au dehors les produits de la d^com- 
Position. 

Tous ces ph^nomänes sont en apparence phjsiques et chimiqaes ; 
et, cependant, aucun d'eux ne peut, aprös anälyse, ^tre identifiö k an 
phönomöne purement physique ou chimique, et ramenö aux 
lois correspondantes. 

Envisageons d*abord Väbsorption : 

Si la ceilule est pourvue d*une membrane d*enveloppe distincte, 
comoie c*est le cas pour beancoup decellules v^götales et pour plu- 
sieurs espöces de cellules animales, Tabsorption sappose au prSa- 
lable le passage k travers cette membrane de matieres liquides ou 
gazeuses contenues dans le uiilieu ambiant ; taut qu'elle est conti- 
nue, sans döchirure^ cette membrane joue donc un rdle dans les 
Behanges de la ceilule avec Teztörieur. 

Pour les disciples modernes de Boerhave, ce röle serait purement 
passif. 11 s'agirait ik d'un simple phönom^ne d'osmose, homologue 
k celui döcouvert par Dutrochet en 1826 et rödoctible aaz mdmes 
lois. 

On sait, en effet, que lorsqu*une cloison permeable söpare deux 
liquides ou deux gaz höt^rogänes, misciblesTun ä Tautre, lear mä- 
lange ne s'accomplit plas conform^ment aux lois de la diffüsion 
telles qu'elles ont 616 ötablies, pour les liquides, par les travaux de 
Graham, de Fick, de Doumerc, etc., pour les gaz, par les travaux 
de Berthollet, de Graham, de H. Sainte-Glaire Deville, de Lohs- 
chmidt^ de Stefan, de Maxwell, etc.; mais que le phönomöne est 
profondöment modifiö par la pr6sence d'uue cloison. 
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De plas> il a 6t6 dömontrd par nombre d'exp6rimentateurs que 
la modificatioa varie avec la natare de cette cloison. 

Les cloisoDS min orales ne se comportent pas vis-ä-vis des mdmes 
Solutions comme les membranes d'origlDe organique (mortes). Et 
Graham a troav^, par exemple, que si Ton op^re avec des solations 
identiques de sels de morphine, 11 se prodnit nne ascension bean- 
conp plus consid^rable du liquide dans le tube de Tosmomötre, lors- 
que ces Solutions sont söpar^es de Tean distilläe par une cloison de 
terre poreuse que lorsqu'elles en sont s^par^es par nne membrane 
de vessie dessöch^e. 

Les diverses cloisons minörales difförent d'aillenrs entre elles 
sous ce rapport. Une cloison d'argile ne se comporte pas exacte- 
ment comme nne cloison d'ardoise. Les cloisons dans lesquelles 
entre de Talnmine ont un pouvoir osmotique considörable, du 
moins vis-ä-vis de certains liquides comme les solutious de carbo- 
nate de potasse. Au contraire, le charbon moul6 ne produitpas l'en- 
dosraose ; il en est de mdme du plätre avec les solutious de sels. 

Le ph^nom^ne n*est pas, non plus, ie mdme avec les membranes 
d'origine vögötale ou avec les membranes d*origine animale. Du- 
trochet a fait voir que les solutious d'acide oxalique, d*acide tartri- 
que et de divers acides min6rauz pr^sentent une osmose positive ou 
negative, c*est-ä-dire döterminent nne ölövation on un abaisse- 
ment du liquide dans le tube de Tosmom^tre, selon qu*on expSri- 
mente avec des membranes d'origine v^g^tale ou avec des mem- 
branes d'origine animale. 

L*osmose varie encore selon que les membranes d*origine orga- 
nique dont on se sert proviennent d*animaux ou de v^gdtaux d'es- 
p6ce difförente, dUndividus diff^rents d'une mdme espece, et aussi 
de parties difförentes d'un m^me animal ou d'un mSme vög^tal. 
Elle varie ^galement avec T^tat de söcberesse ou d*humidit6 de 
chaque membrane. 

Enfin, il n*est pas jusqu'ä la position de la membrane par rap- 
port aux liquides, qui ne soit susceptible d'influencer le phöno- 
m^ne. Et Cima et Matteucci ont montrö que Tendosmose se fait 
mieux k travers les peaux de torpilles et d*anguilles, lorsque ces 
membranes sont ajustöes ä Tosmom^tre de fagon ä avoir leur face 
interne en rapport avec Tean distillöe que lorsqu'elles sont disposöes 
en sens inverse. Le contraire a lieu avec la peau de grenouilles et 
aussi, comme Ta constat6 Gayon, avec la membrane enveloppe de 
Talbumine de Toeuf. 

D'autre part, Traube et Pfeifer, expörimentant avec des mem- 
branes obtenues par voie de pr^cipitation chimique (en versant 
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ane goatte de la Solution d*ane substance A dans la Solution 
aqaeasa d*ane antra substance B, qni forme avec la premidre nne 
combinaison insoluble) {{), ont constatö que ces membranes ne se 
laissent pas traverser par des substances qn^on considöre, en gß- 
nöral, comme tr^s diffnsibles; «t que, de plus, chacune d*elles a 
des propriötös endosmotiqnes speciales : ainsi, les membranes de 
tannate de g^latine laissent passer le salfate d'ammoniaque, qui ne 
pent traverser une membrane de ferrocyanure de cuivre. 

De mdme, Bunsen, Mitchell, Marianini, Matteüci, Faust, J. Be- 
clard, Bonland, etc., ont fait yoir que Tosmose des gaz varie anssi 
avec la natura de la cloison, selon qn'elle est d*origine organique 
ou inorganiqne, etc.; avec T^tat de s^cheresse ou d*humidit6 d'nne 
rodme membrane, lorsqu'il s'agit de gaz solublesdans le liquide im- 
bibant avec sa position par rapport aux gaz qu'elle s^pare (2), etc... 

(1) Les mieuz Mudi^es de ces membranes sont celles de tannate de 
g61atine. Pour les pr6parer, on trempe le beut d'une baguette de verre 
dans une Solution de g^latine amen^e k l'^tat sirupeu^ par une 6bul- 
lition proloDg^e; on ram^ne ainsi une goutte qu'on laisse se des- 
sicher a Tair pendant quelques minutes et qu'on plonge ensuite dans 
une dissolution de tannin a 2 p. iOO. Aprös quelques instants, a la sur- 
face de la goutte de g^latine qui se dissout peu ä peu, il se produit, 
sous forme de membrane continue, une couche insoluble de tan- 
nate de g^latine impermeable au tannin et ä la g^latine, parce que ses 
interstices inter-moUculaires sont plus petits que leurs mol^cules, mais 
permeable k Teau. L*on a ainsi une v6sicule dose, susceptible de crois- 
sance par de simples proc^dös physiques : d'endosmose pour le con- 
tenu, d'intussusception pour la membrane d'enveloppe. II se produit, 
en effet, de Text^rieur vers Tint^rieur, un courant osmotique, lequel 
augmente la tension du contenu v^siculaire et entralne T^cartement 
möcanique des mol^cules de la membrane. Les interstices ainsi agrandis 
livrent alors passage ä d'autres mol6cules des substances membrano- 
g^nes, lesquelles, entrant en contact, donnent lieu a la pr^cipitation 
de nouvelles mol^cules compos^es qui se d6posent entre les molöcules 
de tannate de g^latine d6ja form^es. La croissance de la v6sicule pourra 
ainsi se poursuivre jusqu'ä ce qu'il y ait ^quilibre entre la concentra- 
tion des deux Solutions interne et externe, ou jusqu'a ce que Peau de 
la Solution de tannin soit ^puis^e. 

Traube a obtenu aussi des v6sicules en mettant en pr6sence de 
Tacide tannique et de Tac^tate de plomb ou de cuivre, ou m^me en 
mettant en pr^sence deux cristalloides comme le cyanoferrure de po- 
tassium et Tac^tate ou le sulfate de cuivre. 

(2) A peine une vessie humide contenant de l'oxygöne est-elle iotro- 
duite dans un r^cipient renfermant de Tacide carbonique qu'elle gonfle 
par suite de la Penetration dans son Interieur de ce dernier gaz qui, 
plus soluble que l'oxygene dans Peau qui imbibe la paroi, la trarerse 
beaucoup plus rapidement de dehors en dedans que Toxygene en sens 
inyerse. Lorsque la vessie est seche, il se trouve, au contraire, que son 
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On a cherchS ä rameaer toates ces variations, döpendant de 1a 
nature des diaphragmes, ä des conditions g^nörales de Constitution 
physique et chiniique, et ä trouver leors lois. Et, gr&ce surtoat aax 
travaaz de Graham qoi ont tant contribu^ k faire avancer la ques- 
tion de Tosmose, on a pn r6ussir a döterminer qaelques-anes de 
ces conditions physiques et chimiqnes et ä poser quelques lois 
gönörales. 

Parmi les plus importants factenrs physiques ou chimiques figu- 
rent le nombre et les dimensions des pores ou des interstices in- 
termoldculaires (1). 

L'influence du nombre se con^oit ais^ment. Et on a pu äriger 
en loi que, toutes choses Egales d*ailleurs, la qmntit^ de substance 
qui traverse une memhrane est proportionnelle ä V6tendue de sa sur- 
face permeable. 

Quant ä celle des dimensions» il y a ä consid^rer la largeur et la 
longueurdes pores. 

<c Plus les pores sont larges, pIns la force osmotique augmente^ 
jnsqu*ä un certain degr^, ä partir dnquel, l'action modificatrice de 
la cloison surla diffusion des liquides disparalt entiörement. Si, an 
contraire, les dimensions des pores dimmuent, T^quivalent endos- 
motique s'Sloigne de Tunitö, s'^löve pour les substances ä osmose 
positive, diminue pour les substances ä osmose negative. Mais, k 
nn moment donn^, pour une ötroitesse dötermin^e des pores, Töcart 
atteint un maximum, une valeur limite^ et, si cette ötroitesse 
augmente, T^quivalent endosmotique diminue de nouveau pour 
les substances ä osmose positive et augmente pour celles ä osmose 
negative, jusqu'ä ce qu'enOn il n'y ait plus d'endosmose et que la 
cloison soit absolument impermeable. La largeur des pores qui 
correspond ä ces mazima est d*ailleurs variable suivant la nature 
des Solutions qu'on ezp^rimente; eile est d'autant plus petite que 
le sei dissous a plus d'affinitö pour Teau ». 

yolume diminue par suite de la sortie de rozygöne plus rapide que Ten- 
tr^e de Tacide carbonique. 

Mitchell, de Philadelphie, a fait voir que l'anhydride carbonique, 
86par6 de Tair atmosph^rique par unfragment de peau humaine; passe 
plus vite lorsqu'il est en coutact avec la face ^pidermique que s'il se 
trouve en rapport avec le chorion. 

(1) Pour les auteurs qui, comme Poisson, Brücke, etc., ne veulent 
voir dans Tosmose qu'un simple ph^nom^ue de capillarit6, il n'y 
aurait möme pas autre chose k consid^rer dans le septum que. sa 
porositö. Gar, pour euz, les mouvements osmotiques r6sulteraient sim • 
plement d'une diffusion mol6culaire, r^glöe par les actious capillaires 
inegales que le diaphragme poreux exerce sur les deux liquides. 
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La longaenr des pores, c*est-ä-dire I*6pai9sear dn septum, ezerce 
ane action analogae et prdte aax mdmes reroarqaes. 

Graham a pa expliqaer aiasi, par ane difförence dans le volame 
de lears molöcules, le fait qae les sabstances difficilement cristai- 
lisables ou eolloides comme la gomme, les mati^res albnminoides, 
etc., traversent avec peiae des membranes organiqaes qui sont 
traversöes aisöment par les sabstances facilement cristallisables oa 
cristalloades comme les sels, le sacre, etc. Parmi les combinaisons 
chimiqnes, les corps amorphes possöderaient les molöcnles les plos 
▼olumineases, trop volumineases pour traverser non sealement les 
interstices intermol6calaires> mais möme les pores des membranes 
▼ög^tales et aniroales ordinaires. 

De mdme, la diffSrence de r^quivalent osmotiqae des diverses 
membranes de pr^cipitation s*expliqaerait par des difförences de 
grandear de lears interstices intermolöcalaires. 

EnQn ce serait sartoat par les modifications qa'elle apporte aax 
dimensions de lenrs pores, en gonflant lear tissa, qae Thamiditö 
pröalable des membranes inflaencerait Tosmose des liquides. 

Une aatre condition non moins importante est le poavoir d'im- 
bibition des difförentes sabstances, qai senrent de cloison s6para- 
trice, ä l'ögard des divers liqoides. Pour qae Tendosmose et Texos- 
mose se prodnisent, il faat en effet qae la cloison qai s6pare deax 
liqaides soit susceptible d*6tre moaillöe et imbiböe par eax. D'aprös 
Liebig et Doumerc, la direction da coarant serait möme toajoars 
dötermin^e par la difförence da poavoir d'imbibition de la cloison 
vis*ä<-vis des deax liqaides qa'elle s6pare, et il irait constamment du 
liquide qui imhibe le plus facilement la membrane vers celui qui la 
mouille le moinis : ainsi, « qaand on s^pare de Talcool et de Teaa 
par des diaphragmes d*argile, des membranes d'origine animale et 
certaines membranes d'origine v^g^tale, le coarant se fait de Teaa 
vers Talcool, parce que les poavoirs d'imbibition de ces cloisons 
ponr Teau est plas grand qae leur poavoir d'imbibition pour Tal- 
cool ; tandis que c'est Tinverse qai arrive quand on se sert de dia- 
phragmes en caoutchouc ou en collodion, car alors le coarant se 
fait de Talcool vers Teaa ». 

Enfin iL faat faire entrer en ligne de compte la snsceptibilitö 
chimiqae de chaque cloison vis-ä-vis des liqaides qa*elle so pare (1). 



(i) D'aprös Charles Robin rendosmose serait mdme un phönomöne 
mol6culaire, chinüque plus que physlque, däpendant des rapports qui 
existent entre la composition des liquides et celle des parois travers^es, 
beaucoup plus que de Tune quelconque de leurs propriötös physiques. 



A. GOHTE M^DEGIN 135 

D'tme fagon g^n^ale, plus l'action chimique est intense plus l'osmose 
est ^nergique, G*est pourquoi les cloisons argileuses offrent an dqni- 
valent osmotique si con^idörable Yis-ä-vis de Celles des solations 
acides et alcalines qui attaqaeat les Silicates de chanx et d'alumine 
qai entrent dans lear Constitution. 

Oatre ces conditions gönörales döpendant de la Constitution 
physico-chimique des cloisons, dont on a pu döterminer avec pro- 
cision rinfluence, il y en a d*autres qui sont relatives k la natnre 
des liquides. Et on a pu ^tablir que, pour des dissolations d*an 
zn6me corps ä divers degrös de concentration, et toutes choses 
ögales d'ailleurs, les effets sont sensiblement proportiormels ä la den- 
sity, an moins dans certaines limites; en consöqnence de quoi 
l'öquivalent endosmotique angmente proportionnellement h la 
density, quand Tosmose du corps est positive, tandis que c^est Tin- 
Terse qui arrive lorsque Tosmose est negative. 

Quant ä Tosmose des gaz, Graham a constat^ qu'elle s'accomplit, k 
travers nne cloison poreose s^che, avec une vüesse inversiment pro- 
portionnelle ä la racine carr^e de leurs densit^s, Lorsqu'au contraire 
]e diaphragme est humide, cette condition prime toutes les antres, 
et la transmission des gaz est alors proportionnetle ä leur soluhilitd 
dans le liquide imbibant. 

Teiles sont les conditions gön^rales auxquelles on a pu ramener 
les variations de Tosmose, et les loisphysico chimiques auxquelles 
on a pu les assujettir. 

Si donc Thypothöse de TEcole physico-chimique est juste ; si la 
pönötration k travers nne membrane de cellule des matöriaux n6- 
cessaires ä la nutrition de celle-ci est un phönom^ne purement 
physico-chimique, d^pendant simplement du nombre et des di- 
mensions des insterstices de la membrane, de sa capacilö d*imbi- 
bition, de sa susceptibilitö chimique, de Tötat colloide ou cristal- 
loide des substances qu'elle s^pare, de la density de leurs 
Solutions, etc., il suffirait de connaltre la Constitution physico- 
chimique des diverses membranes de cellules, celle du milieu 
arobiant et du contenu de chaque cellule, pour pouvoir, d*apr^s 



11 consisterait « essentiellement, en une transmission par combinaison 
et union chimique peu intense et graduelle des liquides aux parois, puis 
entre eux, mais non en un ^coulement de ceux-ci au travers de con- 
duits quelconques ». — « Quand Tun des deux liquides ne mouille pas 
la membrane ou la mouille moins que Tautre, c'est celui qui, agissant 
chimiquement plus que le pr emier sur eile, la traverse et se m6le a 
celui qui est de Tautre c6t6. » 
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les lois phjsico-chimiques qne noas avons önoncöes, dödaire, avec 
une approzimation süffisante, Tosmose vitale. 

Par exemple, ötant donnö an grain de pollen possMant ane 
membrane qui s'enyeloppe d'une öpaisseur aniforme. et dont on 
connalt les propri^tös physiques, formte d'ane cellalose pea coa- 
dens^e dont on sait ezactement la formale (C^ H^o 0^^)^ et les pro- 
pri6t6s chimiqaes, il soflfirait qu'on coonüt la Constitution physico- 
chimiqoe de son contena ponr qne, une fois plac6 dans ane Solu- 
tion d6terminöe, on püt prövoir les Behanges qui vont s*accomplir. 
Et il appartiendrait ^videmment auz physiciens et aux chimistesde 
ponrsuivre une pareille ^tade, avec les proc6d6s et les möthodes 
propres ä la physique et ä la chimie. 

Mais si, au contraire, Tosmose ä travers une membrane vivante 
dopend d'autres conditions que Tosmose k travers nn septum inor- 
ganique ou k travers une membrane organique morte, ce seraincon- 
testablement faire fausse route que de vouloir appliquer sans modi- 
fications les lois de Tune k Tautre ; et tous les efforts des physiciens 
et des chimistes en ce sens ne pourront aboutir qa'ä encombrer la 
science de Solutions inexactes. 

La question est donc tr^s importante k ölocider. 

Or, la maniöre de voir de TEcoIe physico-chimique a contre eile 
des expöriences concluantes. 

En ce qui concerne les membranes organiques composöes, J. 
Ranke a prouv^ que les matiöres colorantes p^nötrent diff^rem- 
roent k travers la gaine de Schwann des tubes nerveux, suivant 
qu'elle est encore vivante ou qu'elle a cess6 de vivre ; et il a 6t6 
d6monträ par les ezp6riences d'Amodru, par Celles de Schwartz et 
Heoriet que les synoviales se laissent traverser difföremment par 
les liquides, selon qu'elles sont Vivantes ou mortes, avant toute alt^- 
ration cadavörique appr^ciable. 

En ce qui concerne spöcialement les membranes de cellule, 
Sachs a fait voir, dös i 865, que la p6n6tration des liquides k tra- 
vers la membrane d'une cellule vög^tale s'opöre de fagon diff^- 
rente suivant que la cellule est encore vivante ou suivant qu^elle 
est morte ; et cela, avant que sa composition chimique se soit modi- 
fiöe d'une fa^on appröciable. De mdme, Ranke, d^jä cito, a fourni 
une dömonstration äquivalente, avec des matiöres colorantes, pour 
la membrane d*enveloppe ou sarcolemme des faisceaux primitifs 
des muscles stri6s. 

A Tappui de ces expöriences, viennent d'ailleurs tömoigner une 
foule de faits d'observation qui d^montrent que le ph^nomöne 
varie incessamment dans la m6me cellule, indöpendamment de 
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toute modification appröciable dans la Constitution physico-chi- 
mique de la membrane et des substances qa*elle söpare. Et an bo- 
taniste Eminent, M. Van Tieghem, qui a manifeste en maintes 
occasions sa tendance ä voaloir assujettir las ph^nom^nes physio- 
logiques 616mentaires des y6g6taax aux seales lois physiques et 
chimiques da monde inorganique, aprös avoir relatö les divers 
travauz qai ont öciairci la qaestion de l'osmose physiqae et s'6tre 
ötendu avec faveur sur les exp6riences de Traabe et de Pfeifer, 
est oblig6 de convenir que u les propri^tös osmotiqaes des mem- 
branes de cellules ne sanraient 6tre döduites d'exp6riences faites 
sur des membranes artificiellement pr^par^es », parce que, comme 
il le fait lui-mdme remarquer, « ces propri^ös peuvent se modi- 
fier d'un moment ä l'autre dans la möme celluleviyante ». {TraiU de 
Botaniquey p. 599.) 

La pönötration des matöriaux de la nutrition k trarers ane mem- 
brane de cellule ne dopend donc pas seulement des conditions de 
Constitution physico-cbimique de cette membrane et de la compo- 
sition des substances qu'elle söpare. Elle dopend en outre, pour 
une part importante, d'une condition nonvelle qui est la vUalUä. 
Par consöquent, les lois qui s'appliquent aux phönom^nes oü cette 
condition n'intervient pas, ne suffisent plus ä expliquer les cas oü 
eile interyient. Ceuz-ci sontassujettis ä d'autres lois propres; et pour 
d^gager ces lois, il faut ötudier d'une fagon speciale, avec d'autres 
proc^d^s que ceux qui sufQsent ä l'ötude des conditions physiques 
et chimiques^ cette condition nouvelle, ou plutöt, Tensemble de 
propriöt^s nouvelles qu'ezprime synthötiquement le terme vitalit^, 

Dans ce cas si simple, sur lequel j'ai insist^ ä dessein, parce qu'il 
repr^sente le cas vital le plus rapprochö d'un cas purement ph}'si- 
que ou chimique, on voit donc l'irr^ductibilitö du ph^nomöne vital, 
si ^l^mentaire qu'il soit, au ph^nomöne physique analogue, et Tim- 
puissance des lois de Tun k expliquer Tautre. L'erreur des disciples 
modernes de Boerhaave consiste ä vouloir r^soudre un probl^me 
compleze en ne teoant compte que de quelques- uns de ses facteurs 
et en laissant de cöt6 les plus importants; ä voiiloir rösoudre les 
probl^mes relatifs aux corps vivanls sans tenir compte des facteurs 
propres h ces ßtres. Dans Tespöce, leur erreur est comparable ä 
Celle du math^maticien Poisson prötendant expliquer les lois de 
l'osmose physique par les seules lois de Tattraction. 

Si maintenant nous envisageons l'absorption par le protoplasma 
cellulaire, eile peut encore bien moins dtre identifiöe ä un simple 
phönom^ne d'imbibition molöculaire dependant des seules condi- 
tions de Constitution physiqae et chimique de ce protoplasma. 
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Ed vain, Tölade bisto-chimiqae des tissDS morts noas apprend 
qae les diverses cellules döpoorvaes de membrane d'enyeloppe 
distincte ont une capacitö d'imbibition variable avec leur Constitu- 
tion pbysico-cbimiqae, vis-ä-vis des snbstances colorantes. Toas 
les renseigaements tirös de i*6tade de rimbibitioa de la mati^re 
organiqiie morte sont insaffisants pour nous ezpliqaer Tabsorptioa 
par la matiöre organisöe vivante« Car le protoplasma vivant ne se 
laisse pas p6a6trer indififöremmeat par toutes les sabstances qui 
r6alisent les conditions nöcessaires poar rimbibitioa ; mais, « il sem- 
ble cboisir dans le miliea qoi Teatoore certaines substances de 
pröf^rence k d'aatres, et il ne laisse p6n6trer qoe celles-lä dans son 
intörieur » (Beaunis, TraiUde physiologie). 

Yient-on ä mölanger sur ane lame de verre, selon les indications 
de Ranvier {Traiti technique d'histologie, L. II), une goatte de Ijm- 
pbe, extraite da sac lympbatiqae dorsal d'aae grenoaille, ayec ane 
goatte de picro-carminate d'ammoniaqae ä 1 pour iOO, on yoit, 
avec le microscope, les cellales Ijmphatiqaes Vivantes se dötacher 
nettement en blanc sur Tensemble de la pröparation qui a pris aae 
teinte jaunätre; et ce n'est qu'au bout de 15 ä 20 minutes^ c'est-ä- 
dire au bout d'un temps beaucoup plus long qu'il n'est n^cessaire 
pourla simple diffusion, qae ces cellales d'apparence d'abord ho- 
mogene laissent voir lears noyaax et lears granalations (signe de 
mort), et, ensaite, prennent la coaleor da liquide dans lequel 
elles flottent. Le picro-carmin ne colore donc les cellales lym- 
phatiqnes qu'apräs qu*elles ont cess6 de yivre. 

Lorsqu'en place de picro-carmin, on se sert de carmin additionn6 
d'un minimnm d'ammoniaque en Solution ätendae, il s'^coule an 
temps encore plus considöi^ble avant qu'aucune des cellules lym- 
phatiques se laisse p^nätrer par la matiäre colorante de la Solution 
qui les baigne. Puis, certaines d'entre elles commencent ä perdre 
de lenr refringence et k laisser voir des granalations nettes ; leurs 
noyaux se colorent bientöt en rouge, alors que d'autres cellules 
continuent lears mouvements amiboides et restent homogenes. 
Plus tard seulement, celles-ci deyiennent rondes^ mais ne se lais- 
sent pas encore p^nötrer par la mati^re colorante. La coloration y 
apparait enfin peu ä peu, ä mesnre que Timbibition s'eflfectue ; 
les noyaux sont alors color^s en rouge pendant que ie protoplasma 
granuleux est ä peine ros6. 

De m^me, Ranvier a essayö Taction de toutes les matiöres colo- 
rantes qu'il avait k sa dlsposition sur les cellules epitheliales k cils 
yibratiles du pharynx de la grenouille, enlevöes par raclage, et 
conserv6es Vivantes dans une goutte d*humear aqueuse obtenae en 
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crevant an gbü de ranimal. Celles de ces matidres qui ne toentpas 
iannädiatement les cellules : le salfate et Fac^tate de rosaniline en 
8olation dans Teau, le carmin neatre, le picro-carminate neutre, etc., 
ne les colorent pas tant qu'elles ont des moavements vibratiles. Mais 
au moment ob les moavements s*arrdtent dans les cils, la matidre 
colorante p^nötre dans la cellnle et se fixe sar le noyau qa*elle 
colore d'nne fa^on intense, tandis qae le corps de la cellale reste 
gäa6ralement plas päle. « Tant qu'elles sont Vivantes, elles peuvent 
r^sister ä l'entr^e de la matUre cotorarUe; et ce n'est qu'au moment de 
leur mort, indiquäe ici par l'arrit des cih^ que cette maütre peut se 
diffuser dans leur vntirieur. >» 

c II y ä donc dans la matiöre vivante des forces de tension qai 
peayent s'opposer k la libre ex^cation des lois physiqaes reconnaes 
exactes poar la matiäre morte ; et ces forces de tension peuvent 
emp^cher des moavements de translation qui s'effectuent sans rö- 
sistance dans cette derni^re. Elles peuvent cr^er des r6sistances et 
des attractions par le fait d'un ddfaut d'Squilibre persistant dont 
J. Ranke a donn6 un exemple qaand 11 a montrS que dans un 616- 
ment vivant il y a des difförences de r6action et d'6tat ölectrique 
au centre et ä la p6riph6rie : le noyau de la cellule ayant pendant 
la vie une röaction acide, tandis qae Tenveloppe est neatre oa alca- 
line ; le noyau ayant pendant ia vie une tension ölectrique positive, 
tandis que Tenveloppe a ane tension ölectriqae negative ». (Bou- 
cbard, Maladies par ralentissement de la nutrition,) 

Les lois de Timbibition physique sont, par cons6quent^ impuis- 
santes aussi ä noas ezpliquer la pönötration aa sein da protoplasma 
vivant des matöriaax natritifs contenus dans le miliea ambiant. 
Gelle-ci s*accomplit d'aprös des lois propres, dont la connaissaoce 
exige une 6tude approfondie des propri616s vitales de ce proto- 
plasma, ä laquelle ne peavent suppiger les Stades physiqaes et 
chimiques les plus complötes. 

A plas forte raison, les lois pbysiques et chimiques sont-elles in- 
capables de nous expliqaer comment les cellules lymphatiqaes 
peavent ömettre des prolongements amiboides poar saisir les 
matiöres granaleuses qui se trouveot ä leur port6e ; comment ces 
mSmes cellules contenues dans une goutte de lymphe placke sar le 
disque median d*ane chambre humide se d6placent spontan^ment 
ä Taide de leurs prolongements amiboides pour 6migrer du c6t6 
de la rigole pöriphdrique qui contient l'air, et, par suite, Toiygöne 
nöcessaire ä Tentretien de lear vie. 

Si maintenant nous passons k la consid^ration de Tassimilation 
nous devons prendre garde qa'elle se döcompose en deux phases 



140 LA REVUE OCCIDENTALE 

distinctes : Tone, dans laqaelle le protoplasma transforme la ma- 
tiöre inorganiqae en matiöre organique pr6te ä 6tre atilis^e poar 
la vie, mais non encore vivante; Tautre, de vWification, aa conrs de 
laquelle cette matiöre organique non encore vivante est transformöe 
en matiöre organisöe vivante. 

La premiöre phase, trös d^velopp^e dans la cellule vögetale, est, 
au contraire, rudimentaire dans la cellule animale qui se trouve eu 
prösence de matiöres organiqaes d^jä ölabor^es par la cellule y6g6- 
tale ou par d*autres cellules animales. La seconde phase existe ä la 
fois dans la cellule v^götale et dans la cellule animale, mais est 
beaacoup plus döveloppöe chez cette derniöre, k cause de Tusure 
continue ä laquelle eile est soumise et qui exige une röparatioo 
incessante de sa substance. 

En ce qui concerne la premiöre phase, les partisans de l'Ecole 
physico-chimique peuvent arguer en faveur de lenr opinion que la 
chimie moderne est panrenue ä reproduire un grand nombre des 
composös organiques fabriqu^s par la cellule vivante. En effet, le 
grand Berthelot, et, ä sa saite, d*autres savants, prenant pour point 
de döpart les corps simples, le carbone, l'hydrogöne, roxygäoe, 
Tazote, ont pu, ä Taide de möthodes purement cbimiques, recons- 
tituer par la combinaison de ces öl^mentsdes compos^s organiques, 
d*abord binaires, puis ternaires, etc., les uns analogues, les autres 
identiques avec les principes imm^diats contenus dans les 6tres vi- 
vants eux-m6mes : corps gras naturels, carbures d'hydrog^ne, 
alcools, aldehydes, acides organiques, camphres, etc.. 

Mais seion la remarque de Gl. Bernard {in PhysioL gener.), on ne 
peat assimiler la transformation par le protoplasma vivant de la 
matiäre inorganique en matiöre organique ä Topöration du chi- 
miste obtenant dans son laboratoire, ezclusivement par voie de 
synthöse chimique, les dirers composös organiques; parceque la cel- 
lule vivante produit ces sabstances ä Taide de procödös vitaoz qui 
lui sont sp^ciaux et qai difförentdes procödös purement chimiques. 

Les lois dont la connaissance suffit ä M. Berthelot pour obtenir 
tel ou tel compos6 organique ne peuvent cons6quemment sufüre ä 
expliquer l'ölaboration du mdme composö par le protoplasma cel- 
lulaire. 

De plus, la mati^re organique n'est pas encore la mati^re orga- 
nis6e vivante, et k T^gard de celle-ci voici en quels termes M. Ber- 
thelot reconnatt lui-mdme rimpuissance de la chimie : u En chimie 
organique, dit-il, nous ötudions les matöriaux ou principes dont 
l'assemblage forme les dtres vivants; nous cherchons soit 4 les 
isoler, soit ä analyser leurs actions chimiques röciproques, soit 



A. COMTE Ml^DECIN 141 

mdme ä reproduirc synth6tiqaement les r6actions des principes 
ijnm^diats et les principes eux-m^mes; mais nous ne nous pr^oc- 
capoQS ni de d^crire lear structure, ni de d^finir lesconditioos qul 
les döterroineot ä s'organiser : ce sont \ä des ölades d*un autre 
ordre, qui reUvent de Vanatomie et de la Physiologie, mais non de la 
chimie organique » (Mäthodes gin^rales de tynthdse en chimie orga- 
nique)* 

II serail inulile d'^tendre cette enqu^te aux diverses phases de la 
dösassimilation et ä Texpalsioa hors de la cellule des produits de la 
döcomposition, car elles sont justiciables de consid^rations ana- 
lognes. 

Mais il 7 a lien de faire remarquer que toutes ces transmntations 
viviöantes et retrogrades sont domin^es par une condition plus 
gSn^rale^ celle du double monvement contiiiu qui les anime : ph6- 
nomine, dont le facteur le plus puissant est rh^r^ditö, et qui n'est 
r^dnctible k aucune loi m^canique, physiqne ou chimique. 

« Le fait chimique r^alisä par le chimiste », fait remarquer 
Littrö, « man que de quelque chose qui est le caractere de la vie. Ce 
qoelque chose est la mobilit^ du composö vivant, rinstabilit^ des 
mol^cules qui le forment. Lä^ la Gxitd est absente, et quand, d*une 
inaniäre relative du moins, eile commence k s'dtablir, c'est que 
r^nergie vitale diminue : la vieiliesse s'achemine, et bientöt, la 
moindre circonstance venant k contrarier un mouvement qui, de 
Ini-mdme, tend ä s'arrdter, la mort survient. A peine est-elle sur- 
venue que la chimie, d^livr^e du contröle, rentre dans tous ses 
droits, dissocie les 616ments suivant les combinaisons stabJes qui 
lui sont propres et rend au fonds commun les mat^riaux qui avaienl 
6te prdt^s pour un moment ä Tindividu. » II y a lä un point 
inaccessible ä la chimie. — « En vain la chimie r6ussirait-elle... 
ä reproduire de toutes piöces dans son creuset les substances 
organiques : eile ne pourrait pas pour cela les animer, c*est-ä-dire 
y susciter le mouvement qui sans cesse les combine et les dö- 
combine. Moins heureu se que la Salmonöe de Virgile...^ eile 
ne peut ni faire ^ ni se faire aucune illusion sur la nature de 
ses produits. Au-dessus d'elle se passe le courant de toutes ces 
transformations. Elle est la servante industrieuse qui compose 
et d^compose selon, il est vrai, des rögles qui lui sont propres, 
mais d'apres une impulsion qui lui est tout ä fait ^trang^re. 
Abandonn6e k elle-mdme, eile arriverait bientöt au terme, et 
ne tarderait pas ä changer tous ces compos^s mobiles, qui sont 
ceux de la vie, en compos^s fixes, qui sont les siens k eile. Ghaque 
fois d'ailleurs que, vonlant mettre sa marque et son titre, eile 

10 
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manie tous les principes immödiats dont la röanion constitue le 
Corps, eile les voit öchapper de ses mains impnissantes ä les re* 
tenir... Lk oü eile commande l^gitimement et oii son aotoritö est 
reelle, les particoles materielles ne trompent pas sa vigilance ; eile 
mesare, eile pöse, eile connalt les proportions, eile prövoit les com- 
binaisons qai se fönt et Celles qai vont se d^faire ; sa vae est nette, 
sa main est süre, son empire est döterminö. Mais, dans le miliea 
vivant, toutes ces qualitös qa*elle possöde ä nn degr6 si öminent 
toument contre eile; ce qa'elle veat mesarer oa peser n'est ni 
mesurable ni pondörable; ce qu'elle veut assajetlir k des propor- 
tions a poar caractöre d'en changer sous les moindres influences ; 
ce qa'elle veut prövoir n'est pas snsceptible de prövision par le cötö 
chimique. Et si Ton veat .pr6voir, mais alors pröyoir avec moins de 
süretö et d'^tendue que ne le fait la chimie dans son domaine, 
attenda qn'il s*agit de cboses plas coropliqu^es que les choses 
chimiques, c'est ä la Biologie qa'il faut s*adresser (De ia science de la 
vie dans ses rapports avec la chimie)» 

Les lois physiqaes et chimiqaes sont donc impaissantes k nons 
expliqaer Tabsorption et Tölimination ritaies, ainsi que le double 
mouvement intestin et continu de composition et de döcompositiony 
par lequel de Blainville avait cra pouvoir döfinir la' ne et qai 
n'est en röalitä qu'un ölöment nöcessaire de sa d^Onition. 

Or si elles sont impuissaotes k nons expliquer la nutrition qui 
est la plus göDÖrale de toutes les fonctions vitales, ^tant commune 
k toutes les cellules; comment suffiraient- elles k nous expliquer 
les activitös fonctionnelles speciales de la cellnle glandnlaire, de 
la cellule musculaire lisse, de la eellule musculaire Striae, de la 
cellule nerveuse sensitive, de la cellule nerveuse motrice, etc.? 

De plus, il fantconsidörer que ces diverses cellules ont un com- 
mencement, une Evolution, nne fin. 

A r^poque oü Ton croyait qu*un grand nombre de cellules nais- 
saient de toutes pidces au sein d*un blasteme sp^cifique dont les 
matöriaux se r^nnissaient mol6cule k mol^cule, de fagon ä faire 
apparaitre un corps solide ou demi-solide, de teile ou teile espäce, 
on comparalt volontiers leur naissance k la production de cristaux 
au sein d*une Solution möre. Une pareille comparaison 6tait d6jä 
plus que nsqu6e k Töpoque oü on la faisait, car eile 6tait inca- 
pable d'expliquer la structure et la composition hdtörogönes des 
cellules; mais eile serait tont simplemenl ridicule, aujourd*bui que 
nous savons que toute cellule nalt d*une autre cellule par voie de 
division directe ou indirecte, que Klein et Ranvier ont döcouvert 
les nombreuses modifications du noyau et du protoplasma qui pr6- 
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c^dent la division directe, qae Fol, Auerbach^ Flemming, Stras- 
burger, etc., Dous ont döcrit las ph^nomänes si complexes de la 
division iadirecte ou karyokin^se (formation de Taster et da pe- 
loton chromatique ; dddoublement de Taster et contraction du 
pelotou chromatiqae ; formation de Tamphiaster, individualisation 
des bätonnets ; formation de la couroone äquatoriale ; d^double- 
meut du fuseau et des bfttonnets ; formation de la plaque äquato- 
riale ; ascension des bätonnets auz pöles et formation de la double 
couronne polaire ; peloton des noyaux näoformös, amphiaster d6- 
croissant, et cellules Alles). 

Les expäriences de Datrochet, d'Ascherson, de Traube, de Rainey, 
sur la prodaction artificielle de cellules, ne prdtent pas davantage k 
un rapprochement qnelconque, car 11 s'agit dans tous ces cas de 
prodaction de simples väsicules n*ayant que la plus grossiäre res- 
semblance avec les cellules Vivantes (1). 

On ne peut pas davantage comparer la croissance des v^sicules de 
Traube, par endosmose et intussusception physique, ä la crois- 
sance des cellules par präpondärance de Tassimilation sar la 
däsassimilation : d'autant plus que la croissance de ces derniäres 
s^accompagae d*une differenciation, caract6risäe par le passage 
d'une homogänäitä relative ä une hätärogänäitä croissante, et qui 
se produit dans un sens toujours späcitique, fatalement däterminä 
par Thäräditä. 

De mäme, la mort naturelle des vieilles cellules, alors qu'elles se 
trouvent dans les mämes conditions de milieu oü vivent les cel- 
lules jeunes^ est un phänomäne sui generis qui n'est comparable ä 
ancan autre phönomöne du roonde inorganique. 

La naissance^ le däveloppement, la mort des cellules sont donc 
des phänomänes infiniment plus complexes que les phänomönes 
pbysico-chimiques, däpendant de bien d'autres conditions que les 
conditions de cenx-ci, et qui sont assujettis k d'autres lois. 

D'aprös tont ce qui präcäde, il est facile de concevoir, sans qu'il 
soit besoin d'insister beaucoup, que les lois physico-chimiques qui 
sont incapables d'expliquer la vie des individualitäs cellulaires ne 
sauraient expliquer la vie des individualitäs composäes, vägötales 



(1) Datrochet obtenait la formation de globales en soumettant ä 
Taction de la pile une Emulsion de jaune d'oeuf ; AschersoD en agitaat 
ensemble de la graisse et de Taibumine liquides obtenait des goutte- 
lettes de graisse revdtues de fioes membraues aibumiaeuses ; Rainey 
en mälaDgeant des solutious de gomme ou de gomme et de dextrine 
avec des Solutions saturäesde chlorure de ziuc, obteoait des väsicules 
k vacuoles. Les ezpäriences de Traube ont ^tä rapportäes plus haut. 
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OQ aniniales, rösultant de rassociation d'un plus ou moins grand 
nombre de cellules : rahsorptioD, la circalatioo, la nutrition, la 
respiration des plantes, lear naissance, lenr diff^rentiation en ra- 
eine, tige, feaüle, fleur, etc.; la digestion, la respiration, la circu- 
lation, rinnervation des animaux sapöhears, lenr naissance par 
rapprochement de denx individas de sexe difförent permettant la 
eoalescence d*ane cellule speciale da male avec nne cellnle speciale 
de la femelle, lear difförenciation consöcative, goayernöe par VM^ 
röditö, en tissas, en organes, en appareils, etc., concourant d'ane 
fa^on parüculi^re ä la yie de Tensemble. 

En yain, Brnnner et Valentin avaient essay^ de fonder nne 
throne de la respiration sar la thöorie physlqae de Tosmose des 
gaz. Se basant snr la loi de Graham, ils avaient pr6tenda qne le 
rapporl des volumes d'acide carboniqae et d'oxygöne diffuses an 
contact de la membrane pulmonaire est ägal an rapport inverse 

des racines carröes de lenrs densitös, c'est-ä-dire ä \/ * = 0,85; 

V 1,529 

ou, en d'autres termes, que poor i d'ozyg^ne il doit passer inva- 
riablement 0,85 d'acide cabonique. Regnaalt et Reiset ont d6- 
montrö facilement que ce rapport est loin d*6(re constant et varie 
an contraire entre 0,64 et i,04. 

Les fonctions des animaux döpendent si bien d'autres conditions 
et d'autres lois que les conditions et les lois physico-chimiques, que 
c'est pröcisöment quand la vitalitö baisse qu'on voit ces derni^res 
manifester leur puissance. C'est par exempie lorsque le moscle car- 
diaque dög^nöre et ne remplit plus qu'imparfaitement sa täche 
que Ton voit, sous llnflaence de la pesanleur, le sang s^accumuler 
dans les parties d^clives des poumons, en produisant ces con- 
gestions hypostatiques si fr^quentes chez les vieillards; les s^ro- 
sit^s s'accomuler dans les parties dSclives du corps, en produisant 
Toed^me des membres inf^rieurs, etc.; tous accidents qui pen- 
vent disparaltre ou s'atlönuer, si Ton parvient ä redonner au coeur 
quelque Energie ä Taide de la digitale ou de tout autre m^dica- 
ment analogue. 

Quant aux probl^mes relatifs ä la naissance et au döveloppe- 
ment des vdgötaux et des animaux, les chimistes sont les premiers 
ä d^clarer qu'ils ne sont point du domaine de la chimie : a f.e pro- 
blöme de la formation des organes, döclare Berthelot, n'est point 
du domaine de la chimie. Jamais lechi miste ne pr^tendra former 
dans soQ laboratoire, et avec les seuls instruments dont il dispose, 
une feuille, ua fruit, un muscle, un organe. Ge sont lä des ques- 
tions qui rel^vent de la physiologie ; c'est ä eile qu'il appartient 
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d*eo discater les termes, de dövoiler les lois du d^veloppeinent des 
organes, ou, pour mieux dire, les lois du d6veloppement des 6tres 
vivants tout entiers, sans lesquels aucua organe isol^ n'aurait ni 
sa raison d'dtre, ni le miliea nöcessaire k sa formati^n (Lasynthise 
des matih'es organiques). 

Toat ceia revient en somme ä dire avec Staart-Mill que la Bio- 
logie, comme chacane des sciences fondamentales, n^cessite des 
inductions speciales auxquelles ne peuvent supplder les indactions 
propres aox autres sciences. « II est sans doute fächeux », fönt re- 
marquer Ch. Robin et Verdeii, « d*Mre obligö d*^tudier des choses 
plas compIiqu6es que Celles qu'on observe en chimie, et de ne pas 
Yoir ce que nous enseigne le creuset^ se retrouver sans modifica- 
tions iccessantes dans T^conomie ; ce qui aurait dispensö d 'Studier 
Tanatomie et la physiologie, au moins g^^rales, des qu'on aurait 
sn la chimie. Mais il faut avant tout avoir le courage de consid^rer 
les choses telles qu*elles sont, ou sinon renoncer ä s'occuper de 
cet ordre d'iddes; car alors, tandis qn'on croit s'occuper ä quelque 
ceuvre reelle et durable, on ne fait qn'entasser des phrases, des si- 
gnes et des chiffres 6ph^m^res ä propos de la röalite qu'on laissede 
cötö. » {TraiU de chimie anatomique et physiologique, 1852). 

L*histoire de la science est lä, en effet, pour montrer Tinsucc^s 
de tous les efforts qui ont 6t^ tent^s pour interpröter un ordre de 
ph^nom^nes ä Taide de la seule connaissance qu'on a, ou qu*on 
croit avoir, d*un autre ordre de phönomönes. Gar c'est une tendance 
naturelle ä Tesprit hamaia, et qui s'est de tout temps fait jonr^ que 
Celle qui le pousse ä vouloir expliquer les ph^nom^nes qu*il ne 
connalt pas par ceux qu'il connatt ou qu'il pense connattre. 

A cette tendance ont ob6i tous les th^ologiens, depuis les f^ti- 
chistes primitifs assimilant le monde ext^rieur qu*ils ne connais- 
saient pas ä lenr propre nature, dont ils avaient au moins une con- 
naissance implicite, et animant les 6tres inorganiques de vclont^s 
et de passioüs humaines, jusqu*aux catholiques comparant Tuni- 
vers anx ouvrages sortis de la main de Thomme et cröant un ouvrier 
sapr6me auquel ils attribuent la division trinitaire de la nature 
humaine(l). 

(l)Iln*e8tpa8douteaxenefretquelaTrinitäcathoIiquenesoitunecr6a- 
tioaaDthropomorphiquede Tesprit bumain.Dieu le p^re est evidemment 
la persounification ideale de la vo/on/^, comme Dieu le fils iacarne le sen- 
timent, et comme Dieu le saiiit Esprit repr^sente Vintelligence, Cela est 
si yrai que lorsque les th^ologieos essayent d'ezpliquer la Trinitö, ils 
luvoqueDt toujours l'exemple de la nature bumaine : « Vellem ut hffic 
« iria cogitarent homioes in seipsis... : esse, nosse, veile. Sum enim, et 
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De mdme, aossitöt qae Tesprit hamain ent d6couyert les pre- 
miäres lois des nombres et les premi^res relations göomötriqaes, 
il fut entralnö k appliqner anx faits qaelconqaes les lois qa'il ve- 
nait de döconvrir et qai nöcessairement ne ponvaient 6tre qae les 
plus simples. « Phönomönes phjsiqaes, chimiqaes, biologiqaes, 
sociologiqnes mdmes, il tenta de toat ezpliqaer par les combinai- 
sons de la göom^trie et de Tastronomie. » (Pierre Laffilte, Philosophie 
premiäre.) 

Ge fat d'abord Pythagore qai prötendit soumettre aax lois des 
nombres toas les ^vönements et loas les 6tres. 

Beaacoap plas tard, Doscarteset ses disciples immödiats essayöreot 
de tont ramener, sauf les phöDorndnes sociaaz et moraax qnlls 
abandonnörent k Ja tböologie, aax lois de la g^omötrie et de lamö- 
caniqne. 

Et c'est övidemment de l'initiative de Descartes qa*est sortie 
la Physiologie oiöcaoiqae de Boerhaave. 

Pais, k mesare qn'on tit des ddcouvertes eo physique et en chi> 
mie, on voalot Interpreter k lear senle lamiöre les phönom^nes 
pbysiologiqnes. Lorsqa*on d^cooTrit, par exemple, r^lectricitö, on 
tenta d'expliqaer par ses lois Tinnervation. Plus tard^ « les chi- 
mistes furent condaits k faire des th6ories chimiqaes sur la snbs- 
tance organis^e, lorsqu'il s'agissait de Tötudier en elle-mdme, 
exp^rimentalement, d'en ötadier la constkation poor ensnite tächer 
d*observer directement, et non d'aprös des dödactions chimiqaes, 
les ph^nomönes qui s'y passent. » (Gh. Robin). 

« Si la Physiologie eüt 6t6 cultiväe par les hommes avant la phy- 
siqae », a fait remarqaer Bichat, « comme celle-ci Ta 6t6 avant eile, 
je suis persuadö qu'ils aaraient fait de nombreuses applications de 
la premiäre ä laseconde, qa'ils aaraient vu les fleuves coulant par 

c novi, et volo : sum sciens^ et volens : et scio esse me, et velle ; et volo" 
u esse, et scire. In his igitur tribus quam sit inseparabilis uita^ et una vita, 
<c et una mens, et una essentia, quam denique inseparabilis distinctio, et 
n tarnen distinctio, videat qui polest, Gerle coram se est; atteodat in se, 
« et videat, et dicat mihi. » (Symbola TrinltatlB in homine; L. XIII, ohap. xi, 
des Confestions de saint Augtittin.) 

« II est remarqaable que ces dogmes positifs, que le Christian isme 
« Dous propose sur rautoritö seule de la parole divine döjä reconuue 
« De soDt pas m6me totalement ^traugers k cette rägle geaärale 
« (Paziome de saint Paul : que la fei est justifi^e par la raisou]; car 
« non seulement ils sout prouvös par la parole prouv^e^ mais, si ou les 
« ezamiue bleu, ils soot trouväs en rapport avec ia nature de rhomme 
« et avec son histoire. Le dogme de la THnit4, par exemple, appartient 
« aux traditions universelles et aux recher ches plausibles de lapsychologie . » 
(Jos. de Maistre, Examen de laphilosophi« de Bacon, eh. i.) 
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Taction toniqae de lears rivages^ les cristauxse rSunissantparrex- 
citation qa*ils exercent sur ieur sensibilitö röciproqDe, les planMes 
se mouvant parce qa*elles s'irritent röciproquemeDt ä de grande 
distance, etc.. » {Recherches sur lä vieetla mort, art. 7, § l«».) 

Ed tout cas, ä peine la biologie futelle fond^e qae les biolo- 
gistes pr^tendirent^ k lear toar, soamettre aax lois hiologiqaes les 
phönom^nes socianx et moraax. 

Mais aucane de ces tentatives n'a abonti. 

Nous assistons pröcisöment ä reffondrement des th^ories th^olo- 
giqaes qoi expliquent le monde par rhomme. 

Quant auz thöories des matörialistes qui ont yoqIü expliquer 
rhomme par les lois da monde inorganique, elles ont encore moins 
dar6. 

Le matörialisme abstrait de Pythagore ne surv^cat gaöre ä son 
auteur et ä Töcole de Grotone qn'il avait fondöe. 

De m^me, expliqae M. Laffitte, « la Prätention des Cart^siens de 
soamettre aux senles lois de la forme et du mouvement les ph^no- 
mönes de plas en plus compliqu6s de la physiqne, de la chimie, de 
la biologie, ne pouvait tenir longtemps deyant l'observation et 
l'exp^rience, et il follait nöcessairement se d^cider entre les r6sul- 
tats fonrnis par les procödös fondamentaux de tonte science et les 
döductions plus qu'aventureuses du g^nie mathömatique de Des- 
cartes. 11 y ent lutte, dans laquelle les Gart^siens furent les retro- 
grades et les anti-Gartösiens les reprösentants du progr^s. 

« Le Premier coup portö au Gart^sianisme le fut par Newton. 

c( II y a, dit Newton, d^autres notions que celles de forme et de 
mouvement ; il y a la notion de masse, qui s'appr^cie, nous le sa- 
vons anjourd'hui^ par la Sensation d'effort masculaire. Deux sph^- 
res, de m^me volume et de möme substance, mues d'un mouve- 
ment ögal, mais dont Tune est vide et l'autre pleine, ne donneront 
pas une Sensation identique k celui qui supportera lear choc. II y a 
donc eotre ces deux sph^res une difförence dont ne peuvent rendre 
compte les seules notions de forme et de mouvement. II faut 
admettre une nption nouvelle, la notion de masse. 

<c La breche 6tait ouverte : tous les grands observateurs s'y pr^ 
cipitörent k la suite de Newton. L'un apräs Tauire, les savants vin- 
reut dömontrer que teile ou teile classe de pbönom^nes, qoe Ton 
croyait ezclusivement soumise auz lois des pb^nomönes inf6- 
rieurs, se trouvait ögalement assujettie ä des lois particuliöres, qui 
nöcessitaient une 6tude speciale et seules ötaient capables de 
rendre compte des faits observ^s. La pbysique math6matique de 
Descartes fit place k la pbysique expärimeutale des Pascal et des 
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Galilöe ; la cbimie physique et g^om^iriqae de Gugllelmini fit place 
ä la chimie d'observation, ä la chimie chimiqae, ponr ainsi dire 
des Lemery et des Lavoisier ; enfin la physioIogie möcaniqae de 
Descartes et de Boerhaave c6da elle-möme le pas äla biologie posi- 
tive, mais biologiqae^ de ßiehat et de Gall. » (Pierre LafStte, PhilO' 
Sophie premi^Cy le^on i.) 

G'est, en effet, Bichat qiü d^montra Tirräductibilitö des phSno- 
m^nes pbysioiogiques aux lois des ph^nom^nes physiques et chi- 
miqnes^ et qai fonda ainsi Taatonomie de la Biologie. 

« L*instabilit6 des forces vitales, dit-il, cette facilit^ qu'elles ont 
de varier ä cbaque instant en plns ou en moins, impriment k toas 
les ph^nomönes vitaux un caract^re qui les distingue des ph^no- 
m^nes pbysiques, remarquables par leur uniformit6 : prenons, par 
exemple, les fluides vivants et les fluides inertes. Ceuz-ci, toujoors 
les inömes, sont connus qaand ils ont ötö analysös nne fois avec 
ezactitude; mais, qai pourra dire connaitre les autres d'apr^s ane 
seule analyse, ou m^me d'apr^s plusieurs faites dans les m^mes cir- 
constances ? On analyse Turine, la salive, la bile, etc., prises indiffö- 
remment sur tel ou tel sujet ; et de leur sujet r^sulte la chimie ani- 
male : soit, mais ce n*estpas 14 la chimie physiologique» c*est,si je 
puis parier ainsi, Tanatomie cadav^rique des fluides. Leur physioIogie 
se compose des variations sans nombre qu^öprouvent les fluides, sui- 
vant rötat de leurs organes respectifs.... Dire que la physioIogie est la 
physique des animauz, c*est en donner une id^e entiörement in- 
exacte ; j'aimerais autant dire que Tastronomie est la physioIogie des 
astres ». (Recherc?ies sur la vie et la mortJ) 

Depuis Touverture du si^cle, tous les progrös accomplis en Bio- 
logie n'ont fait que confirmer les vues de Bichat sur Tirröductibilitö 
des ph^nomdnes pbysioiogiques aux lois physico-chimiques. Si 
donc on peut excuser Boerhaave d*avoir recherch^, ä son ^poque, 
une simplification qui n'est pas dans la nature des choses ; si mdme, 
on peut prötendre que sa tentative a 4t6 utile au progr^s g^nöral, 
en ce sens qu'elle tendait ä soustraire toute une oat^gorie de ph6- 
nomönes ä Tempire de volont^s thdologiques indömontrables : il 
n'en est pas moins vrai que ceuz qui perp^tuent ou renouvellent 
de nos jours une pareille tentative fönt oeuvre de rötrogradation, et 
nuisent autant aux progr^s de la Biologie, que nuisent aux progrös 
de la Sociologie et de la Morale ceuz qui, malgrö les travanx d'Au- 
guste Gomte, persistent ä vouloir expliquer les phönomönes sociaux 
et moraux par les lois biologiques. La physique et la chimie ne sont 
pas plus capables d'expliquer les ph^nom^nes pbysioiogiques que 
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la Biologie n'est capable d'expiiquer les ph^nomänes sociaux et 
moraux. 

Maintenant, quant h dire si Ja mati^re orgaoisäe vivante e-i 
oa n'est pas apparue sur la terre k une öpoqae plas ou moins 
recolöe, comme une dörivation, nne diffdrenciation de la ma- 
tiöre inorganique, c'est \k une question d'ordre concret que je no 
veux pas traiter ici^ poor ne pas soutenir dans cette Revue des opi- 
nions, non snsceptibles encore de d^monstration positive, et ea COQ- 
tradiction formelle avec Celles d'Augaste Comte et de M. Pierro 
Laffitle. Mais cette question vtnt-elle k dtre r^solue un jonr, comme 
je le pense, dans Ic sensde la th^orie de T^volution, que cela n'infir- 
merait en rien la distinction d'ordre abstrait ^tablie par Auguste 
Comte entre la Cosmologie et la Biologie. Cette distinction subsis- 
terait, tout comme subsiste la distinction entre la Biologie et la 
Sociologie et la Morate, bien que Thomme social et Tbomme moral 
soient incontestablement des diff^renciations de Thomme animal ; 
mais ils repr^sentent des sujets d'^tude sp6ciaux que ne suffisent 
pas ä ezpliquer les lois biologiques. 



D' Constant Hillemand. 



(A suim^e,) 
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DOCUMENTS D'AÜGUSTE COMTE RELATIFS 
A L'EGOLE POLYTEGHNIQÜE 

D'anciens Kleves deTEcole polytechnique ont pris, parait-il, la 
resolution de cölebrer le centenaire de la fondation de cette öcole. 
M. Duguet, ancien capitaine d*artillerie, a signalö, parmi les c6- 
l^brites que Ton doit honorer, Auguste Comte, comme y repre- 
sentant le type du phüosophe. 

II est certain quel'Ecole polytechnique, en taut que haut ensei- 
gnement scientifique, a du r^agir et a röagi, comme l'a autrefois 
signalö Auguste Comte, sur r^volution mentale en France. Je 
n'ai pas ä traiter cette question, pas plus que celle du degr6 de 
glorification, que voudront donner ä Auguste Comte les organi- 
sateurs du centenaire; je veux seulement präsenter quelques ob- 
servations sur les relations d*Auguste Comte, avec l'Ecole poly- 
technique. 

Le grand philosophe a Signale lui-mSme Timmense importänce 
qu'a eue sur son d^veloppement la forte ^ducation scientifique 
qu'il a recue ä l'Ecole polytechnique, et celle qu'a exig^e sa pr6- 
paration pour y entrer. Voici» en effet, ce qu'il dit : « Quoique 
« tous les aspects essentiels de ma philosophie sociale aient peut- 
ff ötre et6 d^jä saisis isol^ment par quelques intelligences, ce qui 
ff m'autorise k croire ä son opportunit^, en me procurant certains 
ff points de contact avec les opinions les plus oppos6es, cepen- 
ff dant je reste malheureusement encore le seul jusqu'ici en pos- 
ff Session pleinement efficace du principe fondamental et du 
ff Systeme rationnel de cette nouvelle doctrine. Envers tant d'^mi- 
ff nents esprits qui, de nos jours, se sont s6neusement occupös 
ff de la r^novation des th^ories sociales, cette diffi^rence radicale 
ff doit sans doute tenir surtout ä ce qu'aucun d'eux n*a pu ayoir 
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«r comme moi, ravantage en quelque sorte accidentel,et nöanmoins 
<r si important, d'etredirectement plac6 par rensembledesonMu« 
«r catioQ au seul point de vue intellectuel d'oü Ton puisse au- 
«r jourdTiui döcouvrir ]a vöritable issue de cette immense difficult^ 
«[ philo8ophique (1). » Du reste, Auguste Comte ne s'est Jamals 
d6sint6rpss6 de TEcole polytechnique : il y a 6t6 r6p6titeur d*ana- 
lyse et de m^canique, pendant de longues annöes, examiuateur 
d'admission de 1837 ä 1843. II avait d*ailleurs concu un plan de 
r^organisation de l'Ecole polytechnique. 

Je ne veux pas faire aujourdliui un travail syst^matique sur 
Auguste Comte et l'Ecole polytechnique : je me contente de pu- 
blier un document que j'ai trouv^ dans ses papiers. II s*agit d*une 
association des anciens Kleves de l'Ecole. Ce projet date d'avril 
1816, comme Tindique Auguste Comte sur le manuscrit; Tindi- 
cation,du reste, a 6t6 6crite probablement vers 1850, mais le 
plan de Tassociation est bien de 1816. II ne semble pas que son 
projet ait 6t6 r6alis6, puisque ce n'est, m'a-t-on dit, qu'en 1870 
ou 1871, que Tassociation a ät6 organis^e. Quoi qu'il en soit, voici 
le document, qui a 6t6 fait immödiatement apres le fameux li- 
cenciement de TEcole en avril 1816. 

Paris, 17 fövrier 1888. 

Pierre Laffitte. 



ASSOCIATION DES fiLfiVES DE L'ECOLE 

f Avril 1816) 

Le bat de cette association est uoiqaement de se secourir au be- 
soin. 

REGLEMENT : 

Article i^^, — II y aura cinq bureaux; chacan se composera des 
^läves habitant la yille oü ie bareau est ötabli ; les bpreaux seront 
plac6s dans les villes suivantes : Paris, Lyon, Metz, Niort, Mont- 
pellier. 

Art. 2. — Tout ölöve, aprös son arrivöe, sera tenu d'6crire au 
boreaa dont il fait partie et de donner son adresse definitive. Cet 
article n'est applicable qu'aux 6l6ves qni ont donn6 plusiears 
adresses, n'ayant pas encore fix6 leur domicile. 

(1) Cours de Philosophie positive, tome IV. Avertissement de Tauleur. 
Paris, 1839« 
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IL — REIATIONS D' AUGUSTE COMTE 
AVEC M. DE LA MENNAIS 

Nous nous sommes d^ja occup^ de cette question dans deux 
des num^ros de la Revue occidentale. Tun du 1«^ septembre 
1880, et Tautre du l*' janvier 1886. Nous avons dans ces deux 
arttcles foumi plusieurs documents^ qui montrent la nature 
eomme Tötendue de ces relatious. 

J'y reviens aujourdliui, pröcis^nient pour compl^ter par ua 
document nouveau, les documents pr6c6dents. 

J'ai dit dans le num^ro du 1«^ janvier 1880, que M. Menjaud 
avait öt^ rinterm^diaire pour d6terminer la premiere entrevue per- 
sonnelle entreComte et M. de La Mennais. M. Menjaud ötait Van- 
den d'Auguste Oomte, ä l*Ecole polytechnique, ayant 6t6 reca en 
1813 et Auguste Comte enl814. Ilavaitcommecelui-ci,ausortir de 
r^cole, embrassö la carriere de Tenseignement math^matique. 

Les deux camarades restörent lies. M. Menjaud avait deux 
fräres, dont Tun fut un des artistes des plus distingu6s de la Co- 
mödie-Francaise, et Tautre fut 6veque. 

J'ai publik dans le numöro du 1*' janvier 1886 la lettre par la- 
quelle Menjaud annonce a Auguste Comte le jour et llieure de 
Tentrevue avec M. de La Mennais, il ^nonce qu'il ira le prendre 
pour le conduire aupres de celui-ci et il met en post-scriptum : 
r^pondez-moi, je vous prie. 

La lettre est dat^e du 27 fövrier 1826, c'est la r^ponse d'Auguste 
Comte ä cette lettre que je publie aujourd'bui. Cette röponse fut 
imm6diate, car eile est dat^e du 28 f^vrier 1826. 

copiE d'üne lettre d'aügüste cohte a menjaud. 

Enveloppe : 28 f6vrier 1826. 

Monsieur, 

Monsieur Menjaud, 

Professeur de math&matique, 
n» 5, rue d'ülm, 

42^ arrondissement. 

J'accepte avec le plus grand plaisir, mon cber Menjaud^ le jour et 
Tbeure qae vous me proposez pour notre entrevue. Je vous atten- 
drai donc, comme vous le dösirez, ä Pinstant marqa6. Je vous prie 
de tömoigner d'avance d M. de La Menoais combien je suis pro- 
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fond^ment sensible ä Texpression de son estime, ä laqaelle je tiens 
encore plas soas le rapport moral qae soos le rapport intellectael. 
Au miliea des injastices et des pers^cutions, dont j'ai Jiea d'entre- 
voir d6jä que ma carri^re sera entravöe par r^goisme et la mödio- 
critö de mes contemporains (et pias specialem ent une certaine 
classe d'entre eax), ce sera toajoars une consolation intime et pr4- 
cieuse, que d'avoir 6tä senii et appröcid par an homme de ce 
m^rite et de cette trempe, ayant de plus toates les qualit^s requises 
pour 6tre absolument impartial. 

Adieu, mon eher Menjaud, ä aprös demain, midi. 

Yotre döYOuö camarade. Auguste Gomtg. 

Ge mardi matin, 22 f^yrier, mes hommages sincöres ä M. Menjaud. 

On remarquera qn 'Auguste Comte donne pour dateä sa lettre le 
22 fövrier, tandis que le timbre de la poste porte le 28 f6vrier; il 
est Evident que c*est cette seconde date qui est exacte; il y aura 
eu inattention de la part d'Auguste Comte, chose bien rare chez 
lui. 

Je complete ainsi la s^rie des documents d6jä publiös. II nous 
resterait ä trouver le billet ^crit par Auguste Comte 4M. de La 
Mennais, qui lui avait 6t^ remis par M. Menjaud. Nous aurions 
ainsi la s^rie complete. 

Auguste Comte attachait grande importance, etil avait raison, 

aux rapports personnels qu'il a eus avec M. de La Mennais. II te- 

nait ä cet ^gard plus ä la qualitö qu'ä la quantit^, et je me rap- 

pelle que, revenant le l«*' mai 1847 du P6re-Lachaise, il me disait 

dans la rueDauphine, präs le carrefour de Bucy (Fimage s'est gra- 

Y^e dans ma t^te et mon coeur). a J'ai toujours pens6 que je de- 

vrais m'estimer heureux, si j'avais jamais cinquante adh^rents. » 

Nous nous rendions pour diner chez Dagnaux, prös de rancienne 

Com6die-Francaise et presque en face de ce fameux caf6 Procope, 

oü se r^unissaient, au siäcle dernier, les littörateurs et les philo- 

sophes. Ainsi se termina une journ6e dont le souvenir m'est restö 

eher. 

Pierre Laffitte. 

Cadillac-sur-Garonne (Gironde), lundi 13 avrill891. 



Le Proprietaire, Girant retponsable i P. Laffitte. 
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WCNHI D'OLIER. — Table analytique du Systeme de PoUtique positive 
d*AugU8te Comte, 1 fr. 50. 

T.-L. OONKIN ARO R. COHeR^VE. — Translation of Appeal to Conserva- 
Utes by A. Comte, London (Trübner), 1 toL, 2 s. 6 d. 

AHTOHIN DU ROST. — Des Conditions de Gouvernement en France, Paris, 
1 Tol. (Alcan), 7 fr. 50. — Danton et la PoUtique conternporaine (Char- 
pentier), 3 fr. 50. ^ Danton et les Massacres de Septemore (Gharavay). 

0' FAUL OURUISSOH. — Des quatre Sens du toucher et en partictdier du 
Sensde la musculation, br. 1 fr. 50. — La Crhnation, en collaboration 
afee le D' Lacassagne, br., 2 fr. 

SENRI EORER. — Comte's Positivist Calendar, New- York. — A. Comte 
and the middle AgeSy Presbourg. 

KERRY ELLIS. — Wkat Positivism Means, London (Reev. et Turn.), 1 d. 

F.«Rb FLCAV. Three Lectures en Education, London (Reev. et Turn.), ' s. 

ßOR JOSt SEttUNDO FLOREZ. ~ Teairo espanol essojido. Colleccion 
ieda del antigno teatro espanol, Paris, 1854 (Garnier), 1 vol., l 

J."R. FOUCART. — La Grive des charbonniers d'Anzin en 1866. — . . 
projet Dufaure et le Droit d'association, 0,50 c. — La Toussaint, cde, 
1fr. — La Cit€ nouvelle. ode, 1 fr. 

F. FOUCART. — Le Centenaire de Voltaire, 1fr. — De la Fonction in- 
dustrielle des femmes, 1 fr. — La Mode et le Salaire, 0,50 c. 

JAVES 6EDDES. — - The Month Gutenberg or modern industry, London 

C.*S. HALE. ^- An historical Sketh of religions economy, relative to the 
fature race. 

J. OAHEY HALL.— i4 general view ofChineife civiUzation from the French 
ol P. Laffitte. Yokohama. 

MHR K. IHGRAM — The present Position and Prospects of poUiical 
Beonomy, Dublin, 1878 (Ponsomby). 

FRlIOlRIC NARRISOH. — Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmillan), 
1 ToL, 2 i. 6 d. — The Industrial Republic, 1 d. — Marriage, 2 d. — 
The Memory of the Dead, 1 d. — -4 New Era, Id.— Order and' 
Progress : I. Thoughts on government; IL Studies of political 
cmes, 1875. 

G;.«'3. HARRISOH. — Service of Man : Hymns and PoBms, 6 d. 

(i;;,-&. Hl^mSOH,^ Auguste Comte, London (Reev. et Turn), 1 d 
A Mcre Kxcellent way, 1 d. 

&MVOCATIOH A L'HUMANITE, chant religieux pour voix de hasse, avec 
accompagnement de piano, paroles et musique, 2 fr. 

SAHUEL-A. KUH. — 1> Programme de VAvenir: r^ponse ä Mgs. Schlauch, 
4T4que de Szathmar, en Hongrie> br. 1 fr. 
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DE LA FONDATION 

DE LA 



CHAIRE mmm gmhale des mnces 

AU COLLEGE DE FRANCE 



Par d6cret du 30 janvier 1892, rendu par M. le Presi- 
dent de la R6publique, Carnot, une chaire d'histoire ge- 
nerale des Sciences a 6t6 cr66e au College de France et 
j'ai 616 appeie ä la remplir (1). J'ai inaugur6 mon ensei- 
gnement par un discours d'ouverture prononc6 le samedi 
26 mars 1 892 , ä deux heures de Tapräs-midi, dans la grande 
salle du College de France, devant un nombreux audi- 
toire des deux sexes, contenant des hommes politiques, 
des professeurs, parmi lesquels plusieurs de mes nom- 
breux collfegues : MM. Renan, Berthelot, Deschanel, 
Balbiani. J'ai commencö l'exposition de mon coürs le 
21 mai 1892 et j'ai döjä accompli, jusqu'au 30 juin, 
douze leQons qui sont une partie de l'introduction de ce 
vaste enseignement. J'ai montrö, dans une teile intro- 
duction, comment s'est formte, en Grfece, la classethöo- 
rique, qui a institu6 la science, et je terminerai par les 
th^ories de la raison pratique et de la raison abstraite et 
scientifique ; c'est le pröambule näcessaire de Tenseigne- 
ment, qui suivra T^volution scientifique de Thalfes ä 

(1) Voir piöces justificatiyes n» 14. 

11 
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Auguste Comte. Mon cours est donc en pleine voie d'ex6- 
cution. 

Cette cr^ation a 616 , j'ose le dire, accueillie, ä peu 
prfes par runanimitä de la presse r^publicaine de Paris 
et des d^partements, avec une pleine approbation. Tout 
le parti r^publicain, dans les diverses nuances^ y a vu, 
et avec raison, un pas capital vers ce qu'on peut appeler 
la Constitution d'une v6ritable Röpublique positive, qui, 
avec une pleine tol^rance pour les doctrines thöologico- 
m^taphysiques d^sormais d'ordre purement priv6, doit 
reposer tout entifere sur des principes d'exp^rience tou- 
jdurs d^montrables, en r^unissant tous leshommes dans 
Fideal commun qu'ils ne peuvent m^connattre : du service 
de la Familie, de la Patrie et de THumanit^. C'est ä la 
France qu'il appartenait de röaliser syst^matiquement ce 
que le mouvement spontan^ tend k produire dans tout 
le reste de FOccident. Ainsi s'explique Tapprobation 
unanime du parti r^publicain, dans le Parlement et dans 
la presse, pour une cröation dont 1' initiative est due 
principalement ä MM. Antonin Dubost et L6on Bour- 
geois. 

Cette fondation au Collfege de France r6alise, dans le 
haut enseignement, un mouvement analogue ä celui au- 
quel s'attache si glorieusement le nom de notre grand 
homme d'Etat, Jules Ferry, c'est-ä-dire la laicisation de 
Tenseignement priv6; Operation capitale, qui diff^rencie 
la Röpublique actuelle des essais antörieurs, en d6ga- 
geant enfin la France de la rötrogradation commencöe 
par Robespierre, continuöe par Bonaparte et dontila 
fallu deux g6n6rations h la France pour se dögager com- 
plfetement et entrer enfin dans la voie normale du regime 
positif, oü eile marchera d6sormais continuement, et 
Sans chocs brusques. 

On conQoit, d'aprfes cela, qu'il y a un v6ritable intßrfet 
historique ä montrer comment la cr6ation de la chaire 
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d'hisloire gönörale des sciences, poursuivie par Auguste 
Comte, pendant seize ans, a pu etre enfin r6alis6e en 
4892, par la double combinaison d'une Situation favo- 
rable et d'esprits capables de Tutiliser. L'exposijion de 
Tavortement des tentatives successives d' Auguste Comte 
me fournira, du reste, d'utiles vues sociologiques. 

Je publierai k la suite de mon travail de nombreuses 
pifecesjustificatives, quelques-unes absolument in^dites 
et d'autres dispersöes de tous cötes. Ceux qui voudront 
etudier le sujet que je vais exposer auront ainsi entre 
les mains tous les 616ments nöcessaires pour Thistoire 
de cette fondation,en y joignant le Discours cTouverture, 
publiö dans le numöro du 1" mai 1892 de la Revue occi- 
dentale^ et qui est suivi d'un choix des principaux ar- 
ticles des journaux frangais sur cette fondation. Je r6pa- 
rerai quelques oublis ä la fin des notes justificatives du 
präsent travail. 



I 



Des efforts d' Auguste Comte (de 1832 ä i 848) pour obte- 
nir au College de France la fondation d^une chaire de 
rhistoire ginirale des sciences. 

Dans la vie de tout th6oricien, un problfeme capital se 
pose toujours : de quelle manifere a-t-il pu se procurer 
le loisir ndcessaire ä raccomplissement de son oeuvre? 
le loisir, cette cröation incomparable, suivant Hume, de 
THumanitö. Pour Auguste Comte, de 1816, ä sa sortie de 
FEcole polytechnique, jusqu ä 1830, le problfeme fut r6- 
solu par Tenseignement prive de la mathömatique. Au- 
guste Comte dut renoncer, en effet, ä toute tentative 
d'entrer dans Tenseignement public; mais il ne repu- 
gnait nullement, bien au contraire, ä accepter du gou- 
vernement de la Restauration une position administra- 
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tive qui lui eüt permis de poursuivre paisiblement la 
construction philosophique, dont il avait pos6 toutes les 
bases en 1822. Cela rösulte de la demande qu'il avait 
adressee ä M. de Saint-Cricq, pour 6tre nomine ä une 
des places d'inspecteur des manufactures, que celui-ci 
avait eu Tintention de cröer. Cette demande fut meme 
apostillee par tous les hommes äminents de T^poque, y 
compris notamment M. Guizot, comme on peut le voir 
dans la Revue occidentale oü nous Tavons publi6e. Mais 
il n'y eut pas de rösultat, le ministre ayant renonce ä son 
projet. La Revolution de 1830 ouvrait ä Auguste Comte 
une Situation nouvelle, dans laquelle il lui ^tait 16giti- 
mement donnö d'esp6rer son entr^e dans l'enseignement 
public; ce qui eut Heu effectivement, gräce ä Navier et 
ä Dulong ; puisque Auguste Comte fut d'abord r6p6titeur 
d'analyse et de m^canique ä FEcole polytechniquc puis 
examinateur d'admission ä cette Ecole. Mais Auguste 
Comte avait, imm6diatement aprfes 1830, couqu un pro- 
jet qui avait Tavantage ä la fois de lui assurer une exis- 
tence materielle indispensable ä la vaste construction 
philosophique ä laquelle il avait vou6 sa vie et en meme 
temps ä lui permettre, sans aucune intempörance de 
pros61ytisme, une juste actionsur de jeunesintelligences 
trfes bien pr6par6es par une forte instruction mathöma- 
tique. Dfes 1831, en effet, Auguste Comte poursuivit le 
projet d'obtenir la chaire de m^canique et d'analyse ä 
TEcole polytechnique. Cette Situation honorable Tau- 
rait dispens6 de la rüde profession de Tenseignement 
priv6, lui aurait donnö une convenable Situation mate- 
rielle et lui aurait permis surtout, par Tenseignement de 
la möcanique, d'exercer la plus heureuse influence phi- 
losophique sur les 61feves de l'Ecole. J'ai publik dans la 
Revue occidentale un document döcisif ä ce sujet (1). 

(1) AiiD6e 1887, num^ro de noYembre. 
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Dfes rannte suivante, en 1832, Auguste Comte conQut 
un projet exactement analogue, destinö ä complöter ou 
ä suppiger le premier ; ce fut de demander ä M. Guizot * 
la cr6ation pour lui, au College de France, d'une chaire 
de VHistoire generale des sciences physiques et mathe- 
matiques. II a toujours jug6 si important ce double 
projet, qu'il en a poursuivi la röalisation avec la plus 
grande persövdrance, on peut dire, jusqu'en 1849; mais 
alors la Situation politique d'un cötö, et la cröation du 
subside positiviste de Tautre, le firent renoncer ä toute 
nouvelle tentative dans une teile direction. Neanmoins, 
r^nergique pers6v6rance d' Auguste Comte montre bien 
rimportance capitale qu'il attachait ä ce double projet. 
Auguste Comte a ecbou6 complfetement dans la röalisa- 
tion de cette double Operation ; et Tinsuccfes s'explique 
par lanature de la Situation politique et sociale, par TinK- 
rioritö des hommes ä. qui il eut n^cessairement affaire. 
Cependant la Situation sociologique de la France n'ötait 
pas tellement contraire, qu'un homme politique vrai- 
ment sup6rieur n'eüt pu la surmonter et röaliser au 
moins Tun des deux vceux du grand philosophe. Mais 
les hommes politiques supörieurs sont yraiment rares ; 
et c'est pourquoi, quand on les rencontre et qu'on est 
digne de les juger, on doit leur accorder önergiquement 
un appui döcisif. Quoi qu'il en soit, l'homme politique su- 
pärieur ne se trouva pas ; et les influences gön^rales et 
individuelles purent avoir tout leur jeu et firent Schoner 
le double projet d' Auguste Comte. 

Le premier but poursuivi par le philosophe, ä savoir, 
Tobtention de la chaire d'analyse et de möcanique ä 
l'Ecole pol3i.echnique ne put 6tre atteint, parce que les 
influences acadömiques s'y opposferent, et Arago en fut le 
vöritable organe. Auguste Comte venait sans doute don- 
ner ä la science un grand röle social, mais il fallait pour 
cela que les savants pussent s'^lever ä des vues gän6rales 
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dont ils commenQaient d6]h k 6tre radicalement inca- 
pables. De teile sorte que le philosophe qui, syst6mati- 
sant la mentalit6 positive, mettait la science äla base de 
la sociöt^, fut pers^cut^ par les savants, il est vrai les 
plus m^diocres, mais ils sont les plus nombreux. II y 
eut Sans doute quelques Eminentes exceptions, eoxnme 
Blainville, Navier et Dulong; mais Texception confirme 
la r^gle. Arago, qui eut jadis une immense röputation, 
d6sormais compl^tement disparue, fut l'organe naturel 
decette lutte, contre Auguste Comte, de l'esprit de detail 
contre Tesprit d'ensemble. 

Le second projet, k savoir, la fondation d'une chaire 
d*Histoire gSn&ale des sciences physiques et mathämati" 
ques au College de France, ^choua devant la r^sistance 
de M. Guizot k qui eile fut propos6e. II aurait fallu ä 
M. Guizot une sup6riorit6 mentale et une 616vation qu41 
n'avait pas, pour surmonter les influences sociales et po- 
litiques qui faisaient naturellement obstacle k la propo- 
sition du grand philosophe. En effet, Tav^nement de la 
haute bourgeoisie au pouvoir, apr^s 1830, la conduisit 
graduellement ä la rötrogradation qui a amen6 peu k 
peu sa döchöance politique et sociale, dont le triste spec- 
tacle nous frappe actuellement. Pour 6viter un tel ph6- 
nom^ne, il aurait fallu que la cr6ation de la monarchie 
constitutionnelle füt couQue comme une transition plus 
ou moins lente, plus ou moins prolong6e vers la R6pu- 
blique, tandis qu'au contraire eile a etö conQue bientdt 
comme le point de döpart d'une reconstitution politique 
du pass6. 

II aurait fallu, en second lieu et c'^tait Tessentiel, que 
le pouvoir se posät nettement en dehors de toute thäo- 
logie quelconque, en restant sur des bases absolument 
positives, en prot6geant non seulement F^volution dela 
science, mais aussi en facilitant les hautes sp^culations 
philosophiques, vraiment ind^pendantes du regime theo- 
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logico-mötaphysique. Le gouvernement de Juillet fit 
tout le contraire ; il organisa un eflfceignement mötaphy- 
sique officiel qui, sous le nom de spiritualisme, pröparait 
un retour älapröpond^rance theologique, surtout catho- 
lique; et, au lieu d'un systfeme de m^nagement envers le 
catholicisme, il organisa un systfeme d'hypocrisie th6o- 
logique qui, d'un cöte, d6goüta la nation et, de Fautre, 
amena graduellement la döch^ance mentale de la bour- 
geoisie dirigeante. Louis-Philippe 6tait, au fond, Thomme 
d'Etat le plus fort de son regime, mais il ätait insuffisant 
devant une teile Situation. M. Guizot fut au contraire 
Tagent le plus Eminent de la grande döviation. Cela 
donne une raison profonde des refus de M. Guizot, mais 
Sans le justifier. 

M. Guizot 6tait un esprit v6ritablement supörieur, et 
philosophiquement, la t^te la plus puissante du rhgne 
de Louis-Philippe; Auguste Gomte lui a rendu constam- 
ment justice ä. cet 6gard, apr^s son refus, comme il 
Tavait fait avant (1). Mais^ outre qu'il n'6tait pas un es- 
prit de premier ordre, il y avait en lui une lacune capi- 
tale : Tabsence d'une forte öducation scientifique, sur- 
tout mathömatico-astronomique, sans laquelle il n'y a 
desormais plus de phüosophie. II avait Tesprit posi- 
tif, sans en avoir la culture. D'un autre c6t6, au lieu de 
poursuivre une carrifere philosophique , dont il 6tait* 
yraiment digne, il glissa vers la politique, dont les n6- 
cessit^s passagferes, les compromissions in6yitables et 



(1) Ainsi, par exemple, Auguste Comte cite une formule de M. Guizot, 
dans les termes suiyants : « Dans ces demiers temps, M. Guizot me 
tt semble ayoir träs bien saisi cette face de notre Situation sociale, qu'il 
« a caract6ri86e, ayec une justesse yraiment remarquable, en disant : 
« De nos jours, rhomme yeut faiblement, mais il dösire immens6- 
« ment. » Cours de phiiosophie, tome IV, page 162. Paris, 1839» 

11 est yrai que dans le m6me yolume Auguste Comte regrette que 
r^ducation purement m^tapbysique de Guizot ait nui au d^yeloppe- 
ment de sa haute intelligence et Tait conduit, notamment sur la ques- 
üon de 11i6r6dit6 sociale, k de graves erreurs. 
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le caractfere de plus en plus retrograde altörfereni pro- 
fond6ment sa valeur ipurement th6orique. II est un des 
exemples les plus öminents de la nöcessitö pour les phi- 
losophes de se tenir en dehors de la politique active ; ils 
n'en servent que mieux alors par le conseil les vrais 
hommes politiques. L'on voit donc, d'aprfes Tanalyse 
que je viens de faire, les raisons politiques, sociales et 
individuelles qui ont fait 6chouer le projet d 'Auguste 
Comte. II aurait fallu un vrai g6nie politique qui^ se d6- 
gageant des circonstances passageres, sentant Tin^yi- 
table Evolution de rHumanitö, et spöcialement de la 
France vers l'ötat positif, eüt convenablement appuyö le 
grand philosophe et aid6 ä la röalisation d'un projet qui 
aurait eu lentementmais certainement des consöquences 
capitales ; mais le g6nie politique ne se trouva point. Les 
Fr6d6ric II sont rares. 

Aprfes cette explication sociologique pröliminaire, il 
faut rentrer dans le r^cit sommaire de la tentative d' Au- 
guste Comte auprfes de M. Guizot. 

Leurs relations avaient commenc^ dfes le mois d*aoüt 
1824, par Tenvoi de Topuscule fondamental {Systeme de 
politique positive). Dans le billet adressö par M. Guizot 
ä Auguste Comte, il terminait ainsi : « J'adopte ä peu 
« prfes tous vos principes ; je crois seulement qu'il y en 
« a encore d'autres qui doivent entrer dans le cadre, je 
« vous proposerai mes doutes. » Les rapports d' Auguste 
Comte et de Guizot continuferent pour ainsi dire sans in- 
terruption jusqu'en 1829, comme le prouve la s^rie des 
billets de M. Guizot que nous avons publice (1). Ainsi, 
en 1826, Guizot lui 6crit : « Vous avez 6crit dans le 
Producteur plusieurs morceaux fort remarquables et 
sur lesquels nous causerons, je Tespfere, quelque jour, 



(1) Voir Notiee sur l'CBuwe et la Vie d* Auguste Comte ^ par le docteur 
Robinet, pages 420 ä 423. — 3« Edition. Paris, 1891. 



GHAIRE D HISTOIRE GtlitRALE DES SGIENGES 165 

car il y a bien longtemps que je n'ai eu Thonneur de 
vous voir. Dans la mfeme lettre, M. Guizot promet ä 
Auguste Comte d'assister quelquefois au cours que le 
philosophe professait ä ce moment sur la philosophie 
positive. La correspondance continua ainsi, sur uu ton 
de haute estime et de Sympathie ; et dans un billet de 1 829 , 
M. Guizot termine en 6crivant : « Ma femme reste chez 
« eile tous les mercredis soir, M. Comte serait bien 
« aimable de venir nous voir quelquefois ce jour-lä. » 
On comprend dfes lors d'aprfes cela que, lors de Favfe- 
nement de M. Guizot au ministfere de l'instruction pu- 
blique, Auguste Comte ait vu celui-ci et lui ait propos6 
la fondation au CoUfege de France d'une chaire de This- 
toire g6n6rale des sciences physiques et mathömatiques. 
Auguste Comte remit alors au ministre, 29 octobre 1832, 
une note dans laquelle il explique le but et la nature de 
la fondation qu'il sollicitait (1). Le philosophe appr6cie 
d'abord la nature du CoUfege de France : « La belle cons- 
(c titution du Collfege de France a 6t6 constamment 
a destinöe dfes son origine ä servir de compl^ment n6- 
« cessaire au systfeme g6n6ral de Tinstruction publique, 
« en organisant un moyen regulier et permanent de la 
« perfectionner saus cesse, conformdment aux nouveaux 
« besoins manifestes par la marche graduelle de Tesprit 

« humain Une teile conception a donc permis de 

« r6aliser, relativement ä Tinstruction publique, cette 
« combinaison, si rarement obtenue et n6anmoins sine- 
c( cessaire, de Tesprit d' ordre et de Tesprit de progres, 
« dont rharmonie constitue la difficultö fondamentale 
« de tout 6tat social. ». Conformöment ä une teile vue 
Auguste Comte fait voir qu'une histoire gßn^rale des 
sciences est desormais possible, Tesprit humain s'^tant 
6tendu enfin, au commencement de ce siäcle, jusqu'ä la 

(1) Voir piöces justificatiyes, n» 1. 
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th6orie des corps vivants. Le champ de Thistoire est donc 
alors suffisamment ^tendu pour qu'on puisse en faire 
une exposition philosophique en se d^gageant des 
pures notices biographiques, dontle d^yeloppement finit 
par devenir plus encombrant qu'utile. Auguste Comte 
remarque, du reste, que ce besoin est spontanement 
senti, puisque M. Cuvier, depuis deux ans, a transform6 
sa chaire au College de France en un cours sur Vhistoire 
des sciences naturelles, que la mort du c61febre natura- 
liste vient d'interrompre. Mais la tentative de Cuvier ne 
pouvait fetre qu'un indice, vu Timpossibilitö par ce der- 
nier d'aborder Thistoirela plus d6cisive, celle des sciences 
math^matico^astronorniques et physiques. Uy a näan- 
moins lä un indice qui justifie l'opportunite de la propo- 
sition de la fondation au College de France d'une chaire 
de rhistoire g6ndrale des sciences physiques et mathä- 
matiques. 

Auguste Comte, sans vaine importunit^, laissa k M. 
Guizot le temps de möditer suffisamment sa communi- 
cation, et ce ne fut que le 30 mars 1833 qu'il lui adressa 
une nouvelle lettre que j'ose qualifier de v6ritablement 
admirable (1). Dans cette lettre, oü Auguste Comte traite 
M. Guizot en homme sup^rieur, il lui parle, ä ce point 
de vue, avec une haute ^l^vation, il lui fait sur sa posi- 
tion personnelle, entant qu'elle se rapporte ä sa fonction 
philosophique, des confidences que M. Guizot aur^it du 
comprendre et dont il aurait du se sentir profondöment 
honor6 : « Je suis loin de me plaindre, dit-il, de la si- 
« tuation pröcaire et parfois miserable, dans laquelle je 
« me suis toujours trouv6 jusqu'ä prösent, car je sens 
« combien eile a puissanunent contribu^ ä mon ^duca- 
(( tion. Mais cette äducation ne saurait durer toute la 



(1) Voir piäces justificatiyes n<> 2. 
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« vie, et il est bien temps, ä trente-cinq ans, de sln- 
« qui6ter enfin d'une position fixe et convenable. Les 
« memes circonstances qui ont 6t6 utiles (et ä mon avis 
« indispensables ordinairement) pour forcer Thomme ä 
« mürir ses conceptions et. ä combiner profondöment le 
« Systeme g6n6ral de ses travaux, deviennent nuisibles 
« par une Prolongation demesuröe, quand il ne s'agit 
« plus que de poursuivre avec calme Tex^cution de re- 
« cherches convenablement tracees. Pour un esprit tel 
« que vous connaissez le mien, il y a, j'ose le dire, un 
« meilleur emploi de son temps, dans Tint^ret de la 
« soci6t6, que de donner chaque jour cinq ä six legons 
c( de mathömatique. » 

M. Guizot fut au dessous d'une teile lettre. En appr6- 
ciant sa conduite, dans la pr6face du tome VI du Cours 
de Philosophie positive, Auguste Comte a pu justement 
dire : « Je lui ai fait Thonneur, il y a dix ans, lors de son 
€c principal avfenement politique, de la seule derogation h 
« la rhgle constante que je me suis prescrite de ne jamais 
« rien demander aux divers pouvoirs actuels , en dehors de 
« ce qui m'est strictement du d'aprfes les usages. Quelques 
« ouvertures de sa part me conduisirent alors ä lui pro- 
« poser de cr6er au College de France une chaire direc- 
cc tement consacr6e ä Thistoire gön^rale des sciences 
« positives... Or, aprfes diverses tergiversations, M. Gui- 
(( zot, qui a fond^ lä et ailleurs, pour ses adhörents ou 
« ses flatteurs, tant de chaires inutiles ou m^me nui- 
« sibles, fut bientöt entraln^, par ses rancunes m^taphy- 
« siques, ä 6carter döfinitivement une innovation qui 
<r pouvait honorer sa memoire.... Je fusmeme ensuite 
« Obligo de publier dans deux joumaux, en octobre 1833, 
« avec quelques commentaires sp6ciaux, la note philo- 
a sophique que j'avais du composer ä ce sujet, afin 
« d'empficher au moins que cette proposition, qui, en 
« effet, est ainsi restöe ult^rieurement intacte, ne se 
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c trouvät finalement gaspill^e au profit de quelques 
« courtisans » (1). 

Dans le posi-scriptum de sa lettre, Auguste Comte 
annouQait ä M. Guizot l'envoi du premier volume, seul 
paru, de son Cours de Philosophie positive. M. Guizot, 
dans une lettre dat^e du 3 mai 1833, lui en accuse r^cep- 
tion purement et simplement, et il ajoute en post-scrip- 
tum : a Je regrette que mes occupations ne me per- 
« mettent pas de vous recevoir en ce moment » . Teile 
6tait la seule räponse, et bien tardive, äla belle lettre 
du 30 mars 1833 (2). 

Auguste Comte röpondit ä M. Guizot, le lundi matin 
6 mai 1833 (3) : « Dans la singuliere et tardive röponse 
<c que vous avez cru devoir faire ä ma communication 
(( du 30 mars, il n'est nullement question de Tobjet le 
« plus essentiel et le plus urgent de ma communication. . . 
a Vous vous bomez ä m'exprimer vos regrets que vos 
(( occupations ne vous permettent pas de me recevoir en 
« ce moment. Permettez-moi de vous rappeler, mon- 
« sieur, que je ne suis pas d'uu caract^re ä döranger 
« qui que ce soit, et surtout un ministre, pour une 
« affaire purement personnelle, ce dont vous avez eu 
4 amplement la preuve. L'objet de ma demande rentre, 
(( on ne peut plus explicitement, dans la cat^gorie de 
« vos occupations legales. Gar je nesachepas, monsieur, 
« que, dans votre position actuelle, vous en puissiez 
« avoir de plus graves que celle de contribuer ä per- 
« fectionner, sous un rapport capital, le systfeme gen^ral 
cc de la haute instruction publique ». Auguste Comte 
insiste donc formellement pour avoir Tentrevue de- 
mandee et il ajoute : « II est impossible, monsieur (m6me 

(1) Cours de Philosophie positive, tome VI, Paris, 1842. Pröface, p. 20 
et 21.' 

(2) Voir piäces justificatiyes ü<» 3. 

(3) Voir piöces justificatiyes n» 4. 
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<c ind^pendamment de la bienveillance que vous m'avez 
« toujours manifest6e),que vous persistiez ä 61uder d'une 
c( mani^re si peu convenable une explication d^cisive 

dans un sens quelconque » 

Guizot r^pondit le 9 mal 1833, pour dire dans un court 
billet (1), qu il ne croyait pas devoir s'occuper pour le 
moment de la fondation de la chaire au CoUfegjB de 
France et il ajoute : « J'ai lu avec attention les obser- 
« vations que vous m'avez adress6es ä ce sujet, je m'en 
« suis entretenu avec plusieurs personnes, dont j'estime 
« les lumiferes, et j'ajoume toute mesure ä cet 6ga.rd ». 
Et voilä tout! L'affaire ätait tenninöe. Elle donne lieu ä 
bien des observations. En premierlieu, on doit constater 
combien peu d'honneur eile fait ä la memoire de Guizot, 
et remarquer en mSme temps combien la Classification 
des hommes est differente dans la post6rit6 de celle des 
contemporains. M. Anatole France, en plaidant n6an- 
moins pour Guizot les circonstances att^nuantes (2), dit 
que M. Guizot le prenait, suivant son habitude, d'un ton 
bien dödaigneux, dans ses M^oires; mais le malheur 
est que cette fois il le prit en face d'un trfes grand 
homme, d'un penseur tel qu'il n en fut peut-etre jamais 
au monde de plus puissant. « Auguste Gomte est an- 
te jourd'hui mis ä, son rang, ä cöt^ de Descartes et de 
a Leibnitz. La partie de sa philosophie qui traite des 
« rapports des sciences entre elles et de leur subdivision, 
« celle encore oü il degage de Tamas des faits histori- 
a ques une Constitution positive de la sociologie, fönt 
« d6sormais partie des plus pr6cieuses richesses de la 
« pens6e humaine ». Pareille aventure est arrivöe ä 
M. Arago, d'une intelligence bien införieure sans doute 



(i) Voir piöces justiflcatiTos n« 5. 

(2) Voir pi^ces justificatiyes : le Journal k Temps, article du 7 f^-. 
vrier 1892. 
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ä Celle de Guizot, qui prend aussi, par rapport k Au- 
guste Gomte, un ton de d^dain acadimiqiie, qui fall 
sourire aujourd'hui (1). 

Dans sa lettre du 30 mars 1833, Auguste Comte dit, 
avec une noble fiertä, qu'il ne croit pas que pour le mo- 
ment la fonction put convenir ä une autre personne 
mieux qu'ä lui. Certes, personne ne contesterait aujour- 
d'hui une teile affirmation. Tous ceux qui sont capables 
d'appr^cier un tel g^nie reconnattront surtout en lui 
cette aptitude capitale qui, dans les 6y6nements, lui 
faisait d^gager le fait fondamental et qui dans Tapplica- 
tion des oeuvres lui faisait saisir Tid^e essentielle et, 
par suite, le rendait apte, ä un degr6 incomparable, ä 
rendre justice ä tous ceux qui l'avaient pr6c6d6 et par 
cons6quent ä faire la v6ritable histoire de Fövolution 
de Tentendement humain ; souvent m^me il a rendu ä 
quelques auteurs plus de justice qu'ils n'en meritaient, 
en d^gageant de leur oeuvre une id^e souvent perdue 
dans Tamas de vues secondaires. C*est lä le gänie. 

Auguste Gomte, comme il le rappeile dans sa pr^face 
de 1842, crutdevoir publier dans deux journaux la note 
adress^e ä M. Guizot, avec quelques observations ; elles 
parurent. notamment, dans le National du 8 octobre 
1833 (2). Dans ces observations Auguste Comte fait 
remarquer avec raison que le refus de M. Guizot donne 
la mesure de nos hommes d'Etat en fait d'instruction 
publique; et que la pr6tention de M. Guizot, d'avoir 
Tesprit positif, est tout ä fait injustifiee. 

Auguste Comte ne s'occupa plus de Taffaire de la fon- 
dation d'une chaire de Thistoire des sciences au College 
de France. En 1846, il crut devoir y revenir. M. de Sal- 



(i) Voir les notes que j'ai publikes k cet igard dans la Revue occi-^ 
dentale t ann^e 1883^ !•' mal, p. 305 et auivantes. 
(2) Voir note justificative n9 6. 
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vandy venait d'amver au ministfere de rinstruction pu- 
blique ; Auguste Comte crut alors voir en Jui cette fer- 
metö qui, quand eile s'allie avec la largeur des vues, 
constitue le v^ritable homme d'Etat. D'aprfes cela il lui 
adressa le mercredi 2 septembre 1846 une longue let- 
tre (1) oü, aprfes Tavoir justement f61icit6 de son 6nergie 
ministerielle, il lui dit qu'elle lui a inspir6 Yid6e de re- 
nouveler aupr^s de lui la proposition faite en 1832, h 
M. Guizot, de fonder au Collfege de France une chaire 
d'histoire gönörale des sciences positives, dontil justifie 
la nöcessitö. Mais il fait en outre remarquer k M. de Sal- 
vandy, qu'il r6parerait ainsi la spoliation par laquelle 
TEcole polytechnique Tavait priv6, en 1844, de sa fonc- 
tion d'examinateur; mesure quiavait 6t6, dureste, 6ner- 
giquement bl&möe par le ministre de la guerre, le ma- 
röchal Soult. Cette lettre resta sans röponse. Auguste 
Comte attendit patiemment suivant son habitude et le 
jeudi, 4 mars 1847, il öcrivit äM. de Salvandy pour lui 
demander s'il avait regu sa lettre et s'il la jugeait digne 
d'fetre prise en consid6ration (2). Le ministre räpondit 
que la lettre n' avait pas 6i6 re^ue, mais qu'il prendrait 
dans la plus sörieuse consid^ration la proposition faite 
par un homme tel que Tauteur de la lettre. Auguste 
Comte röpondit, en envoyant de nouveau copie de sa 
lettre, afin que le ministre püt d^cider en connaissance 
de cause. L'affaire en resta lä (3). 

N^anmoins, on doit reconnaitre que M. de Salvandy, 
qui avait de Tälävation dans les sentiments et qui, mal- 
gv6 les attaques des journaux de Topposition d'alors, 
avait une v6ritable indöpendance d'esprit et, de plus, 
6tait d6gag6 des pr6jug6s universitaires, n'6tait nuUe- 
ment incapable de prendre en consid^ration la mesure 

(1) Voir pi6ce jastificative n» 7. 

(2) Voir piöce jastificative ii9 8. 

(3) Voir piice justificatiTe n9 9. 
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demandöe par Auguste Comte. Je crois cependant qa'il 
lui aurait 616 difficile de r^aliser sa r^solution, en 
admettant qu'il Tait eue, le regime de Louis-Philippe 
montrant de plus en plus son caractfere de r^trogra- 
dation thäologique. Du reste, Auguste Comte ne se fai- 
sait pas trop d'illusion sur sa tentative, car il öcrivait 
h Mill : « En tout^ je n'ai tent6 cette d^marche, qua 
« parce qu'elle n'offre, d'ailleurs, aucun inconv^nient, 
« sans toutefois en esp^rer särieusement le succfes (1) ». 
Mais les äv^nements politiques se pressferent et la Revo- 
lution de 1848 arriva. 

M. Hippolyte Camot arriva au ministfere de Finstruc- 
tion publique. Auguste Comte crut que la nouvell^ 
Situation politique de la France Tautorisait h reprendre 
la proposition d6jk faite ä MM. Guizot et de Salvandy 
aupräs de leur successeur, M. H. Carnot ; il pouvait le 
croire d'autant plus que M. H. Carnot avait suivi son 
cours de philosophie positive en 1828. Sa lettre se ternii- 
nait ainsi : « Jusqu'ici notre R^publique semble trans- 
« ftrer aux id6ologues Timportance oppressive que pos- 
« sädaient les psychologues. Mais une commotion aussi 
« radicale ne saurait se bomer ä öchanger entre les 
« deux sectes rivales une Suprematie scientifique dont 
oc tous les metaphysiciens sont egalement indignes. 
« J'esp^re essentiellement que le besoin de repr^senter 
cc dignement Tesprit positif dans Tensemble de nos 
(c etudes historiques sera bientöt senti par le fils d'un 
« des plus purs organes de la v^ritable science. L'im- 
« mortel fondateur de TEcole polytechique, et aussi son 
« digne fils ain^, s'ötonneraient sans doute aujourd'hui 
« de voir Thistoire des connaissances röelles entifere- 
c( ment exclue de tout enseignement frauQais, oü tant de 



(i) Lettre d'Auguste Comte k John Stuart MilL Paris> 1877, page 429 
et 430. 
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« chaires sont consacr6es k Fhistoire des reveries m^ta- 
« physiques » (1). 

La lettre 6tait du 25 mai 1848 ; eile resta sans r^ponse. 
Les ^Y^nements politiques, ilest vrai, ne laissaient gu^re 
de disposition pour les cräations philosophiques ; et 
quand m6me la chaire eüt ät6 fond^, la terrible röaction 
th^ologique qui allait pr^valoir par Talliance du clörica- 
lisme et du bonapartisme l'aurait certainement enlevöe, 
comme eile enleva la modeste et demifere fonction d'Au- 
guste Comte h TEcole polytechnique, oelle de r6p6titeur 
de mäcanique et d'analyse. La science se mettait ä son 
tour ä la queue de la thöologie. Auguste Comte ne fit 
plus d^s lors personnellement aucune tentative. 

M. Littr^ la renouvela quelques mois aprfes. II publia 
dans le National du 7 juillet 1848 un article pour de- 
mander et justifier la cr6ation d'une chaire d'histoire 
g6n6rale des sciences au Collfege de France (2). M. de 
Vaulabelle 6tait alors ministre de Tinstruction publique. 
M. Littr6 fit auprfes de lui une d^marche personnelle. 
M. de Vaulabelle refusa, en faisant allusion aux chaires 
cröäes, si ridiculement du reste, pour MM. de Lamartine, 
Ledru-RoUin et Marrast, et qui ne furent jamais occu- 
p6es. 

Sous TEmpire, Auguste Comte ne songea m^me pas ä 
renouveler les tentatives antörieures, non pas que Na- 
poleon III ne fut pas personnellement susceptible de 
goüter un tel projet ; loin de lä. Mais une des bases de 
sa politique consistait, d^s le d6but,^dans une alliance 
avec le cläricalisme ; il lui aurait 6i6 difficile, sinon im- 
possible, de röaliser un projet contradictoire avec la 
marche gön^rale de sa politique. Du reste, le subside 



(1) Voir pi^ce justificative n« 10. 

(2) Voir Auguste Comte et la Philosophie positive, par E. Littr^. Paris, 
1861, pages 221 ä 225. 

12 
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positivisle cr66 en 1849 pour Auguste Compte lui per- 
mit enfin de räaliser de 1851 k 1854 son Systhne de po- 
litique positive dont il avait pose lesbases en 1848, dans 
le Discours sur rensemble du Positivisme, qui portait 
pour Epigraphe : « Röorganisation sans Dieu ni roi par 
ff le culte syst^matique de rHumanitö. » 

L'historique que nous venons de faire de ravortement 
de toutes les tenlalives d* Auguste Comte pour la fonda- 
tion d'une chaire au CoUfege de France se rattache ä 
une question des plus hautes de la sociologie : par quels 
proc6d6s Qui pu surgir et agir les hommes de g^nie qui 
ont pens6 pour Tespfece humaine et dans quelle mesure 
sont-ils susceptibles d'amölioration? Je traiterai plus 
tard cette grande question. 

II 

Fondation de la chaire d'histoire g4n&rale des sciences 

au College de France. 

Pour qu'une teile fondation d'une chaire d'histoire ge- 
nerale des sciences au College de France pütavoirlieu,il 
fallait deux conditions : 1° une Situation favorable politi- 
quement et socialement ; 2** une ou quelques personnes 
pouvant se faire les organes de ce que cette Situation 
permettait. Si j'insiste lä-dessus, ce n'est pas paraucune 
consid^ration personnelle, qui m'est absolument 6tran- 
gfere, mais bien poÄr donner, dans un casbien d6termine 
et bien connu, un type logique d'analyse sociologique 
d'un övfenement d6termin6. En effet, pour bien com- 
prendre un 6vfenement quelconque, il faut : d'un c6t6, 
bien appröcier la Situation sociale en tant qu'elle favorise 
ou non et aussi ä quel degrö eile est obstacle ; et en se- 
cond lieu, ce qu'oublie toujours la m^taphysique r6vo- 
lutionnaire, montrer comment a surgi et fonctionne 
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Torgane individuel sans lequel la Situation reste vir- 
tuelle Sans aboutir. Cette 6iude logique peut avoir, 
comme type et pour tous les autres cas, une importance 
consid6rable. Dans le cas dont il s'agit, deux conditions 
6taient necessaires pour que Ton put tenter et r^aliser la 
fondation d'une chaire d'histoire g6ndrale des sciences 
au College de France : 1** Elimination dans les intelli- 
gences de la pr6pond6rance de Tesprit th6ologico-m6ta- 
physique, Substitution d'une certaine pr6pondörance de 
Tesprit positif et, par suite, abaissement de la domina- 
tion cl6ricale; 2° avfenement de la Rdpublique, mais 
d'une R6publique veritablement progressive, c'est-ä-dire 
au fond, plus ou moins spontanöment positive. 

Examinons d'abord Tdvolution Emancipatrice, qui ne 
peut etre veritablement bien comprise que par une ana- 
lyse sociologique, qui n'a pas 6t6, ä mon avis, suffisam- 
ment faije, de la pr6pond6rance sociale etpolitique du 
parti clerical. 

Trois influences intellectuelles' combinöes avec une 
influence politique, ont amenö un tel r6sultat, Les trois 
influences intellectuelles sont : Tövolution th6ologique 
du parti ddmocratique, le grand mouvement de TEcole 
de de Maistre, et enjfin, Taction de Töcole, dite spiri- 
tualiste, de Cousin et de Guizot. 

Tous les gouvernements ont favorisö un tel mouve- 
ment, depuis Bonaparte jusqu'ä Napol6on III, dont Tal- 
liance avec le parti cldrical amena enfin le maximum 
de preponderance de celui-ci. 

On peut constater, en effet, que le parti democratique 
et soi-disant avancE a subi, depuis Robespierre, une 
pr6pond6rance croissante de Tesprit thöologique. II y a 
lä un ph6nomfene qui mdrite d*ötre expliqu6. Quand un 
parti arrive au pouvoir avec une doctrine plus ou moins 
th6ologico-m6taphysique , il vaut infinrment mieux quand 
il gouverne que quand il est dans Topposition parce que 
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les n^cessit^s pratiques corrigcnt n^cessairement au 
bout d'un certain temps les imperfections doctrinales. 
Mais, quand le parti est dans Fopposition, la doctrine 
devient au contraire le seul 616ment de ralliement; ily 
a alors abaissement mental et r^trogradation. Cette loi 
gön^rale se v6rifie dans Thistoire de nos lüttes ; et c'est 
ce qui a eu lieu certainement pour le parti dömocratique, 
depuis la chute de Robespierre ; car alors le Contrat social, 
avec son d^isme retrograde et anarchique en möme temps, 
est devenu son 6vangile. Le mouvement litt6raire, dit 
romantique,favorisa, dureste, cette rötrogradation men- 
tale. Mme George Sand est un type caract6ristique de cette 
mentalite införieure du parti dömocrjatique ; et ses ceu- 
vres csthetiques Tont encore propag^e. Lamartine et 
Victor Hugo surtout, dans leur vague d^isme et leur 
absurde m^pris pour la grande ^cole ^mancipatrice du 
XYuf sifecle, ont contribu6 pour une large part ä la pro- 
pagation de cet 6tat intellectuel et inf6rieur oü le fatras 
th6ologico-m6taphysique se combinait avec une Philan- 
thropie ömolliente, un abaissement des sup^rieurs par 
rapport aux inf^rieurs, dont les premiers germes sont 
dans Jean-Jacques Rousseau. 

Mais si le parti dömocratique, ou soi-disant progressif, 
baissait ainsi dans sa mentalit^ et sa moralit^ supe- 
rieures, le parti cl6rical, au contraire, prenait une force 
nouvelle sous Timpulsion energique et puissante de de 
Maistre, second^e par les m^ditations de de Bonald, par 
les öloquentes oeuvres de La Mennais, avant qu'il ne füt 
döfinitivement tomb6 dans la masse ddmocratique ar- 
ri6r6e, c'est-ä-dire, anarchique et retrograde. L'action 
po^tique de Chateaubriand se combina avec cette action 
philosophique. De la position defensive, oü le grand 
xviu* sifecle avait mis le catholicisme, celui-ci passa di- 
rectement ä Taction offensive. 

Mais ni la dämocratie ä Tötat theologique et anar- 
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chique, ni le catholicisme trop directement retrograde 
par rapport h la Situation sociale, ne pouvaient avoir le 
gouvernement ; il fallut une doctrine interm^diaire, ce 
fut Celle du spiritualisme, dont MM. Cousin et Guizot 
furent les chefs. Cette doctrine devint officielle sous la 
direction de Cousin ; et pendant les dix-huit ans du triste 
regime de Louis-Philippe, eile rapprocha la bourgoisie 
gouvernante de Tötat pleinement th6ologique ou catho- 
lique. Du reste, tous les gouvemants, depuis Bobes- 
pierre et surtout depuis Bonaparte, i^on continuateur, 
favorisferent ce mouvement. 

Quand la B6volution de 1848 arriva, les naifs röpubli- 
cains se jeterent avec une ineffable candeur dans les 
bras du parti catholique; et Tfleve de TEcole poly- 
technique proclama dans les Tuileries la grandeur de 
J6sus-Christ. Mais le parti catholique fit bientöt voir ä 
ces naifs incapablesde quoi il retournait; il contracta 
son alliance d^cisive avec Je bonapartisme et Napo- 
leon III, et alors se constitua la domination du parti 
cl6rical, au degr6 oü eile est compatible avec la Situa- 
tion de rOccident, specialement de la France. Ce parti 
atteignit alors son maximum de puissance politique et 
sociale: la dömocratie, Föcole catholique, la doctrine 
6clectique, Taction politique du bonapartisme, en furent 
les 616ments n^cessaires. Cette pr6pond6rance dura, ä 
peu präs incontest^e et sans discussion, de 1849 ä i864. 
Le seul m6rite du parti d^mocratique, mais il est vrai- 
ment grand, c'est d'avoir, au milieu de son infirmite 
mentale, maintenu Tid^e de Bäpublique. 

Mais cette Situation ne pouvait durer; et dans un pays 
comme la France, avec Tensemble des oeuvres philoso- 
phiques de son pass6, il 6tait impossible qu un mouve- 
ment intellectuel d'^mancipation ne recommengät pas. 
La oompression politique de Napol6on III devait favo- 
riser, du reste, un tel mouvement mental ; oar c'^tait un 
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politique et non un fanatique. II se servait du parti 
clörical comme instrumentum regni sans en faire partie. 
Du resle, il n'avait nuUement Tesprit rötrograde de 
Bonaparte ; il avait au contraire des intentions profon- 
d^ment progressives et une libert6 philosophique ne lui 
r6pugnait nullement, pourvu qu'elle ne menagät pas 
trop directementsadomination politique. Cette Situation 
6tait donc trfes favorable ä T^ducation intellectuelle du 
parti democratique qui en avait singuliferement besoin. 

La publication de la Vie de Jdsus^ par M. Renan, en 
1863, me paralt le premier 6vfenement caractöristique 
dans une teile direction. Cette publication, dont lecarac- 
täre essentiel consistaitäconsid^rer J6sus-Christ conune 
un homme sup6rieur ayant eu une influence considö- 
rable dans Thistoire, fut accueillie par une fureur moitie 
sincere, moiti6 voulue du parti cl6rical. Je dis voulue, 
et cela me conduit ä expliquer un proc6d6 politique du 
parti catholique oü se montre sa haute habilete. La 
puissance du parti catholique se compose d'un ä6ment 
r6el venant ä la fois de son Organisation si merveilleuse, 
l^gu^e par le pass6, et d'un öl^ment factice r^sultant de 
Tappui du gouvernement, du silence des adversaires et 
de leur connivence consciente ou inconsciente. Le parti 
cl6rical a toujours veill6 avec soin sur ce grand 6l6ment 
de sa puissance sociale ; aussi attaque-t-il avec Energie 
tous ceux qui veulent y porter atteinte, soit par des 
manifestations comme Toeuvre de M. Renan, ou bien en 
s'^mancipant du culte catholique dans les actes essen- 
tiels de la vie. Aussi le bruit que fit le parti clerical 
pour la viande mangee par Sainte-Beuve un vendredi 
Saint n'6tait ridicule qu'en apparence ; il defendait un 
äl^ment de sa puissance. 

Mais un autre mouvement de la plus rare Energie se 
manifesta bientöt sous Taction de quelques jeunes hom- 
mes, je veux dire le mouvement matßrialiste propre- 



CHAIHE D'HISTOIRE GtN^RALE DES SCIENCES 179 

meiit dit, doiit I'iufluence transitoire pour l'^maDcipa- 
tion mentale fut incontestable. La th^ologie propremenL 
dite tut directement niße, bafou^c ; et Ton prösenta ä sa 
place un materialisme plus directement scientifique que 
celui du xviii' siöcle; on profitait des progrfes accomplis. 
Unmot caractöristique traduit cette Situation comparöe ■ 
h Celle de 1848. En 1869, en effet, Corbon disait au doc- 
teur Robinet : « II faut maintenant autant de courage 
dans une r^union publique pour dire qu'on croit en Dieu 
qu'il en fallait en 18i8 pour dire qu'on n'y croyait pas. » 
Du reste, Corbon lui-mSme, dans sa haute probitä, ^tait 
un exemple caracteristique de cette Evolution; car, 
parti du catholicisme rövolutionnaire de Buchez, il mar- 
chait lentement mais sürement vers le Positivisme. 

N^anmoins il faut le reconnaitre, le substratum de ce 
, mouvement 6tait la philosophie positive d'Augusle 
Gomte qui a servi indirectement et directement aussi h. 
la transformation mentale que j'analyse. 

C'est Auguste Comte, en effet, qui, le premier, a 
conQU une philosophie fond^e tont entiäre sur la 
science, embrassant tous les ph^nom^nes quelconques, 
depuis les phönomfenes gßomötriques jusqu'aux ph^no- 
mfenes moraux, et permeltant ainsi d'eliminer par Subs- 
titution la thöologie et la metaphysiquc. Dans son Dis- 
cours sur fensemble du Positivisme, publik en juitlet 
1848, Auguste Comte prit pour Epigraphe : Röorganiser 
Sans Dieu ni Boi, par le culte syst^matique de l'fluma- 
nitä. II posait ainsi l'id^l nouveau bien au-delä du mise- 
rable etat ih^ologique oü 4tait tombäe la d^mocratie 
frauQaise. Une teile formule, commentäe par ta rüde do- 
mination du cl^ricalisme et du bonapartisme, fit r^flä- 
cbir de sincferes d^mocrates sur les dangers de lenr th6o- 
logisme rötrograde. Sans doute, cette action ne sc pro- 
duisit que sur quelques esprils ^nergiques, mais ce soiit 
ceux-lä qui finissent toujours par modifier les autres. 



> 
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Apräs lamort d' Auguste Comte, eu 1857, ractionde 
Litträ ne fut certes pas inuiile h ce mouvement d'^man- 
cipation. L'actiou du journalisme, qui coniribua tant k 
rexaliatioQ exag^r^e de cet erudit , ne manqua pas n^aii- 
moins de sagesse et d'efficacitö politique. L'emancipa- 
tion thäologique, rav^nement d'un regime entiärement 
scientifique devinrent les formules courantes de tout le 
parti progressiste. 

Enfin, s'il est permis de se citer, mon action et celle 
de mes amis quoique sans bniit ne furent pas iuutiles 
dans ce grand mouvement. J'ai commencä mon ensei- 
gnement philosophique, 10, nie Monsieur-le-Prince, en 
1858, je Tai depuis constamment 6tendu, non seulement 
par des cours, mais aussi par de nombreuses Confe- 
rences dans les bibliothfeques populaires ; et finalement 
k partir de 1880, dans la salle Gerson, que j'ai due k 
M. Jules Ferry. Dans la petite salle de la maison, 10, rue 
Monsieur-le-Prince, j'ai eu toujours un auditoire nom- 
breux et vraiment choisi, soit frangais, soit dtranger; 
ainsi pour les Espagnols, j'y ai corapt6 depuis M. Py y 
Margall jusqu'ä M. Olozaga. Mon action ätait ä la fois 
negative et positive, mais toujours pr6cise. 

Les travaux du docteur Robinet sur Danton furent 
le premier effort pour substituer ä la th^orie retro- 
grade de Louis Blanc, pr^pondärante jusque-lä dans 
le parti dämocratique, la th6orie positive d' Auguste 
Comte, qui faisait commencer la r^action ä la proclama- 
tion du deisme l^gal de Robespierre. Aussi, quand 
arriva, ä la suite des d^sastres inou'is de 1870, la pro- 
clamation de la R^publique, la Situation se trouvait 
tout autre qu'en 1848. La monarcbie legitime ou quasi- 
legitime etait au fond profond^ment oubliee dans la 
masse populaire; le bonapartisme venait de sombrer 
dans les d^sastres qui sont sa conclusion finale ; mais 
ün parti restait debout, occupant toutes les positions. 
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dominant Tesprit et le coeur de la haute bourgeoisie, il 
restait, dis-je, debout : le clericalisme. Mais 11 ne se 
trouvait plus en face des naives candeurs de 1848, mais 
bien d'un parti vigoureusement 6mancip6 et bien d6cid6 
ä marcher vers un rögime nouveau, pleinement scienti- 
fique. Au fond, la lutte n ötait pas entre la Räpublique 
et la Monarchie, eile 6tait et eile est encore entre le cl6- 
ricalisme, qui formule un v6ri table retour en arrifere, et 
la Republique vraiment positive, 6liminatrice de toute 
thöologie. Gambetta Tavait bien vu avec sa profondeur 
habituelle, quand il proclamait que le clericalisme c'^tait 
Fennemi. Cela est encore vrai, car la monarchie est infi- 
niment supörieure ä une Röpublique clöricale. La R6- 
publique positive triomphant met des m^nagements 
dans sa lutte contre le clericalisme, rien de mieux ; mais 
quant k une conciliation cela me parait une conception 
absolument contradictoire. Et, quant ä latentative, plus 
ou moins confuse, plus oumoinsinconsciente, de former 
dans la R6publique un petit regime de Louis-Philippe, 
cela me parait une tentative illusoire et n6anmoins dan- 
gereuse par l'alliance inevitable d'une partie des r6pu- 
blicains avec les retrogrades. 

Quoi qull en soit, la lutte du parti röpublicain 6man- 
cip6 contre le parti cl6rical, qui cherchait, comme en 
1851, l'analogue de Napoleon III, aurait 616 insuffi- 
sante, s'il n'y avait pas eu une Elimination plus ou 
moins spontan6e, plus ou moins systematique des vieux 
dogmes rövolutionnaires, qui permettent de renverser 
mais jamais de gouverner. Heureusement un homme se 
rencontra, dou6 d'un grand g6nie politique, d'une grande 
pers6v6rance dans sa souplesse, qui se fit h cet 6gard 
Torgane de cette nouvelle destination : co fut Gambetta. 
II commeuQa Torganisation d'un parti r^publicain vrai- 
ment gouvernemental ; et il faut rendre cette justice au 
parti d^mocratique dans toutesses nuancesqu'ilfutsuivi, 
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malgTÖ des antipalhies assez legitimes, comme lorsqu'il 
fit accepter la diclature de M. Thiers, sans abandonner 
en aucune maniere son rang panni les purs röpubli- 
cains. Gambetta, comme Cromwell, 6tait de ceux qui 
savent qu'un homme politique doit etre de son parti ; ce 
qui ne veut pas dire qu'on en est Tesclave. Apres des 
lüttes continues, mais fecondes, le parti räpublicain 
proprement dit arriva d6finitivement au pouvoir ; avfe- 
nement caractäris^ par la pr6sidence de M. Grevy . Alors 
commence Toeuvre vraiment organique, qui seule peut 
pr6parer Tavenement d'une Republique vraiment posi- 
tive, rendant h Tordre priv6 les doctrines theologico- 
mötaphysiques et appuyant ses decisions sur la connais- 
sance plus ou moins 61ev6e des lois naturelles des 
choses. 

La premifere grande Operation dans cette direction 
fut la laicisation de Tenseignement primaire ; ce fut \h 
une grande bataille, et döcisive. L'homme d'Etat qui 
rdalisa ce grand projet, M. Jules Ferry, rendit lä un 
Service incomparable, en faisant passer ä Tetat reel les 
aspirations du parti r^publicain. 

Mais une Operation d'une efficacitö moins immödiate, 
mais d'une importance capitale, devait consister dans 
Fintroduction dans le haut enseignement de l'esprit po- 
sitif systömatique. 

M. H. Stupuy, actuellement membre du conseil muni- 
cipal de Paris et bien connu par ses efforts ^lev6s de 
propagandepositiviste, s'enfitTorgane. II repritlapropo- 
sition qu' Auguste Comte avait faite en 1842 äM. Guizot. 
Dans le num^ro de juillet-aoüt. 1879 de la Revue de 
Philosophie positive, de M. Littr6, il proposa la fondation 
d'une chaire d'histoire g6n6rale des sciences au CoUfege 
de France. II faut le louer d'une teile initiative ; mais la 
chose ne semblait pas müre encore, puisqu*elle a exig6 
prfes de treize ans d'une assez lente incubation pour 
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arriver au succes definitif, par raction d'un d6pul6, 
M. Antonin Dubost, qui en a poursuivi constamment la 
r6alisation depuis 1884 ; et qui, en 1891, a rencontr^ en 
M. Leon Bourgeois, le Ministre de Tlnstruction publique 
qui a donnö enfin Tappui d^cisif et definitif, 

M. Antonin Dubost, profondöment initi^ ä la philoso- 
phie positive, a su en faire de hautes applications, 
comme le prouvent de beaux travaux historiques (1). 
En 1884, M. Antonin Dubost, döputö, 6tait membre de 
la Commission du budget et fut chargö ä ce titre du 
rapport sur la fixation du budget göneral de Flnstruc- 
tion publique pour Texercice 1885 (2). 

« C'est presque un lieu commun, dit M. Antonin Du- 
« bost, de dire que la grande oeuvre de r6ducation na- 
« tionale, entreprise depuis quelques annöes, vaudra ce 
« que vaudront la haute culture intellectuelle et Tensei- 
« gnement supörieur dans ce pays. » L'enseignement 
sup6rieur proprement dit, c'est-ä-dire la culture ind^- 
pendante en dehors et au-dessus de Fapplication p6da- 
gogique, est reprösent^ en France par deux grandes 
institutions : le Museum et le CoUfege de France. M. An- 
tonin Dubost constate qu'au College de France, plu- 
sieurs chaires devraient fetre plac^es dans Fenseigne- 
ment des facultas et que de nouvelles, amenßes par le 
progrfes de T^volution mentale, devraient y 6tre cr66es : 
« Pendant ce temps, dit-il, le CoUfege de France, no- 
« tamment, demeure fermö soit ä des sciences nouvelles. 



(1) — i^ Des Conditions de gouvemement en France ^ 1 vol. Alcan. — 
2o Danton et la PoUtique contemporaine, 1 vol. Charpentier. — 3o Danton 
et les Massacres de Septembre, Gharosay. 

(2) No 3051. Chambre des d^put^s, session de 1884. Rapport fait au 
Qom de la Commission du budget, charg^e d'examiner le projet de loi 
portant fixation du budget g6n6ral de l'exercice 1885 (ministere de l'Ins- 
truction publique), par M. Antonin Dubost, d6put6. Paris, imprimerie 
de la Chambre des döput^s. A. Quantin, 7, rue Saint-Benoit, 1885. 
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<c soit ä des enseignements qu'il serait de rhonneur de 
« notre pays d'inaugurer en Europe. » 

« Parmi ceux-lä, nous nous contenterons d'en citer 
(( un, pour lequel, depuis bien longtemps, la cr^ation 
« d'une chaire au College de France a 6i6 demandee. 
« Nous vouloiis parier de renseignement de VHistoire 
« gdn^rale des sciences. » N'est-il pas Strange, en effet, 
« qu'il n'y ait pas encore, en France, un seul cours pour 
(( expliquer la formation et le progräs des connaissances 
a humaines, la filiation effective des progrfes de THuma- 
« nit6, Sans T^tude desquels, pourtant, il ne saurait y 
« avoir de vöritable histoire? C'est vainement jusqu'ici 
(( qu'une teile cröation a 6i6 soUicit^e. On a toujours 
« invoquö, pour s*y refuser, le nombre consid^rable de 
a chaires d6jä existantes, ce qui autrefois a provoqu^ 
a de la part d'un penseur illustre s'adressant ä un 
« Ministre de Flnstruction publique, trop indifferent ä la 
« haute culture intellectuelle, cette röflexion caractöris- 
a tique : qu'il ötait bien regrettable qu'il füt si facile de 
« faire de mauvaises cr^ations et si difficile d'en faire 
« de bonnes. » 

M. Antonin Dubost venait de poser ainsi devant la 
Chambre et le gouvernement le probl^me de la cr^ation 
de la chaire d'histoire gän^rale des sciences au College 
de France. II aurait repris, apräs les ölections de 1885, 
la question, par une proposition formelle. Mais comme 
Ton sait, ces ^lections furent telles et pos^rent un si 
redoutable problfeme politique, que tous les efforts du- 
rent 6tre employ^s pour le r6soudre ; et cela dura jus- 
qu'aux 61ections de 1889. A ce moment, surgit une 
Situation plus calme. 

M. Antonin Dubost put reprendre sa proposition; 
c'est ce qu'il fit dans la säance du 21 novembre 1890 (1). 

(1) Yoir piöceB justificatives n» 11. 
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II proposa, en effet, sur le chapitre XII, relatif au 
CoUfege de France, un amendement ainsi conQu : « Ajou- 
« ter, pour la cr6ation d'une chaire de Thistoire gen6- 
(( rale des sciences, une somme de 10,000 francs ». 
M. Antonin Dubost döveloppe sa proposition en donnant 
toutes les raisons d^cisives d'une teile cr^ation. Mais il 
se heurte äl'opposition de la.Commission du budget qui, 
d6sireuse de cräer une chaire de statistique ä TEcole de 
droit, refusait celle de Thistoire g6n^rale des sciences, 
tout en reconnaissant sa haute importance. M. Antonin 
Dubost interpellant alors M. L6on Bourgeois, ministre 
de rinstruction publique : « Quelle est Topinion de 
« M. le Ministre? » — M. le Ministre de Tlnstruction pu- 
blique : cc Mon opinion est celle du rapporteur. J'estime, 
« comme l'honorable M. Antonin Dubost, que la cr6a- 
« tion d'une chaire, que j'appellerai, pour mon compte, 
« chaire d'histoire de la möthode, serait indispensable 
« pour couronner notre enseignement scientifique : » 
... — M. Clömenceau : « Eh bien! alors? » — M. le 
Ministre : « Mais nous sommes liös. » — M. Antonin 
Dubost : « II ne s'agit que d'une somme de 10,000 fr. » 
— M. Cl^menceau : « Le Ministre ne demande qu'ä etre 
« battu ! » 

Aprfes une 6preuve douteuse, la Chambre rejeta d6fi- 
nitivement la proposition de M. Antonin Dubost (1). 

M. Antonin Dubost ne se tint pas pour battu et dans 
la Session de 1891, il s'adressa de nouveau ä la Chambre 
pour obtenir d'elle une d6cision contraire ä celle de la 
Commission du budget. Et d^ns la s6ance du 19 octo- 
bre 1891, il proposa de nouveau son amendement (2). II 
se trouva de nouveau en face de Topposition de la Com- 
mission du budget, dont le rapporteur, M. Charles Du- 



(1) Voir pour plus de d6tails le n« 11 des piäces justificatives. 

(2) Voir le n« 12 des piöces justificatives. 
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puy, fit une Opposition tellement bienveillante qu'il 
semblait que la commission persistait dans sa premi^re 
d6cisioii avec beaucoup de mollesse. Mais cette fois-ci 
M. Antonin Dubost avait Tappui de M. L6on Bourgeois, 
ministre de llnstruction publique; c'est-ä-dire que le 
gouvernement ötait avec lui. 

L'approbation de M. L6on Bourgeois n' avait rien qui 
dut surprendre, au fond il avait toujours 6t6 sympa- 
thique ä une teile cröation, dont son esprit et ses con- 
victions le rendaient si apte k saisir toute la port6e. 
M. L6on Bourgeois avait, en effet, prononce au mois 
d'aoüt 1891, k la distribution des prix du Concours g6- 
n6ral, un discours caracteristique, oü sont formulees les 
plus hautes aspirations positives (1) : « L'homme n*est 
« rien sans la societö. Qui de vous saurait ce qu'il sait, 
« si des myriades d'hommes n'avaient travaille, souf- 
« fert, expir6, pour conquerir, parcelle par parcelle, 
« cette science qui vous est si lib6ralement et si facile- 
« ment donnee? Que de sacrifices eclatants ou inconnus 
(( repr^sentent la moindre de ces d6couvertes, qui, de la 
cc vie rüde, grossifere et perilleuse des races anciennes, 
« ont fait naitre cette civilisation merveilleuse , qui 
(c subordonne les forces de la nature k vos besoins, ä 
« vos volontes, souvent k votre fantaisie ! » 

« Et n'oubliez jamais que ceux qui ont cr66 ce tresor 
« ne Tont pas cröe pour quelques - uns , mais pour 
<( tous ! » 

Ce sont lä de nobles paroles oü THumanit^ s'affirme, 
sans n6anmoins möconnaitre la Patrie, comme Ta si 
bien fait comprendre le ministre dans le mfeme discours. 
M. Leon Bourgeois est de ceux qui pensent que d6sor- 
mais la capacit6 pratique de Thomme d'Etat doit se 
combiner avec des vues g6nerales de plus en plus n6- 

(1) Voir num6ro du !•' septembre 1891 de la Revue occidentale. 
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cessaires. Du reste, un repr6sentant direct de rUniver- 
site, M. Darlu, dans le discours prononc6 en 1890, dans 
la meme cerömonie, aprfes avoir, avec une haute md6- 
pendance, proclam6 la necessit^ de renseignement de la 
morale, prociama que j'avais enfin, le premier, accompli 
cet enseignement h la Sorbonne, salle Gerson, C'est 
que, au fond, TUniversite de 1890 n'est plus precis6- 
ment celle de Bonaparte. 

Quoi qu'il en soit, dans la seance du 19 octobre 1891, 
aprfes une discussion oü prirent part M. Antonin Dubost 
et M. L6on Bourgeois, ministre de Tlnstruction pu- 
blique, la Chambre vota les fonds nöcessaires ä la crea- 
tion d'une chaire d'histoire g^n^rale des sciences au 
CoUfege de France ; et cela, k une grande majorit6 (1). 

Au commencement de janvier 1892, le projet du 
budget vint devant le Senat; M. Trarieux en 6tait le 
rapporteur; le S6nat adopta, sans aucune Opposition et 
ä une trfes grande majoritö, la döcision de la Chambre 
des d^putes. 

Sur la proposition du ministre de Tlnstruction pu- 
blique, M. Carnot, pr6sident de la R6publique, par un 
decret du 30 janvier 1892, cr6a la chaire d*histoire g6- 
nörale des sciences au CoUfege de France. Par decret du 
möme jour, je fus appel6 ä remplir une teile chaire (2). 

II a doncfallu 60 ans, prös de deux gön^rations, pour 
röaliser le projet si pers6v6ramment poursuivi par Au- 
guste Comte pendant 14 ans ; et Ton peut y voir Tun des 
caractferes de Tövolution positiviste, continue, lente, 
pers6v6rante, mais se realisant finalement. 

Pierre Laffitte. 



{{) Voir pour plus de d6tails le n» 13 des pifeces justificatives. 
(2) Voir n« 14 des piöces justificatives. 
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PlfiCES JUSTIFIGATIVES 



N* 1 

NOTE A U. 6UIZ0T POUR LA FONDATION D'UNE CHAIRE 

AU coll£:ge de prange 

La note suivante a 6i6 remise, par son auteur, ä M. Guizot, 
ministre de Flnstruction publique, le 29 octobre dernier : 

NOTE 

Sur la cr^ation d'une chaire d'Histoire g^&rale des sciences 
physiques et mathimatiques au College de France. 

La belle Institution du College de France a 616 constam- 
ment destin^e, dös son origine, ä servir de compl^ment n6- 
cessaire au systöme gönöral de Finstruction publique, en 
organisant un moyen regulier et permanent de le perfec- 
tionner sans cesse conformöment aux nouveaux besoins ma- 
nifestes par la marche graduelle de Fesprit humain. S'adres- 
sant exclusivement, par sa nature, k des intelligences d6]ä 
suffisamment pröparöes, le haut enseignement de ce College 
s'^tend, pour ainsi dire spontanöment, ä des matiöres nou- 
velles aussit6t que le progres continu de nos connaissances 
en fait sentir la nöcessitö, et manage ainsi successivement 
des am^liorations ultörieures dans Töducation möme de la 
jeunesse qui, ne devant comprendre que des notions arrötöes, 
doit repousser toute innovation hazardöe. Une teile concep- 
tion a donc permis de röaliser, relativement ä Tinstruction 
publique, cette combinaison si rarement obtenue et n6an- 
«moins si nöcessaire de Fesprit d'ordre et de Fesprit de pro- 
grös, dont Fharmonie constitue la difficult^ fondamentale de 
tout Etablissement social. Aussi ce College (si bien nommä, 
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puisque la pensöe en appartient exclusivement ä la France), 
a-t-il constamment r^siste depuis trois sißcles ä toutes les 
revolutions, par son aptitude speciale ä recevoir sans effort 
toutes les modifications legitimes. C'est, en grande partie, 
sous son influence que se sont successivement accomplies, 
pendant ce long Intervalle, toutes les amöliorations intro- 
duites dans le Systeme de notre ^ducation nationale (1). 

L'esprit de cette Institution, qu'il 6tait n^cessaire de rap- 
peler sommairement ici, parait exiger aujourd'hui la cr^ation 
d'une chaire nouvelle consacr^e ä l'histoire gän^rale et phi- 
losophique des sciences positives, et qui semble öminemment 
adaptöe ä Tätat präsent de notre d^veloppement intellectuel. 

Cest seulement de nos jours qu une teile chaire pouvait 
etre convenablement stabile, puisque avant notre siöcle les 
diverses branches fondamentales de la philosophie naturelle 
n avaient point encore acquis leur caractere definitif, ou 
n'avaient pas manifeste leurs relations necessaires. Mais 
aujourd'hui, d'une part, la science mathömatique, consti- 
tuant enfin un immense systöme de methodes g^närales et de 
principes universels, premier fondement de la philosophie 
naturelle tout entiere, a organise sur des bases invariables 
son admirable harmonie avec l'etude positive de la nature 
inerte, soit dans la physique Celeste, soit dans les principales 
parties de la physique terrestre ; d'une autre part, les sciences 
plus compliqu^es qui ont pour objet T^tude des corps vivants 
sont enfin parvenues ä leur veritable 6tat positif, relativement 
aux trois points de vue gen^raux sous lesquels ces corps 
peuvent etre envisagös, Torganisation, la vie normale et 
anormale, et la Classification; et, en m^me temps, la phy- 
sique organique, tout en conservant sa physionomie propre, 
s'est profondement coordonnee ä la physique inorganique. 

Dans cet etat de notre intelligence, la science humaine, en 
ce qu*elle a de positif, peut donc enfin ötre envisag^e comme 
une, et par consäquent son histoire, peut, des lors, etre 



(1) Cette manifere philosophique d'envisager le College de France a 
6t6 appuy6e d'int^ressants d^veloppements historiques dans la note 
tres reinarquable publi6e tout recemment par mon illustre ami M. de 
Blainville sur la Chaire d'histoire naturelle au College de France, 

13 
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conque. Impossible sans cette unit6, Thistoire des sciences 
tend r6ciproquement ä rendre Tunit^ scientifique plus com- 
plöte et plus sensible. 

La haute importance d'une teile 6tude ne saurait 6tre dou- 
teuse. L*obseryation exacte de la marche, souvent en appa- 
rence si peu rationnelle, suivie ä travers les siöcles par la 
succession des hommes de g6nie pour aequärir ce petit 
nombre de connaissances, certaines et 6temelles, qui cons- 
titue notre domaine scientifique actuel, doit inspirer k tous 
les esprits 61ev6s un profond attrait, et peut, en m^me temps, 
faciliter le progrös efPectif des sciences en faisant mieux 
connaltre les lois naturelles de Tenchatnement des däcou- 
vertes. Outre cette utilit^ propre et directe du nouveau cours 
proposö, il est clair que toutes les considörations de quelque 
importance relatives ä la philosophie des sciences, ä leur 
möthode, ä leur esprit et ä leur harmonie, viennent s y ratta- 
cher naturellement et avec cette heureuse garantie que, li6es 
ainsi au deyeloppement historique de la science humaine, 
toutes les notions vagues ou arbitraires s'en trouveront n6- 
cessairement exclues pour n'en laisser subsister que ce 
qu'elles offrent de positif. Cnfin, sous un demier point de 
vue g^nöral, F^tude de Fhistoire philosophique des sciences 
se präsente comme constituant un ^16ment indispensable dans 
Tensemble des 6tudes historiques qui offrent aujourd'hui k 
cet 6gard une lacune fondamentale dont tous les bons esprits 
sont vivement choquös. 

Ges divers motifs inspiraient sans doute Tillustre Cuvier 
lorsqu*il entreprit dans ses derni^res ann^es le beau cours 
ÜHistoire des sciences naturelles que sa mort laisse incomplet. 
L'ascendant si justement acquis ä son genie ne permit pas de 
remarquer Tinfraction incontestable qu*il commettait ainsi 
au Programme de la chaire qu*il occupait au College de 
France. Mais un privilege aussi personnel n*est pas malheu- 
reusement de nature ä se reproduire. D'ailleurs la chaire 
d'histoire naturelle concue d'une maniere si large et si philo- 
sophique par M. Guvier ne saurait aucunement comporter 
d^sormais une teile excursion, depuis que cette chaire, la 
Beule en Europe oü Fhistoire naturelle füt röellement consi- 
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der6e dans tout son vaste ensemble, vient d*etre d^natur^e 
par sa funeste transformation en une simple chaire de g^o- 
logie min^ralogique. 

üne consid^ration rationnelle tout-ä-fait d^cisive 6tablit 
incontestablement la n^cessitö de consacrer ä Ihistoire des 
Sciences positives une chaire speciale et nouvelle. Pour r6- 
pondre convenablement k sa destination et produire toute 
Tutilitö reelle dont il est susceptible, un tel cours doit, en 
effet, porter indispensablement sur Tensemble de toutes les 
sciences fondamentales. Gar, les mathömatiques , Fastro- 
nomie, la physique, la chimie et les sciences physiologiques, 
s*6tant toutes, en röalite, d^veloppees simultan6ment et sous 
Finfluence les unes des autres, il est impossible d'exposer une 
v^ritable histoire, c'est-ä-dire de demontrer la filiation effec- 
tive des progrös, en observant exclusivement une partie 
quelconque d'entre elles. Sans cette conception d'ensemble, 
un cours destinö ä Thistoire scientifique tend inövitablement 
ä deg^nörer en une simple histoire ou une suite de notices 
biographiques, ce qui, quoiqu'utile ä certains 6gards, est fort 
loin de correspondre ä l'imporLance de l*institution du College 
de France, et ne saurait y motiver la cröation d'une nouvelle 
chaire. Ainsi envisage, ce cours provoquerait de simples 
recherches d'^rudition et ne pourrait aucunement aboutir k 
augmenter la masse de nos connaissances positives en faisant 
döcouvrir par Tobservation les lois naturelles qui prösident 
au grand ph^nom^ne du d^veloppement scientifique de Tes- 
prit humain. 

Le cours historique de M. Cuvier, avec quelque profonde 
habilet^ qu il ait d'ailleurs öt6 ex^cutö, offre lui-möme une 
confirmation frappante de la justesse necessaire de ce prin- 
cipe. 

L*impossibilit6 oü il se trouvait par un cadre trop peu 
6tendu, de prendre convenablement en considäration This- 
toire des mathematiques, de Tastronomie, etc., pour se bor- 
ner k Celle de ce que Ton appelle vulgairement les sciences 
naturelles, c'est-ä-dire essentiellement les diverses branches 
de la physique organique, a rendu nöcessairement incomplets 
tous ses aperqus principaux, congus d'ailleurs dans un esprit 
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philosophique. II a paru ainsi presque entißrement m6con- 
naitre Finfluence directrice exerc^e ä toutes les 6poques par 
la science mathematique et par la physique inorganique sur 
la möthode et le döveloppement des autres parties de la 
Philosophie naturelle qui, relatives aux phönomönes les plus 
compliquös et les plus particuliers, se trouvent, par cela 
meme sous la d^pendance nöcessaire de Celles qui ^tudient 
les lois des ph^nom^nes les plus simples et les plus genöraux. 
C'est ce qu'on peut värifier aisöment en consid^rant, par 
exemple, la maniöre extremement imparfaite dont M. Guvier 
a appr^ciö Tinfluence d*Archimede et d'Hipparque, et pour 
les temps modernes, Faction de Galilöe sur son siecle, celle 
m^me de Leibnitz, et surtout celle de Newton. Toutes ces 
imperfections capitales eussent nöcessairement disparu si le 
cours de M. Guvier eüt pu embrasser Tensemble de Thistoire 
scientifique. 

Les divers motifs indiqu6s dans cette note paraissent 
propres ä rendre parfaitement sensible la n6cessit6 d'instituer 
aujourd'hui au College de France une chaire nouvelle exclu- 
sivement consacr^e ä Thistoire des sciences positives, envi- 
sagäes coUectivement. Ils montrent clairement Timpossibilite 
absolue d'atteindre le but proposö, en faisant d'un tel ensei- 
gnement un simple appendice d'aucun cours sur une brauche 
quelconque de la philosophie naturelle, et surtout de ceux 
qui se rapportent aux sciences les moins avancöes et les plus 
d^pendantes. 

Afin de mieux manifester ä tous les esprits le vrai carac- 
t6re de ce nouveau cours, il semble m^me convenable de 
rintituler : Cours d^histoire gin&rale des sciences physiques et 
mathimatiques, pour rappeler, par une designation officielle- 
ment consacröe, qu'il correspond k Fensemble des sciences 
dont s'occupe la premi^re classe de llnstitut. 

Paris, le 28 octobre 1832. 

Auguste COMTE, 
Ancien ^16ye de l'Ecole polytechnique. 

N. B. — La cröation de cette nouvelle chaire serait faci- 
litee, sous le rapport financier, par la suppression, eflTectu^e 
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depuis la mort de M. Portal, de la chaire d'anatomie de 
rhomme, en m^me temps qu'elle r^parerait, peut-^tre aux 
yeux des amis des sciences, le tort fait aux 6tudes positives et 
raltöration notable apportöe au College de France par une 
aussi grave suppression. 



No2 

LETTRE D*AUGÜSTE COMTE A M. GUIZOT 

Monsieur Auguste Comte ä Monsieur Guizot 

Paris, le samedi 30 mors 1833. 
Monsieur, 

Quoique, depuis plus de trois semaines, je ditfere ä dessein de 
vous 6crire, je dois d'abord vous demander sincerement pardon 
de vous entretenir d 'affaires si peu de temps apres la perte cruelle 
et irreparable que vous venez d*6prouver, et ä laquelle je com- 
patis vivement. Mais , comme d*apres ce que vous aviez bien 
voulu m'annoncer dans notre derni^re entrevue, c'6tait vers le 
commencement de mars que devait etre examinee d^finitivement 
la proposition que j*ai eu l'honneur de vous soumettre le29 oc- 
tobre dernier, sur la cr6ation d'une cbaire d'Histoire generale 
des sciences physiques et mathematiques au College de 
France, je craindrais, en gardant plus longtemps le silence ä cet 
ögard, de donner lieu de croire que j'aurais renonce ä ce projet. 

II serait d^place, Monsieur, de rappeler ici, meme sommaire- 
ment, les diverses consid6rations principales propres ä faire sen- 
tir l'importance capitale de ce nouvel enseignement, et sa double 
influence nöcessaire pour contribuer äimprimeraux6tudes scien- 
tifiques une direction plus pbilosopbique, et pour combler une la- 
cune fondamentale dans le Systeme des ^tudes bistoriques; c'est, 
ce me semble, le compl^ment Evident et indispensable de la baute 
Instruction, surtout ä T^poque actuelle. Je m'en r6f6re ä cet egard 
a ma note du 24 octobre, ou, pour mieux dire, Monsieur, je m'en 
rapporte ä votre opinion propre et spontan6e sur une question 
que la nature de votre esprit et de vos meditations antörieures 
vous met plus que personne en 6tat de juger sainement. 

Car, je vous avoue, Monsieur, que ce ä quoi j'attacbe le plus 
d'importance dans cette affaire, c'est que vous veüillez bien la 
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decider uniquement par vous-möme, a Tabri de toute influence, 
en usant de votre droit ä l'^gard du College de France qui se 
trouve heureusement, et par la loi et par l'usage, hors des attri- 
butions du conseil d'instruction publique. Les deux seuls savants 
qui fassent actuellement partie de ce conseil, quoique distingu^s 
d'ailleurs dans leurs sp6cialit6s, sont, en effet, par une singu- 
liere coincidence, gän^ralement reconnus dans le monde scienti- 
fique comme parfaitement 6trangers ä tout ce qui sort de la sphere 
propre de leurs travaux, et comme pleinement incomp^tents en 
tout ce qui concerne la philosopbie des sciences et Thistoire de 
Tesprit humain. II y aurait, Monsieur, je dois le dire avec ma 
francbise ordinaire, plus que de la modestie, dans une intelli- 
gence comme la vötre, a subordonner votre opinion ä la leur sur 
une question de la nature de celle que j'ai eu llionneur de sou- 
lever aupres de vous. Si vous pouvez ä ce sujet recueillir des 
conseils utile^, ce n'est pas du moins de la part de vos conseil- 
lers officiels. 

Comme depuis cinq mois vous avez eu certainement le loisir 
d'examiner cette affaire avec toute la maturitö süffisante, sans 
etre importun6 de mes instances, je crois pouvoir enfin, Mon- 
sieur, sans etre indiscret, r^clamer ä cet ögard votre decision de- 
finitive. Je suis loin de me plaindre de la Situation pröcaire et 
parfois miserable dans laquelle je me suis toujours trouv6 jusqu'a 
präsent, car je sens combien eile a puissamment contribu6 ä mon 
education. Mais cette ^ducation ne saurait durer toute la vie, et 
il est bien temps, ä trente-cinq ans, de s^inquiöter d'une position 
fixe et convenable. Les memes circonstances qui ont et6 utiles (et 
ä mon avis indispensables ordinairement), pour forcer Thomme a 
mürir ses conceptions et a combiner profond6ment le Systeme 
g6n6ral de ses travaux, deviennent nuisibles par une Prolonga- 
tion d^mesur^e, quand il ne s'agit plus que de poursuivre avec 
calme l'ex6cution de recherches convenablement trac6es. Pour 
un esprit tel que vous connaissez le mien, Monsieur, il y a, j'oSe 
le dire, un meilleur eniploi de son temps, dans l'int^ret de la so- 
ci6t6, que de donner cbaque jour cinq ä six legons de math^ma- 
tiques. Je n'ai pas oubli6, Monsieur, que, dans les conversations 
philosophiques trop rares et si profondement interessantes que 
j'ai eu Vhonneur d^avoir avec vous autrefois, vous avez bien 
voulum'exprimer souvent combien vous me jugeriez propre 
ä contribuer ä la regenäration de la haute instruction pu- 
blique, si les circonstances vous en conßraient jamais la di- 
rection. Je ne crains pas, MoQsieur, de vous rappeler cette dis- 
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Position bienveillante et d*eii reclamer les effets lorsqu'il s*agit 
d'une cr^ation qui, abstraction falte de mon avantage personnel, 
präsente en elle-meme une utilit^ scientifique incontestable et du 
prämier ordre, et qui se trouve en une teile harmonie avec la na- 
ture de mon intelligence et les recherches de toute ma vie qu'il 
serait, je crois, fort difficile aujourd'hui qu'elle put mieux con- 
venir a une autre personne. 

J'espere, Monsieur, que vous ne trouverez pas d^plac^e mon 
insistance ä cet ^gard, apr^s un si long delai. Vous n*ignorez pas 
que, bien que ce projet ftit pleinement arr6t6 dans mon esprit 
avant votre ministere, je n'ai point essayö de le soumettre ä 
votre pr6d6ce8seur, par la certitude que j'avais de n'en etre pas 
compris, etil est plus que probable que la meme raison m'emp^- 
chera 6galement d'en parier a votre successeur. Vous concevez 
donc, Monsieur, qull est de la demiere importance pour moi de 
faire juger cette question pendant que le ministere de Tinstruc- 
tion publique est occupe, gräce ä une heureuse exception, par un 
esprit de la trempe du vötre et dont j 'ai le pr6cieux avantage 
d'etre connu personnellement. 

Comme cette fonction ne präsente heureusement aucun carac- 
tere politique, je ne pense pas qu*on puisse trouver dans le Sys- 
teme g6n6ral du gouvernement actuel aucun motif d'exclure, 
malgre Tincompatibilitö actuelle de ma philosophie positive avec 
toute la pbilosopbie tb6ologique ou m^taphysique et par suite 
avec les systemes politiques correspondants. Dans tous les cas, 
cette exclusion ne saurait ofiFrir l'utilitö d'arreter mon essor phi- 
losopbique qui est maintenant trop caract6ris6 et trop d^veloppe 
pour pouvoir etre 6touflf6 par aucun obstacle mat6riel, dont Tef- 
fet ne saurait etre au contraire que d'y introduire, par le senti- 
ment involontaire d'une injustice profonde, un caractere d 'Irrita- 
tion contre lequel je me suis vigoureusement tenu en garde jus- 
qu'ici. Comme je ne pense pas que les vexations purement 
gratuites et individuelles se prösentent ä Tesprit d 'aucun bomme 
d'Etat, dans quelque Systeme que ce soit, je dois donc etre plei- 
nement rassur^ ä cet ^gard. Si cependant, Monsieur, quelque 
motif de ce genre contrariait ici l'efifet de votre bienveillance, je 
ne doute pas que vous crussiez devoir me le d6clarer franche- 
ment, par la certitude que vous auriez que je vous connais trop 
bien pour ne pas regarder un esprit aussi 61ev6 que le vötre 
comme parfaitement 6tranger ä toute difficult6 de cette nature. 

Je ne pense pas non plus avoir aucun obstacle ä rencontrer 
dans les considörations financiöres, car le budget du College de 
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France me semble actuellement pouvoir comporter ais^ment 
cette nouvelle d^pense sans aucune addition de fonds, la chaire 
d'6conomie politique ne devani point probablement etre r6tablie, 
ä cause du caractere vague et de la conception irrationnelle de 
cette pr6tendue science, teile qu 'eile est entendue jusqu'ici. Dans 
tous les cas, il est nöcessaire d*abord de reconnaitre en principe 
la convenance du cours dliistoire des sciences positives, sans y 
mSler aucune question d'argent. Je puis d*autant plus faciliter 
une teile döcision que je consentirais volontiers ä faire ce cours 
sans aucun traitement, jusqu'ä ce que la Chambre eüt allou6 des 
fonds späciaux, si le budget ^tait reellement insuffisant. 

Par ces divers motifs, j'espere, Monsieur, que vous voudrez 
bien m'assigner prochainement une derni^re entrevue pour me 
faire connaitre au sujet de cette cr6ation votre dötermination de- 
finitive, soit dans un sens, soit dans un autre. J*ai besoin de 
n*4tre pas tenu plus longtemps en suspens ä cet 6gard, afin de 
pouvoir donner suite, si une teile carriere m*etait malheureuse- 
ment fermee, aux d^marches susceptibles, dans une autre direc- 
tion, de me conduire ä uneposition convenable, ce qui estdevenu 
maintenant pour moi, apres une insouciance pbilosopbique aussi 
prolongöe, un v6ritable devoir. 

J'ai d6daign6, Monsieur, d'employer aupres d'un homme de 
votre valeur les procedes ordinaires de sollicitations indirectes 
et de patronages plus ou moins importants que j 'eusse pu nöan- 
moins mettreenjeu toutcommeun autre; c'est moi seul, Monsieur, 
qui m*adresse ä vous seul. 11 s*agit ici d'une occasion unique de 
m'accorder une position ponvenable, sans 16ser aucun interet, et 
en fondant une institution d'une haute importance scientifique, 
susceptible, je ne crains de le dire, d'honorer ä jamais votre pas- 
sage au ministere de l'instruction publique. Je crois donc pou- 
voir compter sur l'öpreuve decisive ä laquelle je soumets ainsi 
votre ancienne hienveillance pour moi et votre z6le pour les 
v6ritables progres de l'esprit humain. 

Veuillez agr6er, Monsieur, l'assurance bien sincere de la res- 
pectueuse considöration de votre devou6 serviteur. 

Auguste COMTE, 
NO 159, rue Saint-Jacques. 

P.-S. — Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien accepterl'hom- 
mage du premier volume de mon Cours de philosophie posi- 
tive^ dont j^aiThonneur de vous envoyer ci-joint un exemplaire. 
La publication de cet ouvrage, que les desastres de la librairie 
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avaient suspendue pendant deux ans, va maintenant etre conti- 
nuee sans Interruption par un autre 6diteur. Je m'empresse de 
profiter de la premiere disponibilitö de quelques exemplaires pour 
satisfaire le d^sir que j'avais depuis si longtemps de soumettre ce 
travail ä un juge tel que vous. 



CABINET N<» 3 

DU MINISTRE MINISTERE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

Paris f le 3 maH833. 

J*ai recu, Monsieur, le premier volume du Cours de Philo- 
sophie positive, que vous avez bien voulu m'adresser, et la lettre 
qui accompagnait cet envoi. 

Je sais deja quel int6ret merite cet ouvrage et je vous prie, 
Monsieur, d'en agr^er mes remerciments ainsi que Tassurance 
de ma consid^ration distinguee. 

Le ministre de VInstruction publique^ 

GUIZOT. 

P.-S. — Je regrette que mes oecupations ne me permettent 
pas de vous recevoir en ce moment. 
M. Auguste CoMTE. 



No 4 

A MONSIEUR GUIZOT, MINISTRE DE L*INSTRUCTION PUBLIQUE. 

{Copie con forme) Paris, le lundi matin 6 mai 1833. 

Monsieur, 

Dans la singuliere et tardive röponse que vous avez cru devoir 
faire, vendredi dernier, ä ma cömmunication du 30 mars, il n'est 
nullement question de l'objet le plus essentiel et le plus urgent 
de ma cömmunication, c'est-ä-dire des instances motivees que 
contenait ma lettre pour votre determination definitive sur la 
creation, que j'ai eu l'honneur de vous proposer dans une note 
du 29 octobre dernier, d'une chaire dhistoire g4n^rale des 
Sciences physiques et math^matiques au College de France. 
Vous vous bornez ä m'exprimer vos regrets que vos oecupations 
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ne V0U8 permettent pas de me recevoir en ce moment. Per- 
mettez-moi de vous rappeler, Monsieur, que je ne suis pas d'un 
caractdre k d^ranger qui que ce soit, et surtout un ministre, pour 
une affaire purement personnelle, ce dont vous avez eu ample- 
ment la preuve. L*objet de ma demande rentre, on ne peut plus 
ezplicitement, dans la cat^gorie de vos occupations legales, car 
je ne sacbe pas, Monsieur, que, dans votre position actuelle, vous 
en puissiez avoir de plus graves que celle de contribuer ä perfec- 
tionner, sous un rapport capital, le Systeme g^n^ral de la baute 
Instruction publique. Nonobstant votre annonce, j e crois donc, 
Monsieur, devoir insister, et j*insiste tres formellement en ce 
moment, pour avoir avec vous, le plus prochainement possible, 
une derni^re Conference sur cette affaire, comme je vous le de- 
mandais d^jä en terminant ma lettre du 30 mars. II est impos- 
sible, Monsieur (mSme ind^pendamment de la bienveillance que 
vous m*avez toujours manifest^e), que vous persistiez ä minder 
d'une mani^re aussi peu convenable une explication döcisive 
dans un sens quelconque sur une affaire pendante depuis plus de 
six mois, dont la Solution dopend entiärement de vous, et ä 
l'ögard de laquelle vous ne sauriez avoir le droit de me retenir 
plus longtemps dans une incertitude pr^judiciable. 

Veuillez agr6er, Monsieur, Tassurance de la respectueuse con- 
sid^ration de 

Votre d6vou6 serviteur, 

Auguste COMTE. 
No 159, rue Saint-Jacques. 

P,'S, — Je dois vous prövenir loyalement, Monsieur, que si je 
n'obtiens aucune r6ponse ä ce billet dans le d61ai ordinairement 
usitö pour les concessions d'audience ministerielle, j'interpröterai 
ce silcnce comme un refus formel d'explication. 



CABINET N« 5 

DU MINISTRE MINISTERS DE L*INSTRUCTION PUBLIQUE 

Paris^ U 9 mai 1833. 

J'ai l*honneur de vous pr^venir, Monsieur^ que je ne crois pas 
devoir m*occuper, quant ä präsent, de la fondation de la chaire 
dont vous m'avez entretenu. J'ai lu, avec attention, les obser- 
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vations que vous m'avez adress6es ä ce sujet ; je m'en suis entre- 
tenu avec plusieurs personnes dont j'estime les lumieres, et 
j'ajourne toute mesure ä cet 6gard. 

Recevez, Monsieur, Tassuraiice de ma consideratioii distinguöe. 

Le ministre de VInstruction publique 

GUIZOT. 

M. Auguste Comte. 



No 6 

Note puhliee par Auguste Comte dans le National du 8 oc- 
tobre 1833 j sous le titre Observations de Tauteur, ä la suite de 
la publicatioriy dans ce Journal, de la note adressee ä M, 
Guizot. 

« M. Guizot avait d'abord paru sentir vivement la haute impor- 
tance du nouvel enseignement propose dans cette note et se de- 
clarait dispose ä en propager Tetablissement. N6anmoins, apres 
avoir manifest^ pendant six mois de telles intentions, il finit par 
prononcer, non le rejet pur et simple de ce projet, ce qui eüt 6te 
trop expressif et trop contradictoire ä ses promesses, mais, ce 
qui est bien plus commode, son ajournement indefini. Du reste, 
depuis le mois de mai, M. Guizot n'a pas daignö 6noncer un seul 
motif de cette decision, et s'est borne ä declarerqu'il agissait ainsi 
d'apres Vavis de personnes dont il honore les lumidres, 
c'est-ä-dire, en style ordinaire, qu'il c6dait ä Tinfluence de la 
coterie de sophistes et de rhöteurs dont il est entourö. 

« II existe a Paris seulement, tant au College de France qu*ä 
la Sorbonne, quatre chaires consacr6es ä ce qu*on appelle 
officiellement la Philosophie, c*est-ä-dire exclusivement des- 
tin6es ä l'ötude minutieuse des reveries et des aberrations de 
rhomme pendant la suite des siecles ; tandis qu'il n'y a pas en 
France, ni meme en Europe,' un seul cours pour expliquer la 
formation et le progres de nos connaissances reelles, soit quant 
ä l'ensemble de la Philosophie naturelle, soit quant a aucune 
science en particulier. ün fait aussi sensible est propre ä carac- 
teriser Tesprit de notre Systeme d'instruction publique, et peut 
donner une juste mesure de la v6ritable portee des hommes 
d'Etat auxquels un tel contraste est actuellement signale sans 
qu'ils y fassent aucune attention, quand ils peuvent y rem^dier 
avec tant de facilit6. 
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« M. Guizot a la pr6teiition d'etre positif et il s*oppose directe- 
ment ä rextension naturelle de l'esprit scientifique, en meme 
temps qu'il favorise de tout son pouvoir la conservation factice 
de Tesprit m6taphysique et thöologique. M. Guizot, qui s'est oc- 
cupö dliistoire, se croit appel6 ä ^tendre et ä Clever Tenseigne- 
ment historique; et, cependant, loin d*avoir la pensöe d*y intro- 
duire Tötude de lliistoire des connaissances humaiDes, qui cons- 
titue, Sans doute, T^l^ment le plus important de notre passö, il 
refuse dödaigneusemeni de combler une aussi monstrueuse lacune, 
lorsqu'elle lui est hautement signalee. 

« II faut, nöanmoins, rendre ä M. Guizot la justice de recon- 
naitre qu'il croit tres sincerement ä sa positivit^; mais son 
exemple offre une bien frappante confirmation de cette v6rit6 si 
essentielle aujourdliui meme : avec une Organisation tres dis- 
tingu6e et avec un sentiment r6el de la n6cessit6 de l'esprit po- 
sitif, on reste in6vitablement sous le joug de la m6taphysique 
quand on est, malheureusement, par l'ensemble de son education, 
entierement 6tranger ä toute espöce de methode scientifique et 
de connaissances exactes. 

ff Quels auront 6te, apres d'aussi emphatiques annonces, et 
malgre quelques intentions röellement progressives, les r6sultats 
effectifs de l'annee du ministere de M. Guizot pour seconder la 
marche de l'esprit humain ? La consolidation, autant qu'il est en 
lui, de l'influence sacerdotale dans l'instruction publique et la 
rösurrection solennelle d'une congrögation 16gale de mötaphy- 
siciens politiques (l'Academie des sciences morales et poli- 
tiques). » 



No 7 

A M. DE SALVANDY, MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

{Copie conforme,) {Confidentielle,) 

Paris, le mercredi 3 septembre 1846. 

Monsieur le Ministre, 

« II y a quatorze ans, je proposai ä M. Guizot, alors ministre de 
l'instruction publique, de creer, en ma faveur, au College de 
France, une chaire d'Histoire gändrale des Sciences positives. 
Cette proposition fut d'abord tres bien accueillie par M. Guizot, 
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auquel j'eus llionneur, sur sa demande, de remettre, sous la date 
du 28 oetobre 1832, une note officielle, spöcialement destinöe ä 
motiver cette institution. Nöanmoins, malgrö le voeu personnel 
du ministre, ce projet fut bientöt rejetö, ou du moins, indöfini- 
ment ajournö, d'aprös ropposition du Conseil qui a si longtemps 
exercö, dans ce ministere, une desastreuse prepond6rance. Tant 
que cet obstacle a prövalu, j'ai du m'abstenir, ä cet ögard, de 
toute vaine tentative. Mais l'espoir d'une. meilleure issue m'est 
enfin rendu par la sage Energie qui vient d'6carter Toppressive 
tuteile imposee ä vos pr6d6cesseurs. En reproduisant aujourd'hui 
ma proposition primitive, je dois ainsi compter qu'aucune in- 
fluence irresponsable ne troublera, sur ce sujet, la d61ib6ration 
personnelle d'un ministre heureusement ötranger aux prejug6s 
et aux passioQS des divers corps enseignants. 

La note ci-dessus indiqu6e, et qui a du rester dans les papiers 
du ministere, caract6rise assez les principaux motifs d'une teile 
cr6ation, dont l'importance et l'opportunitö devaient d'ailleurs, 
depuis cette 6poque, augmenter spontanement. Ce nouvel ensei- 
gnement est de nature ä combler dösormais la grave lacune g6n6- 
rale que pr6sentent a la fois le Systeme des 6tudes scientifiques 
et celui des 6tudes historiques. Aucune science ne peut etre 
concue d'une mani^re pleinement rationnelle sans la filiation his- 
torique de ses principaux progrös, qui seule rend irr6cusables ses 
liens n6cessaires avec Celles dont eile est pr6ced6e ou suivie dans 
l'ordre naturel de notre Evolution mentale. De meme, l'histoire 
ne peut r6ellement s 'elever ä aucune saine conception g6n6rale 
du d6veloppement humain, si eile n'accorde toujours une atten- 
tion capitale ä la marche effective des diverses tböories positives, 
qui ont tant influ6, surtout chez les modernes, sur notre regime 
intellectuel. Sous ce double aspect, la chaire propos6e constitue 
donc le d6veloppement indispensable de la haute Instruction 
propre au College de France. 

Depuis ma proposition initiale, j'ai publi6 un Cours de philo- 
Sophie positive qui dissipe naturellement la seule objection 
essentielle que doivent encore susciter l'ötendue et la diversitödes 
connaissances embrassöes dans un tel enseignement. Sans cette 
entiöre g6n6ralit6 habituelle, la nouvelle chaire ne pourrait offrir 
un süffisant intöret philosophique, et d6g6n6rerait bientöt en une 
suite störile d'6tudes biographiques ou bibliographiques, peu 
dignes, aujourd'hui^ d'encouragements speciaux. Car la princi- 
pale appröciation historique de chaque science fondamentale 
consiste ä bien saisir comment eile succ^de ä la science pr6c6^ 
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dente et prSpare la suivante. A la v^ritö, cette pl^nitude de vues 
scientifiques semble d'abord impossible en un temps oü Tesprit 
d'ensemble est partout 6touGfö sous Texorbitant essor de l'esprit 
de detail. Mais le trait^ ci-dessus mentionn^ 6carte directement 
cette immense difficultö, en ouvrant la voie qui tend a degager 
convenablement la raison moderne du rögime de la sp6cialit6 
empirique. Les six volumes dont il est compos6 ramenent les 
diverses sciences essentielles ä une hi^rarchie naturelle, qui nous 
permet de monter familierement, suivant des degres presque 
insensibles, depuis les plus simples conceptions mathematiques 
jusqu'aux plus hautes spöculations sur lliomme. Cette connexitö 
fondamentale, autant historique que dogmatique, admise au- 
jourdliui dans tout TOccident, par les penseurs les plus avances, 
malgr6 leurs profondes dissidences philosopbiques, constate d6- 
sormais la pleine opportunit^ de Tenseignement^ jusqu'alors 
impossible, qui exposerait l'histoire generale des diverses th6o- 
ries positives, enfin assujetties ä une v^ntable unitö, ä la fois 
scientifique et logique. 

En attachant ainsi votre nom ä une eminente fondation philo- 
sophique, dont Tinitiative semble naturellement r6servee ä notre 
France, vous accompliriez, d'ailleurs, Monsieur le Ministre, la 
digne compensation d'une grave iniquit6 commise envers moi, et 
au sujetde laquellc Tautoritö comp6tente a hautement d6plor6 son 
impuissance legale. Apres sept ann6es consöcutives d*un irröpro- 
chable exercice, mes fonctions d'^examinateur d*admission ä 
TEcole Polytecbnique m*ont 6t6 injustement enlevöes, en 1844, 
par suite des coupables menöes d'un puissant despote scienti- 
fique (M. Arago). M. le Mar^chal duc de Dalmatie, alors ministre 
de la guerre, apres avoir profdnd6ment examinö cette affaire, a 
vainement 6puis6, en ma faveur, Tinsuffisante 16galit6 qui neu- 
tralise trop souvent une legitime pr6pond6rance ministerielle 
sous Taveugle ascendant de coteries acad^miques. Ge cas est 
aussi tr^s bien connu de M. le ministre actuel, qui s'en occupe 
naturellement comme directeur du personnel. Tous deux pour- 
ront ainsi vous signaler mes droits sp^ciaux ä la juste sollicitude 
du gouvernement. 

Si l'ensemble des motifs indiqu6s dans cette lettre vous dis- 
pose, Monsieur le Ministre, ä juger digne d'un mür examen l'im- 
portante proposition que j'ai i'honneur de vous soumettre, je me 
rendrais avec empressement ä l'enlrevue exceptionnelle que vous 
voudriez bien m'assigner J)our d6velopper davantage un projet 
aussi propre ä caractöhser dignement la tendance finale de notre 
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temps ver» une indispensable harmonie entre Tesprit de conser- 
vation et Tesprit d*am61ioration. 

Daignez agr^er, Monsieur le Ministre, les respectueux hom- 
mages de yotre d6vou6 serviteur. 

Auguste CoMTE, 
R6p§titeur d'analyse transcendante et de m^canique 
rationnelle ä l'Ecole Polytechnique (10, rue Mon- 
sieur-le-Prince), 



No 8 

A M. DE SALVANDY, MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
(Copie conforme,) Paris, le jeudi 4 mars 1847. 

Monsieur le Ministre, 

Le mercredi 2 septembre demier, j'ai eu llionneur de vous 
6crire sur la cröation, au College de France, d'une chaire d'/f is- 
toire g^närale des sciences positives. Quoique j'aie lieu de 
croire que cette lettre confidentielle vous est exactement par- 
venue, le d6faut total de röponse me fait craindre enfin qu'il 
n'en soit autrement, car Timportance de la proposition et la ma- 
ni6re dont je l'avais motiv^e ne me permettent pas de penser 
qu'on ait pu d6roger envers moi ä l'usage constant de röpondre, 
d*une facon quelconque, ä de semblables demandes. Apres six 
mois d'attente silencieuse, je ne sauiais etre taxä d'aucune indis- 
crete impatience en vous priant, Monsieur le Ministre, de vou- 
loir bien me d^clarer : 
1« Si vous avez, en efifet, regu cette proposition; 
2o Si dejä vous Tavez jug6e digne d'cxamen, ou bien si vous 
croyez devoir prolonger rajournement indefini dont eile fut 
Tobjet quand je la soumis officiellement, pour la premiere fois, 
ä Tun de vos pr6d6cesseurs (M. Guizot), par ma note du 28 oc- 
tobre 1832. 

Daignez agr6er, Monsieur le Ministre, le respectueux hommage 
de votre devoue serviteur. 

Auguste CoMTE, 
R6p6titeur d'analyse transcendante et de mScaoique 
rationnelle ä TEcoie Polytechnique, auteur du Cours 
de Philosophie positive (10, rue Monsieur-le-Prince, 
pr6s l'0d6on). 
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No 9 
A M. DE SALVANDY, MINISTRE DE L'INSTRüCTION PUBLIQUE 
(^Copie conforme,) Paris, le jeudi 23 septembre 4847. 

Monsieur le Ministre, 

D'apres la r^ponse que vous avez bien voulu faire hier ä ma 
lettre du 4 mars dernier, j*apprends que vous n'avez pas recu 
Celle que j'eu3 l'honneur de vous6crire le mercredi 2 septembre 
pr6c6dent, sur la cröation, au College de France, dHine chaire 
d'Histoire generale des Sciences positives, Pour r6parer cet 
accident, je m'empresse de vous adresser ci-dessous un double 
de cette pi6ce importante, d'apres une copie littörale que j'avais 
d'abord eu soin d'en prendre. J'espere qu'elle pourra faciliter 
l'examen approfondi dont vous daignez juger digne cettre grave 
proposition. Au besoin, je pourrais aussi reproduire, par le meme 
moyen, ma note initiale du 28 octobre 1832, qui s'y trouve men- 
tionn6e, si Toriginal n'en existaitplus dans les cartons du minis- 
tere. Je serai toujours dispose d'ailleurs ä vous fournir respec- 
tueusement toutes les explications, 6crites ou verbales, que vous 
d6sireriez sur ce sujet. 

Daignez agröer, Monsieur le Ministre, le respectueux hom- 
mage de votre d6vou6 serviteur. 

Auguste COMTE. 
(Suit la copie annoncäe.) (10, rue Monsieur-le-Prince.) 
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AU CITOYEN CARNOT, MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

{Copie conforme,) (Personnelle.) 

Paris, le jeudi 25 mal 1848. 
Citoyen Ministre, 

Votre pr6d6cesseur (M. de Salvandy) m'a informö, par une lettre 
officielle du 18 septembre dernier, qu'il examinerait avec Vin- 
terSt qu'elle comporte et que motive le taXent dprouve de son 
auteur, la proposition que je lui avais soumise, dans une lettre 
du 3 septembre 1846, de fonder, au College de France, une 
chaire d'Histoire generale des sciences positives, que je puis, 
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j*ose le dire, seul remplir aujourdTiui. Je vous prie de vouloir 
bien me faire immödiatement connaitre le r^sultat quelconque 
d'un tel examen. 

Cette proposition n'est que la reproduction plus opportune de 
Celle que je fis longtemps auparavant au miuistre Guizot, par ma 
note du 28 octobre 1832, dont j'ai garde copie et ä laquelle fait 
allusion la pr^face du sixi^me volume de ma Philosophie posi- 
tive, qui, je crois, vous est personnellement connue. Malgrö la 
bonne volonte de M. Guizot, cette importante cröation avait 6t6 
6cart6e sous l'ombrageuse domination des psychologues-univer- 
sitaires. Quand M. de Salvandy me parut disposä ä s'affranchir 
de leur t6n6breuse tutelle, je pensais que mon projet pourrait etre 
mieux accueilli. 

Jusqu'ici notre röpublique semble transf^rer aux id^ologues 

lomnipotence oppressive que poss6daient les psychologues. 

Mais une commotion aussi radicale ne saurait se borner ä 

6cbanger entre ces deux sectes rivales une Suprematie scienti- 

fique dont tous les m^tapbysiciens sont ^galement indignes. J'es- 

pere sp6cialement que le besoin de reprösenter dignement Tes- 

prit positif dans Tensemble de nos 6tudes bistoriques sera bientöt 

senti par le fils d'un des plus purs organes de la v^ritable science. 

L'immortel fondateur de TEcole Polytecbnique, et aussi son digne 

fils ain6, s'^tonneraient sans doute aujourd'bui de voir lliistoire 

des coanaissances reelles entierement exclues de tout enseigne- 

ment francais, oü tant de cbaires sont consacr6es ä Tbistoire des 

reveries m6taphysiques. 

Salut et fraternitö. 

Auguste COMTE, 

10, rue Monsieur-le-Prince, 
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GHAMBRE DES D^iPUT^S 

Sdance du vendredi 21 novembre 1890 

M. LE President. -— « Cbap. 12. — College de France 
499.000 francs. b 

Sur ce cbapitre 11 y a un amendement de M. Antonin Dubost, 
ainsi congu : 

« Ajouter, pour la cr6ation d*une cbaire de Tbistoire g^n^rale 
des sciences, une somme de 10.000 francs. » 

14 
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La parole est ä M. Antonin Dubost. 

M. Antonin Dubost. — Messieurs, Tamendement que je prends 
la libert6 de soumettre ä la Chambre est la cons^quence naturelle 
et pour ainsi dire la sanction pratique du beau discours prononc^ 
par M. le Ministre de Tinstruction publique ä la distribution des 
prix du dernier concours g6n6ral. 

Ce discours, en effet, avait pour objet de montrer que, dans le 
domaine de Tenseignement public, une des plus grandes n^ces- 
sit^s du temps präsent, la plus grande peut-etre, c'est de fournir 
aux esprits une doctrine commune, comme unpoint de ralliement, 
comme un moyen de concentrer les efforts, pour leur faire 
produire leur pleine efficacitö intellectuelle, morale et pra- 
tique. 

Llionorable Ministre ajoutait m^me que, sans cela, on ne peut 
pas dire qu'il y a dans un pays un v6ritable enseignement pu- 
blic. 

II aurait pu aj outer bien d'autres choses encore, comme, par 
exemple, que pour un vöritable enseignement public bas6 sur la 
connexion qui existe entre les notions scientifiques et Tinteret 
social^ on ne verrait jamais la fin de ces mouvements contradic- 
toires, de ces alternatives pöriodiques de r6volution et de contre. 
rSvolution qui agitent et troublent les soci6t6s contemporaines. 
{Träs bien ! träs hien /) 

Mais, sans insister sur ce point, n'est-il pas 6vident, ne va-t-il 
pas de soi que cette doctrine commune dont on proclame la n6- 
cessitä, on ne peut la puiser que dans Tenseignement des notions 
reelles qui ^manent de chaque brauche du savoir et qui heureu- 
sement prennent de plus en plus possession des esprits. Par con- 
s6quent, c*est cet ensemble qu'il importe le plus de pr6ciser, 
d*enseigner, de rendre accessible ä tous. 

Or, et c'est presque un Heu commun de le dire, ä notre 6poque, 
le Premier pas ä faire pour arriver ä ce rösultat consiste k com- 
pl6ter l'enseignement des sciences par la considäration de leur 
histoire, de leur d6veloppement et des rapports intimes qui les 
unissent si 6troitement. 

Cela est compris depuis longtemps de tous ceux qui peuvent 
le comprendre, et cependant on n'a encore rien fait pour en t6- 
moigner par un acte public qui ä la fois en serait la consöcration 
et fournirait un moyen sur de rehausser et de vivifier notre en- 
seignement supörieur. 

II y a plus de cinquante ans qu'un grand esprit, un gönie pro- 
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fond, faisait döjä cette remarque qull existe au College de France 
et ä la Sorbonne un certain nombre de chaires destin^es ä la cul- 
ture de questions interessantes sans doute, mais dont TintörSt 
n'est peut ^tre pas träs poignant (sourires), tandis qu'il n'existe 
pas encore en France, ni mSme en Europe^ unseul cours destinö 
ä expliquer la formation et le d^veloppement de nos connaissances 
reelles, sur lesquelles repose toute la civilisation moderne, et qui 
doivent servir de base ä notre enseignement public (Tr^s bien ! 
tres bien ! ä gauche et au centre.) 

Un peu plus tard, ä un moment oü, au minist^re de Tinstruc- 
tion publique, on venait de s'occuper de la cr^ation d*un assez 
grand nombre de cbaires dont la plupart d'ailleurs ne furent ja- 
mais occup^es, un savant illustre intervint pour demander la 
cr^ation d'une cbaire « d'Histoire g6n6rale des sciences » au Col- 
lege de France, la meme que nous r^clamons encore aujourdTiui, 
et comme il se heurtait ä des objections qui d^notaient en m^me 
temps UDA m^connaissance absolue des intörets en cause et un 
parti pris Evident de ne rien entendre, Tillustre savant mit fin ä 
la conversation par cette r^flexion « qu'il ^tait bien regrettable 
qu'il füt si facile de faire de mauvaises cröations et si difficile d'en 
faire de bonnes » (On rit). 

Mais, depuis, heureusement, le temps a marchö. Nous avons 
comme ministre de l'instruction publique un homme qui, lui, 
connait toute l'importance de la question que je prends la libertö 
de poser devant la Chambre, dont Tesprit ressent vivement toutes 
les n^cessitös du temps präsent, qui a, sur les tendances et sur la 
direction qu'il importe d'imprimer ä notre enseignement public, 
des Yues claires, pr^cises et r^solues, comme le montre si bien le 
discours dont je parlais tout ä l'heure. II s'associera, nous n'en 
pouvons douter, ä la demande de credit que nous formons^ et il 
en profitera pour vous montrer, mieux que je ne saurais le faire 
moi-meme, l'intäret consid^rable qui s'attache ä la cr^ation que 
nous sollicitons de vous. 

Je n'insisterai donc pas d'avantage et je me bornerai ä dire en 
terminant que, pour mon compte, je ne connais pas, dans le do- 
maine de l'enseignement public, une ceuvre qui soit plus urgente 
ä accomplir et qui, en meme temps, solt de nature ä honorer au- 
tant les pouvoirs publics, la Cbambre, le gouvernement, la 
France elle-meme, que celle qui consisterait ä inaugurer en Bu- 
rope l'enseignement de l'histoire g6n6rale des sciences, c'est-ä- 
dire de Thistoire de la formation et du d6veloppement des con- 
naissances bumaines, de la flliation effective de tous les progres 



[ 



208 LA REVUE OGGIDENTALE 

scientifiques^ sans T^tude desquels il ne saarait y avoir dösormais, 
ni y^ritable histoire, ni v^ritable philosophie (Applaudisse- 
ments). 

M. LE President. — La parole est ä M. le rapporteur. 

M. Charles Düpüy, rapporteur. — Messieurs, le röle du rap- 
porteur n'est pas des plus agr^ables. Tout le monde admet comme 
un desideratum tr^s legitime la proposition que vient de faire 
llionorable M. Antonin Dubost. II est certain que la cr^ation 
d'une chaire de Thistoire des sciences au College de France rem- 
plirait un vide regrettable et ferait le plus grand honneur ä la 
fois aux pouYoirs publics et au pays. Mais la question s'est pos6e 
devant la commission du budget ; le Minis tre lui-meme s'en est 
entretenu avec nous, et quel que füt notre d^sir d'arriver ä don- 
ner satisfaction ä M. Antonin Dubost, il ne nous a pas paru que 
nous puissions prendre Tinitiative d'un relevement de credit. 

Nous venons donc devant la Chambre nous associer, en prin- 
cipe, ä la demande de M. Antonin Dubost ; nous constatons 
meme que du fait de cette cr6ation le nombre des chaires au Col- 
lege de France ne serait pas exag6r6 ; car, depuis 1878, il n'en a 
6t6 cr66 que deux, et nous reconnaissons volontiers que Celle 
que r^clame notre coll6gue serait le couronnement de l'ödifice ; 
mais il ne nous semble pas, je le r6pete, qu*il nous appartienne 
de demander un relövement de credit (Approbations sur divers 
bancs). 

M. Antonin Dubost. -- Quelle est Topinion de M. le Mi- 
nistre ? 

M. LE MINISTEE DE l'instrüction PUBLIQUE. — Mon opinion 
est Celle de M. le rapporteur. J'estime, comme llionorable M. An- 
tonin Dubost, que la cr^ation d'une cbaire que j'appellerai, pour 
mon compte, chaire d'histoire dela m^thode, serait indispensable 
pour couronner notre enseignement scientifique 

M. CLfeMENCEAU. — Eh bien, alors? 

M. LE ministre mais nous sommes li6s. 

M. Antonin Dubost. — II ne s'agit que d'une somme de 
10.000 francs. 

M. Clemengeau. — Le ministre ne demande qu*a etre battu I 

M. Franqois Delongle. — Je demande la parole. 

M. LE PRESIDENT. — M. Deloucle a la parole. 

M. FRANgois Delongle. — Messieurs, il est une 6cole sup6- 
rieure dont on a parl6 hier, T^cole des langues orientales^ oü Ton 
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professait naguere un cours de mandchou et de tartare, et oü se 
professent encore un cours d*arm6nien et un cours d*hindoustani. 
Or il n*y a pas d*eleves ä ces cours. 

M. Clemenceaü. — Y-a-t-il un professeur ? 

M. FRANgois Deloncle. — Certainement, ilyaun professeur 
d*arm6nien, qui enseignait ä la Sorbonne, avec beaucoup de 
science, le.syriaque et Thöbreu, avant sa nomination ä la chaire 
d*arm^nien de la rue de Lille. 

M. Paul de Cassagnac. — Je demande en behänge de cette 
chaire un cours de francais a la Chambre (vires ä droite). 

M. FRANgois Deloncle. — Quand il a 6t6 nomm6 professeur 
d'armönien, ä la mort du savant M. Dulaurier, il n'avait pas la 
Prätention de savoir beaucoup d'arm6nien ; mais depuis il a 6gal6 
M. Dulaurier ä force de r6p6ter la syntaxe armönienne devant 
des bancs vides. 

De m^me le professeur d'hindoustani a Tecole des langues 
orientales ne connaissait pas lliindoustani quand il a et6 nomrn^ 
titulaire de ce cours, ä la mort du v6n6rable M. Garcin de Tassy; 
maisla chaire existait, c'etait une tradition; le candidat, un lin- 
guiste eminent, savait admirablement le basque et connaissait ä 
fond le tamoul; on lui a dit : puisque vous savez le tamoul vous 
professerez en möme temps Thindoustani; or, entre le tamoul et 
l'hindoustani il y a encore plus de difförence qu 'entre le turc et 
le francais ! 

Le professeur s*est mis vaillamment ä apprendre Thindoustani 
etil le connait maintenant; mais il n'a guere plus d'61eves que 
son v6n6rable pred6cesseur, lequel n'6tait jamais sür que d'un 
auditeur : sa gouvernante, qui l'accompagnait r6gulierement aux 
lecons. 

L'6cole des langues orientales a et6 cröeepar la Convention sur 
la proposition de Lakanal, pour former des drogmans et ensei- 
gner l'histoire et la göographie des pays d*Orient avec lesquels 
nous avons des rapports politiques et commerciaux. Malheureu- 
sement, apres une brillante production de consuls et d'interpretes 
sous le Premier Empire et la Restauration, les cours de l'Ecole 
ont 6t6 d6tourn6s, depuis environ trente ans, de leur destination 
premiere : eile n'a plus fourni, dans les quinze dernieres annöes, 
qu'un drogman tous les deux ans; on y continue un enseigne- 
ment scientifique, mieux fait pour donner des membres ä l'Ins- 
titut que des interpretes ; on favorise les anciens cours sans Kleves, 
plutöt que d'ouvrir des cours plus modernes et plus utiles, tels 
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que ceux de cambodgien, de laotien, de dialectes Tolgaires, de 
chioois, de yolof et de berber, qui attireraient de nombrenx aa- 
diteurs ; enGn, l'on vient meme de supprimer le cours de geogra- 
phie et dliistoire des Etats musulmans, si necessaire ä tous ceux 
qui se pr^parent ä la carriere consulaire ou commerciale dans le 
Levant. 

Gette 6coIe est vraimeiit ä r^organiser : ou bien ü faut la ra- 
mener ä la destination que lui avait fix^e la GouTentioii, et loi 
r^server exclusivement le recmtement des drogmans et des 
agents dans le Levant, dans ITixtreme-Orient et en Afriqne; ou, 
si cela n'est plus possible, il faut simplement la fusionner avec la 
section dliistoire et de philologie de l'Ecole des Hautes-Etndes, 
qui, avec un modeste budget de 75,000 francs, donne un ensei- 
gnement de langues orientales presque aussi complet que Ten- 
seignement special de la nie de Lille, dont le budget est de 
150,000 francs. 

En outre, vous avez au College de France des cours de Unguis- 
tique qui fönt double emploi avec ceux de TEcole des langues 
orientales et avec ceux de l'Ecole des Hautes-Etudes. II est d'au- 
tant moins nöcessaire de les maintenir tous qu'ils manquent 
r^ellement d'auditeurs et qu'ils ne different nutlement par la 
forme de leur enseignement. II conviendrait de faire une s61ec- 
tion, de supprimer certaines chaires anachronites au für et a me- 
sure de Textinction des titulaires et das maintenant d'obtenir des 
6conomies possibles de frais g6n6raux au profit de la creation de 
nouveaux cours plus appropriös aux besoins de la culture mo- 
derne. Gräce ä cette combinaison des frais g^n^raux qui peut ra- 
pidement s'accomplir, j'espere que M. le Ministre pourra nous 
donner, dös 1892, en Sorbonne ou au College de France, un cer- 
tain nombre de cbaires nouvelles et notamment cette chaire de la 
M^tbode demand^e par M. Antonin Dubost et plus utile a l'^du- 
cation frangaise que la chaire d'armenien ! (Trds bien ! tres 
bien /... sur divers bancs.) 

M. le President. — Je consulte la Chambre sur Tamende- 
ment de M. Antonin Dubost qui tend ä augmenter de 10,000 fr. 
le credit du chapitre 12 pour la creation d'une chaire de lliis- 
toire g^nörale des sciences. 

Aprös une premiere 6preuve douteuse, la Chambre, consult6e 
par assis et lev6, n'adopte pas Tamendement. 
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No 12 
GHAMBRE DES DEPUTE S 

Cinquieme l^gislature. 
Session extraordinaire de 1891,säance du 19 octobre 1891. 

Amendement au projet de loi 

portant fixation du budget g6n6ral de rexercice 1892. 

(Voir les n«» 1203, 1626, 1657, 1572). 

Pr6sent6par M. Antonin Dubost, d6put6. 

BUDGET DES DEPENSES 

Ministdre de VInstruolion publique et des Beaux-Arta, — 

Service de V Instruction publique 

Chapitre 12. — College de France 499,000 fr. 

augmenter conform6ment aux propositions du gou- 
vernement, le chapitre 12 « College de France » 
d'une somme de 10,000 francs, destin^e ä la cr^a- 
tion d'une chaire d'histoire g^närale des sciences 
et porter le credit ä 509,000 fr. 



No 13 

GHAMBRE DES DEPUT^S 

Session extraordinaire de 1891. — Sdance du mardi 

10 novembre 1891. 

(Journal officiel da 11 Dovembre 1891) 

M. Le President. — Chap. 12. — College de France, 499,000 
francs. 

II y a, sur ce chapitre, un amendement de M. Antonin Dubost, 
tendant ä augmenter, conformement aux propositions du Gou- 
vernement, le chapitre 12 (College de France) d'une somme de 
10,000 francs destinöe ä la cröation d'une chaire d'Histoire g6n6- 
rale des sciences et ä porter le cr6dit ä 509,000 francs. 

La parole est ä M. Antonin Dubost. 

M. Antonin Dubost. — Je soUicite toute la bienveillance de 
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la Chambre, et je la prie de croire que, si j'en avais pour plus de 
quelques instants, je ne lui demanderais pas, dans T^tat de mavoix, 
la faveur de m'entendre sur ramendement que j'ai pris la libert^ 
de d6poser. (Parlez!) 

L'annäe demiöre, j 'avais d6jä pris la libertö de döposer ramen- 
dement dont M. le pr^sident vient de donner lecture. A ce mo- 
ment, tout le monde semblait d'accord pour reconnaitre la n^ces- 
sit6 impörieuse de cr6er une chaire de THistoire g^nörale des 
sciences au College de France. M. le rapporteur du budget de 
rinstruction publique, le mSme qu'aujourdliui, disait que cette 
cr^ation comblerait une lacune regrettable de notre enseignement 
sup6rieur, qu'elle serait le couronnement de l'ödifice. M. le mi- 
nistre de l'instruction publique, le meme qu'aujourd'hui, ajou- 
tait qu'elle serait le couronnement indispensable de notre ensei- 
gnement scientifique. Seulement, M. le ministre et M. le rappor- 
teur ne pouvaient pas appuyer notre amendement parce qu'il y avait 
eu entre la commission du budget et le Gouvernement comme 
une Sorte de Convention, d'engagement de repousser tout releve- 
ment de credit. 

Mais M. le ministre ne dissimulait pas le projet qu'il avait de 
proposer dans le prochain budget — celui que nous discutons en 
ce moment — la cr^ation de cette chaire d'Histoire generale des 
sciences. M. le ministre de l'instruction publique n'a pas manquä 
ä sa parole. En effet, dans le projet de budget qu'il nous a sou- 
mis figure un credit de 10,000 francs pour la cr^ation que je sol- 
licite. 

Malheureusement^ — je dis malheureusement pour la chaire 
qui fait l'objet de notre amendement — en meme temps qti'il de- 
mandait ce credit, il en proposait un autre de 12,000 francs pour 
la cr^ation d'une chaire de statistique a la Facult6 de droit de 
Paris. 

Je ne veux pas medire de la statistique, mais je crois bien qu'on 
peut en penser sans en m^ire, que dans l'^tat actuel de son 
avancement et de ses m^thodes, eile peut fournir des renseigne- 
ments, non un enseignement. Sans doute, on peut esperer qu'elle 
agrandira son domaine et il faut le souhaiter. Mais eile y r^us- 
sira d'autant plus qu'elle sera mieux en 6 tat d'emprunter, aux 
sciences dont eile depend, les el^ments des problemes qu'elle 
cherche ä rösoudre; et eile n'y parviendra que sous l'influence de 
möthodes qui lui manquent encore. Voilä pourquoi nous ne 
sommes pas hostiles aux encouragements qu'on lui donne, non 
plus qu'a la chaire qu'on vient de voter pour eile. 
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je comprends donc l'attitude et le langage de M. le ministre, 
disant : « II nous faut deux chaires : une chaire de THistoire ge- 
nerale des Sciences, c'est-ä-dire de ITiistoire de 'la formation et 
du d^veloppement de toutes les connaissances humaines, de la 
filiation eflfective de tous les progräs scientifiques sur lesquels 
repose la civilisation moderne, une chaire oü on exposera les me- 
tbodes a l'aide deaquelles les sciences sont parvenues ä se cons- 
tituer, et dont Tensemble repr6sente ce qu*un grand g6nie a 
appel6 les pouvoirs logiques de Tesprit humain; il nous faut aussi 
une chaire de statistique, parce que la statistique fournit des ren- 
seignements utiles, parce que peut-^tre parviendra-t-elle ä röunir 
les Clements d'un enseignement, et que, dans tous les cas, eile y 
parviendra d'autant mieux qu'elle saura mieux mettre ä profit 
les methodes que l'autre chaire est plus sp^cialement charg^e 
de mettre en lumiere. » 

Mais j'en demande pardon ä la commission du budget, son lan- 
gage et son attitude sont plus difiüciles ä expliquer. 

On demandait ä la commission du budget de vouloir bien 
donner un avis favorable a la cr^ation de deux chaires...! a Deux 
chaires ! dit-elle, mais pourquoi faire? On n'a pas id6e d'un pareil 
gaspillage, en v6rit6, ce ministre veut ruiner la France!... Une, 
une et c'est assez ; c'est memo encore trop!... Enfin, va pour 
unel... » (On rit.) 

Et laquelle des deux va-t-on cr6er? Ah! messieurs, il n*y a 
pas d'hesitation possible!... LTiistoire g6n6rale d«s sciences, les 
methodes propres ä chacune d'elles, les pouvoirs logiques de 
Tesprit humain, qu'est-ce que c'est que tout cela ? A quoi tout 
celapeut-ilbien servir? Parlez-nous de la statistique. Voiläqui 
est bien plus facile ä comprendre. 

Et c'est ainsi que la commission du budget, sans plus ample 
informä, est arriv6e ä vous proposer la cr6ation d'une chaire de 
statistique et le rejet du credit indispensable ä la chaire d'His- 
toire g6n6rale des sciences ! (Nouveaux vires,) 

Mais nous faisons appel devant la Chambre et nous pensons 
qu*elle voudra bien sTionorer elle-mßme et honorer le pays en 
cr^ant enfln cet enseignement demande depuis plus de soixante 
ans par tous les grands esprits qui ont participe d'une maniere 
efficace ä la direction du mouvement scientifique dans ce pays. 
{Träs bien ! träs bien !) 

Vous venez de cr6er une chaire de statistique a la Facult6 de 
droit de Paris ; nous ne nous y sommes pas oppos^s. Mais qui 
donc pourrait mettre en parallele, au point de vue de leur impor- 
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tance et de leur efficacitö, les deux cr^ations demand^es par le 
Gouvernement ? 

Pour nous, nous continuons ä penser qu'il n'y a pas dans le do- 
maine de Tenseignement public une OBuvre plus urgente ä 
accomplir que la cr6ation d*une chaire d'Histoire generale des 
sciences au College de France ; et cela saute aux yeux de tous 
ceux qui ont bien voulu se rendre compte de la lacune immease 
qui existe dans notre bautenseignement, si brillant, si f^cond dans 
toutesles brancbes speciales du savoir; mais qui, manquant en- 
core du lien n6cessaire pour relier toutes ces sp6cialit6s 6parses, 
ne pouvant imprimer aux esprits qu'un caractere dispersif, sans 
g^neralit^s, sans vue d*ensemble, restreint par cela meme Teffi- 
cacit6 des efforts individuels, et laisse trop souvent les intelli- 
gences sans contre-poids et sans direction s'efiTondrer dans la 
d6sesp6rance ou dans le mysticisme. (Mouvements divers.) 

Est-ce la statistique qui comblera cette lacune ? 

Je pense que la Chambre n*h6sitera pas ä voter les sommes 
n^cessaires pour inaugurer un enseignement dont la n^cessit^ 
n'est plus ä d6montrer et ä donner ainsi ä notre enseignement 
public la forte base qui lui manque encore. (Trds bien ! trds 
bien ! et applaudissements.) 

M. Le President. — La parole est ä M. le rapporteur. 

M. Charles Dupuy, rapporteur. — Messieurs, la commission 
du budget n'a pas eu ä comparer les m^rites respectifs des deux 
cbaires dont vous parlait tout ä llieure llionorsÜ3le M. Antonin 
Dubost. Elle n'a pas eu ä se demander a qui de la chaire du 
College de France pour Tenseignement de THistoire des sciences 
ou de la chaire qu*il s'agit de cr6er ä l*Ecole de droit pour l'ensei- 
gnement de la statistique appartient la pr66minence ou la pr6- 
cellence. 

Si eile avait eu ä faire cette comparaison, M. Antonin Dubost 
lui fera l'honneur de croire qu'elle n'aurait pas h6site, et qu'elle 
n'eüt pas acceptö Tune sans l'autre. 

Je n'ai pas ä d^fendre la chaire de statistique, qui na pas 6t6 
attaqu6e. M. Dubost lui a adress6 quelques ^pigrammes. Jecrois 
que cela porte malheur de dire du mal de la stastistique. (Sou- 
rires.) Quoi qu'il en soit, la cr^ation de la chaire de statistique 
est admise et votee. 

Pourquoi n'avons-nous pas, dans la commission du budget, 
accept6 la chaire de THistoire des sciences ? Uniquement pour 
ne pas tomber dans une contradiction flagrante. Comment! la 
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commission invite le Gouvernement ä examiner dans iin but de 
rövision, d'amönagement meilleur, Tensemble des chaires qui 
constituent Tenseignement sup^rieur consid^r^ dans les Etablisse- 
ments suivants : les facultas des lettres et des sciences, le Col- 
lege de France, le Mu86um, l'Ecole des langues orientales Vi- 
vantes et TEcole des hautes Stades ; et vous voulez qu'au moment 
oü la commission du budget adresse cette invitation au Gouver- 
nement qui Taccepte... 

M. Antonin Dubost. — Voilä soixante ans qu*on fait la meme 
demande. 

M. Le Rapporteur. — Vous voulez que la commission du 
budget vienne dire : On va reviser, mais en attendant on va 
aj outer une chaire ä Celles qui existent dejä? 

II y a lä une contradiction dans laquelle la commission du 
budget ne pouvait pas tomber. C'est pour eile un röle extreme- 
ment difficile que de combattre la cbaire si interessante dont la 
cr^ation est en question ; mais eile aurait un röle bien plus dif- 
ficile et presque ridicule, permettez-moi de vous le dire, si, en de- 
mandant la revision de l'organisme tout entier, eile commencait 
par augmenter le nombre des 616ments qui composent cet orga- 
nisme. 

Voilä les raisons de m6tbode, de bon ordre, de logique, qui fönt 
que, quelque soit le m^rite de la cr^ation demand^e par M. Du- 
bost, la commission du budget ne peut, ä son grand regret, s*y 
associer. 

En cons6quence, nous vous prions de bien vouloir rejeter 
Tamendement de M. Dubost. (Trds bien!) 

M. Le President. — La parole est ä M. le ministre de l'ins- 
truction publique. 

M. Leon Bourgeois, ministre de l'instruction publique et 
des beaux-arts, — Messieurs, j*ai demande la parole ä la fois 
pour appuyer la proposition que j'avais faite d'inscrire un credit 
destin6 ä la cr^ation, au College de France, d'une cbaire d'His- 
toire generale des sciences et pour dire quelques mots toucbant 
la r6duction de 1,000 francs vot6e par la commission du budget, 
sur les cours complömentaires des facultas, röduction ä laquelle 
je n'ai pas fait d'opposition de fait, je le reconnais. 

II y a, je crois, quelques renseignements utiles ä donner ä la 
Gbambre sur ces deux points et peut-etre ä bien dögager l'esprit 
dans lequel le gouvernement s'est associö ä cette r^duction, ou 
tout au moins ne Ta pas combattue. 



216 X.A REVUE OGGIDENTALE 

La commission du budget s'est laiss6 guider dans ce vote par 
les motifs suivanls : eile a pensö qull y avait dans Tenseigne- 
ment supörieur des facultas des lettres, des scieaces, du College 
de France et des grands Etablissements scientifiques un certain 
nombre de doubles emplois, et eile a demand6 au gouvernement 
d'examiner la question de savoir s'il n'y aurait pas des remanie- 
ments Interieurs ä opErer dans ces Etablissements, de facon ä ap- 
porter, lä oü il existerait une lacune, un enseignement nouveau 
et ä döcbarger, sur certains points, des enseignements qui pa- 
raissent inutilement chargEs. * 

Je sais que ce vote de la commission du budget n'a jamais eu 
dans sa pens6e une signification de bläme ou de critique vis-a- 
vis de l'enseignement supErieur dans son ensemble, qu'elle n'a 
pas eu non plus la pensEe, en votant cette rEduction, de diminuer 
en rien Tensemble des ressources mises ä la disposition de Ten- 
seignement supErieur par le gouvernement de la REpublique. 
Elle est d'accord, je m'empresse de le reconnaitre, que Tensei- 
gnement sup6rieur ne dEpense pas trop, ne coüte pas ä la France 
plus qu'il ne lui rapporte ; et je prends ce dernier mot dans le 
sens le plus matöriel, le plus vulgaire en quelque sorte. Je ne 
parle pas seulement du profit moral, qui est incalculable ; je 
parle simplement du profit matEriel. II est certain que, dans im 
pays oü Tenseignemet scientifique est fortement constituE, les 
conditions Economiques et scientifiques se dEveloppent d*une 
facon beaucoup plus grande et beaucoup plus prospere. 

Au lendemain du vote de la commission du budget, il s'est ma- 
nifeste une certaine pr6occupation dans l'enseignement supe- 
rieur. On s'est demand6 si l'on allait revenir en arriöre^ si Ton 
allait arreter les progräs accomplis depuis vingt ans, si l'on avait 
touchölaborne.J 'aiproteste contre ce sentiment, et je suis tres 
heureux de rEpEter que teile n'a pas 6te la pens6e de la commis- 
sion du budget. Du reste, si teile avait et6 sa pensEe, le gouver- 
nement 1 'aurait certainement combattue. 

Loin de croire que cet enseignement coüte trop ä la France, je 
demande ä la Chambre la permission de mettre sous ses yeux 
certains cbiffres qui lui montreront que dans les pays voi- 
sins, parmi ceux dont nous avons a nous pröoccuper le plus, des 
sacrifices toujours croissants sont faits pour l'enseignement su- 
pErieur. 

J'ai sous les yeux le nombre des chaires scientifiques et littE- 
raires qui existent en AUemagne et en France dans des villes 
dont la Situation scientifique est comparable. 
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Nous avonsä Paris 142 de ces chaires, a la facuit^ des seien- 
ces, ä la facultö des lettres, au Museum, au College de France, ä 
r^cole des langues orientales. 

En Allemagne, la seule ville de Berlin a 170 chaires de mSme 
ordre. Or, il est certain que Paris, la grande cit6 de laquelle 
nous sommes tr^s justement fiers et dont on a pris lliabitude de 
dire qu'elle est la ville-lumiöre, Paris est bien moins outille que 
la capitale de TAllemagne. 

M. Armand Despres. Mais en Allemagne les 61^ves paient^ et, 
au point de vue budgötaire, cela a une tres grande importance. 

M. LE MiNiSTRE. II ue s'aglt pas de cela en ce moment. 

Si vous comparez les universitös de province en France avec 
les universit6s similaires en Allemagne, vous trouvez de plus 
fortes diff6rences encore. Voici un seul chiffre — je prie la Cham- 
bre de le retenir — il est assez significatif : la ville de Lyon, qui 
est la seconde ville scientifique de la France, n'a que 41 chaires 
scientifiques et litt^raires, tandis que la ville de Leipzig en a 97. 
Voila quelle est notre Situation. 

II peut y avoir, dans les detail s, certains remaniements ä faire : 
c'est possible, et c'est parce que c'est possible que j 'Studie la 
question et que j'ai accept^ la r^duction de 1^000 francs ; mais 
je protesterais si cette röduction devait recevoir une autre inter- 
pr^tation. 

J*ajoute un mot en ce qui touche la chaire dliistoire g6n6rale 
des Sciences* 

J'aurais pr6f6r6, pour mon compte, donner ä cette chaire le 
nom dliistoire des m^thodes ; mais je ne discute pas sur le nom : 
qu'on Tappelle histoire g^n^rale des sciences ou histoire des m6- 
thodes scientifiques, j'estime qu*elle est indispensable ä notre 
enseignement sup6rieur ; j'estime, comme l'a dit tout a llieure 
rhonorable M. Dubost, que c'est le couronnement n^cessaire de 
' Tenseignement sup^rieur. II n'y a pas d'enseignement sup6rieur 
digne de ce nom, s'il n'y a pas au sommetune philosophie scien- 
tifique. II faut un sommet du haut duquel on puisse dominer l'en- 
semble des connaissances et en faire vöritablement la g^n^rali- 
sation. Je pense par consequent que cette chaire oü doit se don- 
ner Tenseignement gönöral et se cr6er cette philosophie de la 
science tout entiere est indispensable ä un grand pays comme le 
nötre. (THs bien t träs bienl) 

Je ne peux m'empecher de me rappeler qu'un grand philosophe 
anglais, Herbert Spencer, a öcrit un chapitre admirable et pleia 
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d'enseignements, qui s'appelie c la loi dela döcouverte des lois». 
II y montre d'une facon remarquable comment les sciences pro- 
gressent en s*entr'aidant; comment il est impossible que teile 
döcouverte soit faite dans Tune d*entre elles si teile d6couverte 
pr^alable n'a pas 6t6 faite dans une autre science ; comment l'en- 
semble des sciences s*encha!ne et comment tout s*y commande. 

Une chaire dans laquelle cette Yue d'ensemble des sciences 
sera donn^e, oü Ton montrera par quelle voie il est possible que 
la recherche scientiüque progresse dans sa g6n^ralit6 est, je le 
rSp^te, v^ritablement indispensable dans un pays comme le 
nötre. 

J*insiste donc sur la proposition que j'avais faite et qui est 
reprise par llionorable M. Dubost, et je demande ä la Chambre 
de Yoter les quelques milliers de francs qui sont necessaires pour 
donner ä notre enseignement ce couronnement indispensable. 
(Applaudissements ä gauche et au centre.) 

M. LE PRESIDENT. Persoune ne demande plus laparole ?... 

Je consulte la Chambre sur Tamendement de M. Antonio Du- 
bosty qui est ainsi concu : 

« Augmenter, conform6ment aux propositions du gouverne- 
ment, le chapitre 12 (College de France) d'une somme de 10,000 
francs, destin^e ä la cr6ation d'une chaire d'histoire g6n6rale des 
sciences et porter le credit a 509,000 francs. » 

Le gouvernement accepte cette augmentation. 

II y a une demande de scrutin. 

Voix nombreuses. Non I non ! Pas de scrutin ! 

M. LE PRESIDENT. La demande de scrutin est-elle maintenue? 
(Non! nonl) 

Alors, je mets Tamendement aux voix par mains lev6es. 

(L*amendement, mis aux voix est adopte. — En cons^quence, 
le Chiffre du chapitre 12 est portö ä 509,000 francs.) 



N« 14 

Le President de la R^publique frangaise, 
Sur le rapport du Ministre de rinstruction publique et des 
Beaux-Arts, 
Vu la loi de finances du 26 janvier 1892, 
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D^crßte : 
Art. 1*'. II est ct66 au College de France une chaire d'his- 
toire g^n^rale des sciences. 

Art. 2. Le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts est charg6 de Texecution du präsent däcret. 
Fait ä Paris, le 30 janvier 1892. 

CARNOT. 
Par le präsident de la Räpublique : 

Le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Ärts^ 

Läon Bourgeois. 

Par däcret en date du 30 janvier 1892, rendu sur la propo- 
sition du Ministre de l'Instruction et des Beaux-Arts, M. Pierre 
Laffitte est nomme professeur d'histoire gänörale des sciences 
au College de France. 



N« 15 
La Räpublique frangaise da dimanche 31 janvier 1892» 

La cröation de la chaire d'histoire göndraU des sciences aa Col- 
lege de France est aujourd^hoi an fait accompli. Proposöe ayec ane 
loaable obstination, par notre.ami Antonin Dabost, la Chambre et 
le S6nat ont fini par la saoctionner de lear vote et M. le ministre de 
rinstruction publique y a nommö, par an döcret qai parait ce ma- 
tin mdme au Journal officielf le titulaire dont tous les adhörents de 
la Philosophie positiviste attendaient avec quelque impatience la 
consöcration officielle, M. Pierre Laffitte. 

Noas n'avons pas ä redire ici quels sont les titres da philosophe 
original et profond^ qai fat le disciple longtemps favori et qai est 
le successear legitime de celai qae Gambetta saluait le 12 döcembre 
1880, en pleine Sorbonne, comme « le plus paissant pensear du 
si^cie », Auguste Gomte. M. Pierre Laffitte, dont nous avons sou- 
yent reprodait ici les conseils autorisös, n'est pas an inconna pour 
aacun des lecteurs de ce Journal ; ils savent ce qa'ii a itö depuis 
un demi-si^cle : d'un apostolat infatigable, dövouö tout entier ä la 
science, ä la y6tM, k la Röpublique ; dans la chaire dont la cräa- 
tion sera an titre d'honneur pour le Parlement, ils savent ce qae 
M. Pierre Laffitte sera demain. 

Nous noas fölicitons de cette nomination ; noas tenons ä en föli- 
citer publiquement M. (c Bourgeois » qai Ta signöe. 
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N* 16 

Le RiveH du Havrej organe r^poblicain, da samedi 6 fövrier 1892 

(ISplaviöseanlOO). 

LE FOSITIYISMB AU COLLEGE DE FRANCE 

M. le Präsident de la R^pobliqoe vient, sar la proposition de 
M. Bourgeois, ministre de rinstruction publique, de signer nn d6- 
cret appeiant M. Pierre Lafütte ä la chaire d'Hisloire g^&rale öit^ 
Sciences, an College de France. 

Nous consid^rons cette nomination comme un övönement de la 
plus haute importance. 

M. Pierre Laffitte, on le sait, est le chef du Positivisme. Disciple 
et successeur d'Auguste Comte, le fondateur da Positivisme, 
M. Lafütte est un savant et un penseur profond, qui, depuis de 
nombreuses annöes, comme chef de TEcole positiviste, expose dans 
ses Berits, ses cours el ses conförences, Tenseignement de ia Philo- 
sophie positive. Au Havre, il est venu, notamment, plusieurs fois 
faire des Conferences remarqaables. 

II y a plus de cinquante ans qa*Auguste Gomte avait demand^Ia 
cröation d'une chaire au College de France, ponr Texposition de la 
relation des sciences. Guizot, alors ministre, lui röpondit par an 
silence dödaigneux I 

Aujourd*hui, la chose est faite. 

L'histoire g^nörale des sciences, c'est, en d*autres termes, la Phi- 
losophie positive. 

Or, lorsqu*oa songe anx efforts qne fönt en ce moment, de toos 
cötös et soas tontes les formes, le vieux thöologisme et la m^ta- 
physique nSbulease, pour rederenir maitres des cerveaux hamains 
dont ils n'ont pas sa conserver la direction, noas pensons que les 
r^publicains verront avec bonheur Tentröe au College de France 
de la Philosophie qui s'appuie sur la raison, la dömonstration et 
l'exp^rience, dont le surnatnrel est par consöquent äliminä et rem- 
plac6 par rappriciation des faits positifs et r6els et la connais- 
sance de leurs lois. 

Les döcouvertes de la science ont rendu inutile Tintervention de 
Dieu, qui a fini par disparattre de tous les domaines au point qa'on 
ne sait pas ce qu'il est devenu. 

Nous saluons donc avec joie la nomination de M. Laffitte ; eile 
nous apparait comme une consolation et une espörance dans ces 
temps de lutte de tous les 616ments retrogrades, unis pour com- 
battre le parti röpublicain et se mettre en travers des id6es mo- 
dernes. 
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NO 17 
Le Tempi da dimanche 7 f^vrier 1892. 

LE POSITIYXSME AO COLLl^GE DE FRANCE 

— « Le jobard de Saiate-H61öne I II n'y eut Jamals sar la planne 
nn plus grand nigaud, hors toutefois Victor qui Ta chantö. » Gela 
dit d'une voix sonore, avec l'accent gascon^ par un robuste vieil- 
lard, dont l'oeil, sans den yoir, rit sous des lunettes de myope. G'est 
M. Pierre Laffitte, cbef spirituel des positivistes, qui discourt fami- 
li^rement. entre amis, au bord de la Garoune, ie long des peu- 
pliers de son eher village de B^guey. II y a deux personnages au 
monde que M. Pierre Lafütte, le meilleur des hommes, ne peut 
sonffrir : Napoleon et Victor Hugo. 

II les poursuit tous les deux d'une haine philosophique qui par- 
fois ^clate en brusques saillies. Ge qn'il reproche ä Napoleon, c*est 
une action aventureuse qui n*a laiss6 apr^s eile que de la gloire et 
des ruines. Au reste, assez coulaot sur le dix-buit brumaire, le 
disciple d' Auguste Gomte n'est pas absolument opposö aux coups 
d'Etat, la 16gitimit6 d'un gouvernement rösultant pour ]ui non de 
son origine et de son principe^ mais uniquement de son beureuse 
appropriation aux besoins de T^tat social, lesquels cbangent sui- 
vant les temps et les pays. D'oü 11 rösulte que les politiques les plus 
contraires peuvent ^tre bonnes ä un moment donn^. Et ce qui 
l'anime surtout contre Victor Hugo, c*est Tampleur avec laquelle le 
poöte a malntes fois promulgu6 le dogme nouveau de la souve- 
rainetä nationale et de rinfaillibilitö populaire. M. Pierre Laffitte^ 
tout en acceptant le suffrage universel comme la seule base pos- 
sible du gouvernement de la France ä Theure actuelle, ne reconnait 
en aucune sorte k cette consultation un caractöre de l^gitimitö 
absolue, pour la raison süffisante qu'il n*y a pas d'absolu hors de 
la m^taphysique, qui est une cbimöre. U fait peser un autre grief 
non moins lourd sur celui que, dans la familiaritö de sa baine, il 
appelle « Victor p. Ge grief est le monotböisme auquel, incertain et 
changeant sur tout le reste, le po^te demeura toujours fidMe. Or le 
monothöisme, derniöre phase de respritth6ologique,est, ä T^gai de 
la m^taphysique, en Opposition avec Tesprit positif. Ainsi, dans une 
boutade qui semblait un pur jeu d'un esprit en gaiet6, nous dö- 
couvrons un systäme. G'est que M. Pierre LafÜtte est positiviste et 
que le Positivisine est la mieux coordonnöe des doctrines; pas une 
maille ne manque au ület, et je vous prie de croire que les mailies 
sont serröes. 

M. Pierre Laffitte ne serait pas le successeur d' Auguste Gomte et 
le chef de3 Positivistes orthodoxes s'il ne possödait pas ä un trös 

15 
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haat degr6 cet esprit de coordination que le foDdatenr de la doc- 
trioe porta k un point qoi peut-6tre n'avait jamais 6t6 atteint avant 
lai. Le Positivisme est k la fois one mMhode et une r^gle de la vie; 
il en rösniteqae M. Pierre Laffitte porte dans lapratiqoe ainsiqae 
dans la th^orie on esprit öniiDemment sysl^matiqüe et, comme il 
ne qoitte sa philosophie dans aucun des modes de son activit^, on 
peat dire que, s'il veat faire un ceuf k la coqne, le Positivisme 
entre avec lui dans la cnisine et que, de mftme, lorsqu'il professera 
au College de France, le Positivisme montera en chaire avec lui. 
Or, le Positivisme est une religion autant qu'nne philosophie. Il 
convient de consid^rer si c*est ia philosophie ou la religion qn'en- 
seignera M. Laffitte. 

L'on serait sarpris, k la vöritö, que TEtat prßtät ses chaires k 
Tenseignement d^une nouvelle religion, fQt-elle incomparablement 
helle et pure, un pros61ytisme d*Etat constituerait une nouveaut^ 
fächense, on concevrait mal qu'un goavernement, qiii ne fait pas 
trös hon mönage avec les vieux cnltes, s'avisdt d'en Clever de 
jeunes. Mais on peut se rassurer : ce n'est point la religion positive, 
avec son rituel,son calendrier, ses pompes et ses fötes, qae H.Pierre 
Laffitte apporte au College de France ; la nouvelle chaire n*est point 
une chaire de Positivisme dogmatique et pratique. M. Pierre Laf- 
fitte n*est appel^ dans la vieille maison de Ramus et de Renan que 
pour y traiter de Thistoire gönirale des sciences. C*est lä un ensei- 
gnement qai peut^tre donn6 sous la garantie de TEtat, et personne 
ne conteste que M. Pierre Laffitte ne soit tr^s capahle d'ezposer le 
progr6s des sciences k travers les äges. Sans doute, il apportera 
dans cette exposition les mSthodes positives; sans doute il adoptera 
les vues d'Auguste Comte; mais ces m^thodes ont une valeur ind4- 
pendante des thöories morales qui s'y rattachent; ces vues ne 
s'ätendent pas nöcessairement k une Organisation nouvelle de THa- 
xuanit^. M. Pierre Laffitte nous dira que les sciences, consid^r^es 
dans l'ordre hi^rarchiqae de leur d^veloppement, se succödent 
comme il suit: i» la Math^matique (Nomhre, G6om6trie, M6cani- 
que); 2« TAstronomie ; 3« la Physique (Barologie, Thermologie, 
Acoustique, Optique, Electrologie) ; 4<» la Chimie; 5<> la Biologie; 
6<> la Sociologie; celle-ci non encore constiluöe; il ajoutera que cet 
ordre est aussi le seul dans lequel on pnisse les studier d'une ma- 
ni^re rationnelle et phüosophique. II dira encore que tontes les 
sciences ont pass6 par trois 6tats : !<> T^tat thöologique qui se divise 
lui-mSme en f^tichiste, polyth6iste et monothöiste; "1^ T^tat m^ta- 
physique; 3<» T^tat positif. II lui sera peut-ßtre difficile de noas 
reprösenter I'^tat f6ticbiste de la Barologie. Mais il nous montrera 
clairement la chimie entrant dans la phase positive avec Lavoisier, 
et la Biologie ne sortant qu'avec Bichat de la phase mötaphysique. 
Ges th^ories sont grandes et helles, il les illustre ra de norohreox 
ezemples tir^s de son vaste savoir; il les complötcray ayant^ par 
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ses propres travaux, enrlchi Th^ritage du maltre. Enfin, il remplira 
le vaste cadre qa'il s'est tracö, sans ezposer comme ane doc- 
trine d'Etat le culte da Grand-Etre, qui est THainaDitö; Tadoration 
da Grand- F^tiche, qai estla Terre; lamorale altraiste, Ja mortißca- 
tion des sens, la chaste exaltation da sentiment, dogmes qa'il pro- 
fesse sans doate et qa'il enseigne ä ses disciples tels qa*il les re^at 
du maltre, mais qai n'ont rien de comman avec Thistoire gön^rale 
des sciences. Ainsi, le CoUöge de France a oavert ses portes aa 
Positivisme scientifique, mais non pas au Positivisme religieux. 

Aprds cela il estjustede dire qae cette cbaire de Tliistoire des 
sciences est toutä fait d'inspiration positiviste. Auguste Comle en eut 
rid6e premiöre. En 1832, jeuae encore, mais d^jä plein d'oeavres, 
il demanda ä M. Guizot, alors Ministre de llnstruction publique, 
une chaire de professeur au College de France, pour y enseigner 
rhistoire des sciences matliömatiques et physiques. Elle tn'ezistait 
point. M. Guizot se refusa ä la cr6er. Yoici de quelle fa^on il rap- 
porte cet incident dans ses M^oires : 

« J*eus, k la mdme öpoque (c'esi-ä-direen 1832, aprfes la cr^ation 
de plusieurs chaires de litt^rature, de droit constitutionnel, etc.)» 
quelques rapports avec un homme qui a fait, je ne dirai pas quel- 
qae bruit, car rien n'a öt^ moins bruyant, mais quelque effet, 
m6me bors de France, parmi les esprits m^ditatifs, et doni les id6es 
sont devenues le Credo d'uue petite secte philosophique. Ces chaires 
Qouvelles cr66es, soit au College de France, soit dans les facultas, 
mettaient en mouvement toutes les ambitions savantes. M. Auguste 
Gomte, Tautenr de ce qu'on a appel§ et de ce qu'il a appel6 lui- 
möme la Philosophie positive, me demanda ä me voir. Je ne le con- 
naissais pas da tout et je n'avais mdme jamais entendu parier de 
lui. Je le re^us, et nous causämes quelque temps. II dösirait que 
je fisse cr6er pour lui, au Collage de France, une chaire d'histoire 
gön^rale des sciences physiques et math^matiques et, pour m'en 
d^montrer la nöcessitö, il m'exposa lourdement et confusöment ses 
Yues sur Tbomme, la soci^td, la civilisation^ la religion, la philoso- 
phier rhistoire. C'^tait un homme simple ; honndte, profondöment 
conyaincu, d6vou6 k ses iddes ; modeste en apparence, qnoiqne au 
fond profondöment orgueilleux^ et qui, sinc^rement, se croyait 
appel6 ä ouvrir poar Tesprit huraain et les soci^t^s humaines une 
^re nouvelle. J'avais quelque peine, en T^coutant, ä ne pas m*6ton- 
ner tont haut qu'un esprit si vigonreux füt bornö au point de ne 
pas mdme entrevoir la nature ni la port6e des faits qu'il maniait 
oa des questions qu'il tranchait et qu'un caractöre si dösintöressö 
ne fiit pas averti par ses propres sentiments, moranx malgrö lui, 
de l'immorale faussetö de ses id^es. G'est la condition du matöria- 
lisme matbömaticien. Je ne tentai mSme pas de discuter avec 
M. Comte; sa sincörit^, son d^vouement et son aveuglement m'ins- 
piraient cette estime triste qui se r^fugie dans le silence. II m'öcri- 
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vlt, pea de temps aprfes, une longue lettre poar me reaouveler sa 
demande de la chaire dont la cr^ation lui semblait indispensable 
pour la science et la sociötö. Quand j'aarais jag6 ä propos de la 
faire cröer, je n'aurais, certes, pas song6 an moment k la lai 
donner. » 

Cet endroit des M^moires de M. Guizot a öt6 plusiears fois cit6. 
Je n'ai pas craint de le reproduire, parce qu'on y trouve un in- 
tördt nouveau aojourd'hai qne le discipie obtient ce qui ayait 6t6 
refasö an maitre. li ne faut pas trop s'arr^ter k cet air hantain qae 
le ministre y laisse paraitre. M. Guizot prenait volontiers le ton 
dödaigneux, le malheur est que, cette fois^ il le prit en face d*ua 
trös grand homme, d'un penseur tel qu'il y en eat peat-6tre Ja- 
mals au monde de plus puissant. Mais il faut songer que les plas 
grandes sup^rioritös ne se distinguent pas ä premi^re vue. Auguste 
Gomte n'6tait pas alors ce qu'il est devenu depuis, etmömeaprössa 
mort, la grand eur de son gönie resta longtemps le secret de quel- 
ques profonds esprits qui, comme Stuart Mill, Tavaient longtemps 
6tudi^. Encore aujourd'hui c'est surtout par eux qu'il nous est 
connu. Nous aurions mauvaise gräce k trop reprocher k M. Guizot 
une möprise oü Ton ne peut plus tomber aujourd'hui. Au reste, cet 
homme d'Etat, qui avait la pratique des hommes et Thabitude des 
id^es, ne se trompait pas autant qu'il semble d*abord. II sentait ea 
ce math^maiicien m^ditatif un ennemi et, par cons^quent, un 
komme dangereux; car nous appelons dangereux ceux qui ont 
Tesprit fait autrement que le nötre, et immoraux ceux qui n*oot 
point notre morale. Getto feinte hauteur cachait une profonde anti- 
pathie. En öcrivant cette page de ses MdmoireSy M. Guizot oubliait 
que, bien avant l'ann^e 1832, il avait ötä en relation avec Auguste 
Comte, les positivistes ne manquerent pas de le rappeier, et, poar 
en donner la preuve, ils n'eurent qu'ä citer une lettre publice dans 
ces mßmes Mämoires. Au reste, cela n'importe gu6re. 

Auguste Gomte est aujourd'hui mis ä son rang, k cötö de Des- 
cartes et de Leibnitz. La partie de sa philosophie qui traite des 
rapports des sciences entre elles et de leur Subordination, celle en- 
core oti il d6gage de Tamas des faits historiques une Constitution 
positive de la sociologie fönt d^sormais partie des plus pröcieuses 
richesses de la pensöe humaine. Au contraire, le plan trac6 par ce 
grand homme, k la ün de sa vie, en vue d'une Organisation nou- 
velie de la soci^t^, n'a trouv6 aucune faveur en dehors de TEglise 
positiviste; c'est la partie religieuse de Toeuvre. Auguste Gomte la 
couQut sous l'influence d'un amour mystique et chaste. Celle qui 
rinspira, Glotilde de Vauz, mourut un an apräs sa premiöre ren- 
contre avec le philosophe, qui voua k la memoire de cette jeune femme 
un culte Continus par les disciples fiddles. La religion d' Auguste 
Gomte fut inspir6e par Tamour, pourtant eile est triste et tyran- 
nique. Tous les actes de la vie et de la pens6e y sont ötroitement 
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rögl^s. Elle doDDe ä Texistence une figure g^omätrique. Toate cu- 
riositö de l'esprit y est s6vörement r6prim6e. Elle ne souffre qne 
les connaissances utiles et subordonne enti^rement l'inteiligence aa 
sentinient. Ghose digne de remarque, par cela mdme qae cette 
doctrine est fondöe sur la science^ eile suppose la science d^fiDiti- 
vement constituöe et, loin d'encoarager les rocherches uUörieares, 
eile les d^conseille et bläme mSme Celles qui n'ont pas pour objet 
le bien des hommes. Cela seul m'empScherait draller frapper, en 
habit blaue de n^opbyte, aux portes du temple de la rue Monsieur- 
le-Prince, bannir le caprice et la curiositö, que cela est cruel! Ce 
dont je me plains, ce n'est pas, entendez-vous bien^ que les posi- 
tivistes veulent nons interdire toute rechercbe sur l'essence, Tori- 
gine, et la üq des choses. Je suis bien rösign^ äne connaltre jamais 
la cause des causes et la fin des lins. II y a beau temps que je 
lis les trait^s de mötapbysique comme des romans plus amusants 
que les autres, non plus vöritables. Maisce qui rend le Positivisroe 
amer et d6solant, c*est la söv^ritä avec laquelle il interdit les 
Sciences inutiles, qui sont les plus aimables. Yivre sans elles se- 
rait-ce eneore vivre? 11 ne nous laisse pas jouer en libertö avec les 
pb6nomdnes et nous enivrer de vaines apparences. II condamne la 
folie dölicieuse d'explorer les profondeurs du ciel. Auguste Gomte, 
qui professa vingt ans Tastronomie, voulait borner Tötude de cette 
science aux planstes yisibles de notre systöme, les seuls corps, di- 
sait-il, qui pussent avoir une influence appr6ciable sur le Grand- 
F6tiche. G'est la Terre qu'il appelait ainsi. Mais le Grand-F6tiche ne 
serait plus habitable ä certains esprits si la vie 6tait rögl^e beure 
par heure, et si Tod n'y pouvait faire des choses inutiles^ comme 
par exemple rdveraux ^toiles doubles. 

Anatole France. 

J'ai tenu ä reproduire int^gralement rarticle, remarquable 
k tant d'egards, de M. Anatole France. II est Texpression 
precise de l'ötat d'esprit, relativement au Positivisme, d'intelli- 
gences ä la fois trös distingu6es et tr^s sincöres. Nous pouvons 
voir de cette maniöre dans quelle direction nous devons agir 
pour r^pondre ä certaines objections et modifier certaines 
opinions dont il est nöcessaire de tenir compte. 

Je n'ai pas ä faire ici une appröciation approfondie du travail 
de M. Anatole France; je ne veux, pour le moment, en retenir 
qu'une seule chose, k savoir ce qui est relatif ä M. Victor Hugo. 
Je ne m^connais pas, certes, la haute valeur esthötique de ce 
poöte, pas plus que celle du groupe auquel il a appartenu; 
mais il y a, ä cet egard, une Observation capitale k faire, pour 
le philosophe comme pour Thomme d'Etat, ä savoir : le mou- 
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vement litt6raire de la premiöre moitie du xix* siöcle tout au 
moins, a 6i6 plus nuisible qu'utile au mouvement g6n^ral de 
la civilisation, et sp^cialement pour le cas particulier de la 
France. On y voit, en premier lieu, un retour vers un d6isme 
yague et retrograde qui a donn6 un substratum ä la pr^pond^- 
rance sociale et politique du parti cl^rical. En second lieu, le 
mouvement littöraire de la France, sauf d'honorables excep- 
tions, comme Lamartine par exemple, a contribu6 ä la glorifi- 
cation de Bonaparte, qui a tant contribu6 ä Tabaissement de 
notre mentalit6 comme de notre moralitö. On a vu, en effet, un 
peuple tout entier ne glorifier dans son pass6 que Thomme qui, 
apr^s avoir requ de la R^publique la France jusqu'au Rhin, Ta 
livr^e deux fois äl'invasion, et Fa ramen^e en-deqä des limites 
de Louis XIV. Le crime, on peut le dire, immonde du retour 
de rile d'Elbe a 6i^ chant6 ; on a vu cälebrer des victoires qui 
n'6taient que le pr^ambule de defaites sans pr^c^dents ; et le 
peuple franqais, dans une vanite qu on peut appeler inepte, 
se proclamait invincible apr^s les plus honteuses defaites. Ainsi 
se sont pos^es les bases de la dibdcle finale, Par une compen- 
sation vraiment bld,mable, ceux memes qui c^l^braient Bona- 
parte se livraient aux plus honteuses d^clamations contre 
Richelieu; et n'avaient que du dedain pour les Danton, les 
Hoche, les Gamot, les Robert Lindet, les Dubois-Cranc^ et 
tous ces grands hommesqui avaient sauväla France et Favaient 
agrandie. Ges litt^rateurs ont m^connu toutes les traditions 
de la France, raill6 le xviii® si^cle, chant6 des victoires infe- 
condes et funestes, pendant que la Prusse c^lebrait Fr6d6ric II 
et la lutte finalement victorieuse. 

En troisi^me lieu, ils ont trop souvent employö leur talent 
äla propagation d'une Philanthropie ^moUiente et d^bilitante ; 
bien peu propre ä relever Tönergie et la vigueur des caract^res. 

Mais ce sujet important m^rite un travail special. 

Pierre Laffitte 

Cadillac- Bur-Garonne (Gironde), 
Le samedi 20 aoüt 1892. 
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La Sociale philotechnique de Paris, dont le president est 
M. Jules Ferry, a bien voulu me demander de faire une Con- 
ference ; ce que j'ai acceptö avec le plus grand empressement. 
Gelte Conference a eu lieu ä la mairie du VI® arrondissement 
le jeudi 9 juin 1892, ä 8 h. 1/2 du soir, devant un nombreux 
auditoire dont l'attention continue est pour moi la principale 
recompense : car, ce qui me pröoccupe, ce n'est pas tänt 
d'obtenir Tadhödon imm^diate aux id6es que j'expose que 
Tattention aux r&isons que je donne, qui, provoquant la rö- 
fiexion, determinera des adhösions müries : c*est lä Tessentiel. 
L'evolution des idees dans les esprits est nöcessairement lente : 
rimportant c'est qi'on 6coute et qu'on r6fl6chisse. Jen'ai pas 
ä me plaindreä ce; ägard. Dansun article que M. E. Raiga 
a bien voulu me consacrer, dans le num6ro du di manche 
12 juin 1892 dujoumal la Justice, il constate le fait de la 
maniere suivante : « U (M. Pierre Laffitte) a 6i6 ecout6 avec 
recueillement, comme >oujours, et fort applaudi, comme tou- 
jours, car il semble avdr le privilöge de pouvoir prononcer 
teile parole qui, tombait. d'une autre bouche, ferait hurler, 
et qui, dite par lui, passe tomme lettre ä la poste. » 

Cette attention, que j'ai'.oujours obtenue de la population 
parisienne depuis trente-ciiq ans que je professe sur les 
diverses questions philosopliques et sociales, meme quand 
je choque ses pr6jug^s les pus vifs, tient ä une disposition 
qui fait le plus grand honneur\ cette population. Elle pense, 
et je crois quelle a complMenent raison, que j'apporte la 
plus parfaite bonne foi ; que, deplus, j'ai 6tudi^ la question, 
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et qu'enfin je doime toujours des raisons en ^yüant de m'a- 
dresser au sentiment, quoique celui-ci puisse ^tre indirecte- 
ment 6veille. En outre, la formule caract^ristique que j'ai 
toujours invoqu6e : rdorganiser sans Dieu ni roi, donne 
garantie contre toute tendance retrograde, quand j*6nonce, 
en les appuyant d'autant de preuves qu il m'est possible, des 
formules qui choquent les prejugös souvent vivaces de la 
democratie. Aussi dans les milieux les plus populaires, et 
surtout dans ces milieux, j*ai toujours trouve l'attention la 
plus sympathique, quoique j'aie du froisser, sans le chercher 
jamais^ bien entendu, des pröjuges qui, du reste, ont eu leur 
röle utile et m^me n6cessaire. « Le professeur, se dit le 
public, va vers Tavenir, par des moyens, il est vrai qui ne 
sont pas communs; il peut se tromper sans doute, maisil 
donne des raisons: ^coutons-le. » Et cela est sage ethono- 
rable de la part du public. 

Je crois qu'en efifet les anciennes forrnuiCs de la demo- 
cratie, aprfes avoir jou6 unröle si necessaire, et provoqu6 des 
devouements vraiment admirables, que j'ai pu moi-meme si 
souvent constater, doivent, et c*est lä le besoin le plus essen- 
tiel, 6tre revis6es de maniere ä 61iminer toutes Celles qui, 
m^taphysiques, n'ont pu avoir qu'une valeur passagere, pour 
leur substituer enfin des principes positifs. Cette grande 
lache, je la poursuis depuis plus d'uneg^n^ration, aid6 de 
collaborateurs d6vou6s; et le public, gui sait que nous ne 
sommes pas des endormeurs, möme c^and nous enoncons 
6nergiquement des notions d'ordre, nJus pröte une attention 
bienveillante de plus en plus grande. 5ans doute, il se modifie 
bien lentement, mais il ne faut ni s'^n 6tonner, ni s'en decou- 
rager ; les cellules cerebrales ont Oie tendance extreme ä la 
persistance, et cela est un bien et vraiment conforme ä la 
dignite humaine. 11 serait fÄcheui que meme la verite püt ^tre 
adoptee avec une trop grande ficilite ; car cela s'appliquerait 
aussi nöcessairement k Terretf*, et Thomme ne serait plus 
qu*un jouet honteusement variable. Du reste, cette lenteur 
d'adhäsion aux nouvelles d)ctrines leur est utile, de m^me 
qu'ä ceux qui les professent: eile oblige les nouvelles idees ä 
faire leurs preuves, sous lefeu d'une discussion variee ; d'un 
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autre c6t6, eile d^veloppe chez ceux qui propagent ou qui 
enseignent les nouvelles verit6s la pers6v6ranee n^cessaire, et 
les contraint ä approfondir davantage et aussi, souvent, ä se 
rectifier. 

Dans cette propagande [que j'ai entreprise sous tant de 
formes diverses pour amener mes concitoyens ä remplacer la 
doctrine de la metaphysique r^volutionnaire qui me parait 
^puisöe, surtout en France, par les principes de la science po- 
sitive, il y a surtout deux questions sur lesquellesje voudrais 
bien appeler leur attention : le socialisme et la guerre. Quant 
au socialisme, soit par des Conferences, soit par des publica- 
tions, je voudrais faire p6n6trer ma profonde conviction mo- 
tivee : que le socialisme est une mani^re aujourd'hui arrier^e 
de poser le probl^me social, qu Auguste Comte dösignait 
d'une maniere precise par la formule : Vincorporation du 
proUtariat dans la soci^ti occidentale, Depuis plus d'une g6- 
näration, du reste, d'eminents prol^taires positivistes et moi 
avec eux, nous avons combattu les diverses Solutions socia- 
listes, notamment les soci6t6s coopöratives, et tant d'autres 
panac^es qui ont ete successivement propos^es. Nous avons 
cherch6 ä faire penetrer dans le Proletariat d'abord, et aussi 
dans le patronat, la conception de Tassujettissement des ph6- 
nom^nes sociaux ä un ordre n^cessaire, que nous pouvons 
seulement perfectionner. Ainsi, nous avons essay6 de faire 
accepter cette proposition capitale de la d^composition näces- 
saire de Torganisme industriel en patronat et Proletariat, 
Nous considerons cette division comme le point de döpart de 
la determination des devoirs röciproques de ces deux 6l6ments 
de Torganisme industriel. Le principe qui doit servir de base 
k la determination de ces rapports a ete formule par moi, 
d'apres Auguste Comte, dans le discours d'ouverture de mon 
cours de 1858, que j'ai publie en 1859 : La richesse est sociale 
dans sa source et doit VStre dans sa destination; la m^me for- 
mule s'appliquant, du reste, evidemment au travail, dont les 
devoirs sont non moins precis que ceux de la richesse. Dans 
la question du socialisme, nous procedons surtout par Subs- 
titution et non pas seulement par une simple critique elimi- 
natoire. Pour nous le socialisme est devenu essentiellement, 
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surtout en France, retrograde en m6me temps que perturbä- 
teur. 

Mais ce n'est pas du socialisme qu'il s'agit maintenant, 
c'est de la guerre, et les opinions de la democratie ont be- 
soin, ä mon avis, de subir ä ce sujet des rectifications et des 
öclaircissements. C'est, d'ailleurs, essentiellement de ce sujet 
que s'est occup6 M. E. Raiga dans Tarticle qu*il a bien voulu 
me consacrer; et qui est ä la fois plein de courtoisie et de 
bonne foi. Du reste, je dois dire qu il 6tait äpeu pres impossible 
ä M. Raiga de ne pas tomber dans quelque erreur, toute na- 
turelle, r^sultant de ce que, dans une question aussi eomplexe, 
une simple Conference semble insuffisante pour bien deve- 
lopper tous les points de vue et qu'il y a, par la nature m^me 
des choses, des lacunes, et, par suite, malentendu inevitable. 
C'est pour cela que j'ai pense qu'il y avait utilit6 ä causer 
avec M. Raiga en toute sinc6rite, puisqu ila bien voulu preter 
ä ma Conference une sörieuse attention. 

M. E. Raiga semble croire que je cherche le paradoxe, ou 
que, du moins, j y ai une tendance. II debute, en effet, ainsi : 
« Si M. Pierre Laffitte est un savant du premier ordre, il est 
en m6me temps un penseur d'une originalite peu commune 
et qui confine souvent au paradoxe. » Et un peu plus loin : 
« M. Pierre Laffitte aime les mots ä effet, les paradoxes de- 
concertants; il en abuse meme. Ils peuvent söduire une dou- 
zaine de fideles, etc. » Eh bien 1 je crois, je suis meme sür 
que M. E. Raiga se trompe. La forme paradoxale r^sulte de 
deux choses : de ce que, d'un cöt6, j'^nonce des propositions 
contraires ä des pr6jug6s dominants, souvent trds 6nergiques; 
et de Tautre, de ce que je cherche toujours, pour moi-meme 
d'abord, pour mieux öclairer les autres ensuite, ä me resumer 
dans une formule tres precise, mais qui, par cela m^me, rend 
les diff^rences plus frappantes. Mais je puis assurer M. E. 
Raiga que je n'ai aucun goüt pour le paradoxe, que j'estime 
peu cette forme d'esprit, et que je suis infiniment heureux 
quand je puis me trouver d'accord avec tout le monde. Mais 
ce n'est lä qu'une question pr6Uminaire, abordons enfin le 
sujet principal. 

La question du r61e social de la guerre a une grande impor- 
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tance logique et scientifique, en dehors de Fimportance so- 
ciale et politique. Dans les th^ories courantes relatives ä la 
guerre, Ton voit, en effet, dominer pleinement Fesprit m6ta- 
physique, qui consiste dans ce cas ä construire les th^ories 
d'apres les sentiments, au lieu de les constituer uniquement 
d'aprös l'observation des faits. Mais voyons d'abord la notion 
pr^cise de la loi d'evolution pratique k laquelle se rapporte la 
question de la guerre, teile qu' Auguste Comte Fa stabile . 
Notre exposition n*en difföre que sur des questions d'applica- 
tion pratique et d'opportunit^, ce qui 6tait in^vitable, et seu- 
lement sur des points secondaires sous le rapport philoso- 
phique. 

Auguste Comte a donn6 pour la premi^re fois ses vues sur 
ce sujet dans Fopuscule fondamental qui a pos6 les bases du 
positivisme en 1822 (1). Auguste Comte, en effet, signale des 
ce d^but de sa construction scientifique la conquete mili- 
taire comme la base pr6liminaire de toute civilisation, tout en 
indiquant Favönement d'un regime pleinement industriel 
comme 6tant le but final de Fövolution de notre espöce ; et 
entre ces deux extremes, la conquete et Findustrie, il concoit 
le regime militaire d^fensif comme 6tant un intermödiaire 
indispensable. 

Cette loi a €i€ reprise et d^veloppöe par Auguste Comte 



(1) Prospectus des travaux scieDÜfiques n^cessaires pour r^organiser 
la Soci6t6, par Auguste Comte, ancien 61eye de TEcole polytechnique. 
— A Paris, chez les marchands de nouyeaut^s, ayril 1822. Brochure 
in-8° de 191 pages. 

« II n'y a, dit-il, que deux modes d'activit6 possibles pour une so- 
cM^f quelque nombreuse qu'elle soit, comme pour un indiyidu isol6. 
Ce sont raction yiolente sur le reste de l'esp&ce humaine, ou la con- 
quete, et l'action sur la nature pour la modifier k Tayantage de 
rhomme, ou la production. Toute soci6t6 qui ne serait pas nettement 
organis^e pour Tun ou l'autre de ces huts ne serait qu'une associa- 
tion batarde et sans caractöre. Le but militaire 6tait celui de raocien 
Systeme, le but industriel est celui du nouyeau ». (P. 44.) 

Auguste Comte trace ainsi le point de d^part n^cessaire, la con- 
qufete, le point d'arriyße final, le regime industriel ; plus tard il a per- 
fectionn^ ses id^es en indiquant le röle de la transition. J'ai moi-mSme 
ä cet 6gard pr6cis6 dayantage en montrant, depuis le xiy« siöcle, le 
röle de la guerre pour la formation de nationalitös plus ötendues que 
Celles du moyen äge. 
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dans tous ses travaux successifs : eile est une des bases de la 
dynamique sociale. Elle est, au fond, la constatation d'un grand 
fait; ce qui doit etre, car toute veritable science s'abstient ri- 
goureusement de maudire ou d*admirer les phenomönes; eile 
les constate pour pouvoir les modifier dans les limites assezres- 
treintes de notre puissance effective. Auguste Comte aensuite 
dans le calendrier positiviste, publik pour la premiöre fois 
en 1849, reprösent^ ce röle effectif de la guerre, d'abord en 
consacrant un mois ä Jules C6sar comme type de la civilisa- 
tion militaire de Tantiquitö, et groupant sous cette haute 
prösidence les types de Themistocle, d'Alexandre, de Scipion 
et de Trajan, auxquels se subordonnent d'autres types ana- 
logues. ün second mois est consacre ä Charlemagne, öt un 
troisiöme, dans les temps modernes, ä Fr6d6ric II, type le 
plus öminent de la politique moderne. II a represent6 ainsi, 
d'une maniere concröte, la r^alite effective des choses ; mais 
en constatant ainsi que, si la guerre a fond6 les nations, ce 
qui est un fait certain, nous constatons 6galement qu eile a 
toujours eu necessairement un caract^re intermittent, et 
que, sous sa protection, le regime industriel tend ä preva- 
loir de plus en plus : de teile sorte que Taboutissant final de 
la civilisation parait etre 6videmment la pr6pond6rance defi- 
nitive du regime industriel. Mais s'il est bien evident que 
nous marchions vers cette pröpondörance, il est certainement 
bien difficile, et m6me impossible, de fixer T^poque de Ta- 
vönement süffisant du regime final. Les pr^visions comme 
les d^sirs, qui nous dominaient assez generalement il y a une 
genöration, ont et6 cruellement dementis par les evenements, 
et Tactivite militaire reparait avec une intensit6 et une 
ötendue plus considörables qu'on ne pouvait le penser. Et, ce 
qu il y a de caract^ristique, c'est que cette surexcitation de 
Tactivit^ militaire a 6ie surtout provoquee par la profonde 
niaiserie sentimentale de la democratie francaise, qui a 
voulu substituer ä un öquilibre politique occidental, qui, 
aprös tout, maintenait la paix depuis une g^neration, un 
6quilibre meilleur, ä ce que pensaient nos dömocrates, mais 
concu d'apres des ömotions, et, non point d'apr^s des con- 
ceptions ayant pour base Tappröciation exacte de la realite. 
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Eh bien ! c'est präcis6ment cet etat, on peut le dire, naif, qui 
correspond ä la mentalitö primitive de notre espöce, et, 
d'apres lequel on veut construire la realitö en n 6coutant que 
ses desirs; ce qui eonstitue un 6tat ä la fois tr^s arriöre et trös 
dangereux. II ne suffit pas, en effet, de desirer que les choses 
soient parfaites pour qu elles le soient effectivement : notre 
nature comme notre Situation imposent des conditions in6- 
ludables que la sagesse et la yraie dignit6 humaines obligent 
de respecter, et qui, du reste, savent se faire respecter elles- 
m^mes. La nature des choses se rit de nos desirs ; il faut 
d'abord constater les fatalites ineludables si nous voulons 
aborder les modifications possibles dans Tordre essentiel des 
choses. Cet 6tat m^taphysique se traduit nettement dans les 
consid^rations de M. E. Raiga : « Toute sensiblerie mise ä 
part, dit-il, si la guerre n'est pas toujours un crime, eile est 
toujours le plus grand des flöaux. » Sans doute, il est trös 
facile de montrer les maux qui accompagnent la guerre ; les 
enfants möme le savent, et c*est la un lieu commun 6ternel. 
Neanmoins la guerre persiste depuis Torigine des societes 
humaines, et la paix perp^tuelle n'a jamais existe que dans 
les bergeries de Florian. Donc, eile tient ä la fois ä des con- 
ditions de notre nature comme de notre Situation. Sans 
doute il est facile de r^ver un idäal oü les hommes, mus 
par des sentiments purement altruistes, et avec cela profon- 
döment intelligents, ne rechercheraient que le bien, mais 
ce sont lä des constructions subjectives; et c'est remplacer 
Tobservation de la r6alit6 par des constructions absolu- 
ment sans bases ; car l'homme n'cfst ni tres bon ni tres in- 
telligent, et au debut, il est extr^mement ignorant. Outre 
que ces röves philanthropiques sont radicalement absurdes 
comme contraires ä la realit^ effective, ils ont Tinconv^nient, 
en nous tracant un idöal qui d^passe toute possibilit^ quel- 
conque, d'empecher les perfectionnements effectifs que Ton 
pourrait realiser : Cest en revant cette paix perp6tuelle que 
la dömocratie francaise, dans sa sentimentalitö vague et sa 
vaste ignorance, a dechaln^ sur TOccident l'immense döve- 
loppement militaire qui domine actueUement, et dont le 
danger est special surtout pour la France elle-meme : car il 
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y a un danger profond ä tant multiplier T^tat de mouton 
quand il y a encore sur la plannte tant de loups. La question 
n*est donc pas de faire voir tous les maux qui accompagnent 
la guerre, nous ne les connaissons que trop ; eile consiste ä 
faire voir sieffectivement laguerre a et6, oui ou non, le moyen 
par lequel se sont constituees les societes. Or, peut-il y avoir 
doute ä cet ^gard? II s*agit ici» non pas d*6motions, mais de 
constaiations. 

Quoi qu en puissent dire les ^conomistes et les philan- 
thropes, en fait, aucune 80ci6t6 ne s'est constilu6e jusqu'ici ä 
un point de vue purement industriel ; et Tindustrie a encore, 
dans le prolötariat comme dans ses chefs, les traces profondes 
de Tötat servile primitif. Les motifs purement personnels de 
bien-dtreet d'agr6mentsmat6rielssontseuls, aufond, invoques, 
Sans aucune pröoccupation quelconque ni du pass6 ni de Ta- 
venir, ni meme de la solidaritö contemporaine. L'industrie na 
nullement acquis, ni dans les institutions ni dans les sentiments 
le caract^re coUectif qui est inhörent d. la guerre; et tant que 
la grande r6volution mentale que le Positivisme poursuit ne 
sera pas accomplie, je maintiens, et tous les faits le constatent, 
que le type röel industriel serait en effet ce que j'ai appele 
familiärement le cochon idial : c'est-ä.-dire gagner pour avoir 
de grandes jouissances, qui n^cessairement sont souvent 
inferieures et basses. G*est lä. an phönomöne qui frappe tout 
le monde. La rövolution veritable que le Positivisme vient 
accomplir et dont Auguste Comte a pos6 d^s le d^but toutes 
les bases, c'est que le travail comme la richesse doivent etre 
socialisäs, en respectant Tind^pendance individuelle, sans 
laquelle tout progres devient impossible. Et cette socialisa- 
tion n'est pas un probldme de sentiment; il ne suffit pas de 
r^noncer ni de la desirer pour Tavoir; eile suppose un effort 
mental immense, en m^me temps qu'un effort moral sur soi- 
meme, sans lequel la vie industrielle sans dignit^ serait fina- 
lement sans efflcacit^. C'est la notion du devoir qui apparait 
des lors comme la notion capitale et qui aujourd'bui, oubli6e 
de plus en plus, tend ä disloquer notre soci6t6 ; et, en fait, il 
est certain qu*en France la conception militaire maintient 
seule la notion de l'Etre collectif Patrie. II est certain qu'un 
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regime, qui vous demande votre vie ä un moment donn6, 
reste encore moralement superieur k celui qui vous pousse 
uniquement ä la satisfaction de vos appötits personnels. 

En r^sumö donc, la guerre a fait les sociales, c est un fait 
bien elabli. L'industrie tend sans doute ä pr^valoir, mais 
ce regime ne pourra etre vraiment organise que par Fetablis- 
sement de devoirs r^ciproques, fond^s ä la fois sur une con- 
naissance approfondie des lois n6cessaires des choses, ei sur 
la nöcessite pour chacun d'un efFort personnel pour s'adapter 
moralement et mental ement aux necessitös de la Situation. 

Nous sommes evidemment loin d'un tel etat, et la negation 
actuelle de tous les principes par lesquels les hommes se 
reglent dans leurs rapports reciproques constitue ce que j*ai 
appele, et je ne me repens pas du mot, un veritable ava- 
chissement, dont la base est une sentimentalitö puerile qui 
m^connait les rüdes necessit^s dont Tacceptation et la mo- 
dification rationnelle constituent notre vöritable virilite. 

Du reste, M. E. Raiga ne fait pas partie, au fond, de ces 
sentimentaux toujours en larmes, et il reconnalt nettement et 
virilement les obligations patriotiques qu'impose ä la France 
sa Situation actuelle, oü son existence est si directement me- 
nacee. Au fond, ii y a deux choses dans sa conception : un 
reste de l'etat metaphysique oü Ton construit les choses 
d' apres les d^sirs, et aussi une m^connaissance de la reelle 
conception positive, et celle-ci tient, je dois le dire, ä ce que 
ma propre exposition, dans ma Conference, a ete insuffisante. 

Je n'ai pas assez insistä sur ce que Taboutissement final d'une 
evolution primitive domin^e par la guerre est un regime in- 
dustriel, r6gle par une foi toujours demontrable, r6sultant de 
la connaissance des lois naturelles des ph^nomenes. Dös lors, 
la guerre, necessaire dans le pass6, ne nous apparalt plus 
dans le present que comme une transition qu'il faut virile- 
ment accepter, mais en faisant tous nos efforts pour diminuer 
graduellement le nombre et Fintensite des crises. 

Neanmoins, dans ces explications, que je crois utile de 
donner, j'appellerai Tattention speciale de M. E. Raiga, sur ce 
point essentiel, qu il me semble qu'il reste encore trop dans 
r^tat metaphysique oü Ton substitue les desirs et l'imagination 
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ä robservation. La plus grande des n^cessitös de T^pogne 
moderne est pr^cis^ment de sorlir de cet 6tat pour arriver ä 
r6tat positif, oü tout repose sur la connaissance präliminaire 
des lois naturelles de tous les ph^nom^nes, y compris sur- 
tout les ph^nomönes sociaux et moraux. 

Le premier besoin de notre ^poque est, au fond, uner^vo- 
lution essentiellement mentale ; et c*est lä le caract^re d^cisif 
du Positivisme. « Le chemin est rüde, mais il möne au bat », 
comme a dit si bien le grand po^te Italien : Dante. 

P. Laffitte. 

Paris, !•' juillet 1892. — 15 Charlemagne 104. ^ 
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l'etat 
Introduction. — Lecture du passage suivant : 

Discours de Sarpedon, prince Lycien, sur le champ de 
batailley ä son fräre d'armes Glaucos. 

« Tel le divin Sarpedon est entrainö par son äme göndreuse 
ä fondre imp^tueusement jusqu'au rempart et ä dötruire les pa- 
rapets. II s*adresse, en ces termes, ä Glaucos : 

<c Glaucos, pourquoi dans la Lycie nous hoiiore-t*on par le 
siöge, les mets et les coupes toujours remplies? Pourquoi tout le 
peuple nous considöre-t-il comme des dieux ? Pourquoi, sur les 
rives du Xanthe, cultivons-nous un immense et riant domaine, 
riebe en \ignes föcondes et en abondantes moissons ? II nous sied 
aujourdliui de tenir ferme et de prendre part ä Tardente mölöe, 
afin que nos bommes d'^lite se disent entre eux : « Ce n'est pas 
sans gloire que nos rois gouvernent la Lycie, mangent des brebis 
grasses et boivent de bons vins, puisqu'ils ont une m41e vigueur 

et qu'ils combattent au premier rang Marcbons donci » II dit 

et Glaucos, sans bösiter, lui oböit. Tous deux s*ölancent, entrai- 

16 
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nant la troupe nombreuse des Lyciens. » (Iliade, chant XII; 
traductioa de P. Giguet). 

Dans ma derniere Conference, j'ai parl6 du pouvoir spirituel. 
J'ai essayö de prouver que le meme probleme religieux devait etre 
rösolu d'abord par toutes les nations occidentales et finalement 
par le monde civilis^, et cela malgrö les difficult^s intenses et 
variöes qui compliquent ce probleme. Toutes les nations occi- 
dentales sont opprimöes par une th^ologie en d^cadence et des 
doctrines mötaphysiques anarchiques; toutes ont les memes 
Sciences, possedent les memes instruments intellectuels, tels que 
livres, journaux, cultivent les memes artset, de plus, poursuivent 
le m4me but mat^riel. Les idöes ne sont pas arret^es aux fron- 
ti^res, la v6rit6 n*en connait plus ; une th6orie nouvelle comme 
Celle de Darwin, un beau roman, un bei op6ra, une nouvelle in- 
vention, tout cela fait son tour d'Europe, des colonies, des Ame- 
riques, et produit partout les memes r^sultats. En un mot, la 
civilisation materielle, intellectuelle et morale forme un seul tout, 
et, dös lors, la Solution du probleme gönöral doit ^tre partout la 
meme, doit Stre unique. Si, comme nous le croyons, la Solution 
du prpblöme consiste dans notre croyance scientifique, eile devra 
rögner partout, t6t ou tard, s'imposer ä tous aussi fatalement que 
l'astronomie scientifique, c'est-ä-dire qu'on prouvera son utilitö et 
qu*on se fera croire. De plus, comme notre doctrine est ögalement un 
Systeme religieux, Torganisation spirituelle convenableseformera; 
de meme que la hierarcbie romaine etla papaut^ romaine ont ^te 
la consöquence du monotheisme catbolique fondö et dirigö ä Tori- 
gine par saint Paul. 

II n'est peut-etre pas aussi Evident qu*une seule et meme So- 
lution du probleme temporel convienne ä tous : j'espöre cepen- 
dant vous faire voir qu'il en doit dtre ainsi, bien que les variations 
locales soient n^cessairement plus grandes que dans Taröne spi- 
rituelle qui est moins afifectöe par les conditions ext^rieures. Dans 
tous les pays europöens ne voyons-nous pas disparaitre successi^ 
vement toutes les anciennes institutions fondöes sur le privilege 
de la naissance et sur le regime militaire, malgr^ cette fiövre, Se- 
lon nous, temporaire, de Service militaire personnel obligatoire 
pour tous. Du reste, cette Obligation elle-meme n*est-elle pas une 
preuve de la döcroissance de la passion pour la guerre?Et, d'au- 
tre part, partout on voit dominer les institutions dömocratiques 
amenant de grands cbangements, de grandes transformations 
dans les principes constitutifs de Tordre. De fait, 11 est certain 
aussi que Tindustrie est la base de la vie moderne. Tous ces 
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symptömes nous fönt voir qu'il n'est qu*une seule Solution pos- 
sible et qu'une r^organisation commune slmpose. II est clair 
^galement pour tous, quoique seuls les positivistes le proclament 
syst^matiquement, que le mouvement spirituel et le temporel sont 
^.troitement liös, et trouveront une Solution simultan^e et iden- 
tique. 

Ces conclusions trouveront une confirmation dans une revue 
r^trospective de l'Humanit^, qui nous präsente une succession de 
types de civilisations, de religions et de gouvernements politiques 
dans diE6rents pays. C'est une Observation scientifique bien 
connue que les sociöt^s barbares se ressemblent toutes et que les 
anciennes tbeocraties d'Egypte, Assyrie et Inde, ont beaucoup de 
traits communs. Les polyth^ismes progressifs cantonnös pendant 
luxe longue suite de si^cles dans le bassin oriental de la M6diter- 
ran^ avaient presque tous une Organisation semblable, ce qui 
n'empdcka pas aux Grecs d'avancer en culture intellectuelle et 
d*atteindre i la gloire unique d'avoir fond^ la science abstraite, 
et aux Romains d'avoir conquis, incorpor^ leurs voisins etfond6 un 
grand empire paeifique. Puis on vit les institutions f^odales de- 
venir communes, sauf quelques variations locales, ä tout Tocci- 
dent catholique. La chute du regime du Moyen-Age fut suivie 
d'une Periode rövolutionnaire dans tous les pays, amenant des 
changements divers qui produisaient n^cessairement quelques 
contrastes frappants ; mais, cependant, la direction gSn^rale du 
changement fut partout la meme, comme le montre, du reste, 
lliistoire moderne, et surtout la Revolution francaise avec ses 
cons^quences europöennes qui ont plac6 toua les Etats dans une 
Situation fondamentale identique. 

Aujourd'hui je vais envisager le probleme temporel selon l'id^al 
positiviste, qui sait reconnaitre ce que nous devons au pass^. 

Le nom le plus commun^ment donnä au pouvoir teoEiporel est 
celui de gouvemement Par lä, il faut entendre Torgane social 
qui dirige et commande, ayant ä sa disposition la force materielle 
pour faire ex^cuter ses volont^s. Dans toutes les soci6t6s nous 
voyons qu'en fait c'est la force qui gouverne; mais il ne faut pas 
prendre ce mot force dans le sens absolu. Gar Thomme dopend, 
en r^alite, de la terre qu'il habite, et, comme son esprit dopend 
de son corps, il est oblige de se soumettre a des conditions mate- 
rielles eternelles, meme quand il essaie de les modifier; de memo, 
la societ6 est gouvernee par ses propres forces naturelles qui 
sont rintelligence et le sentiment; eile doit se r^signer ä ne pou- 
voir que les modifier. II faut bien se convaincre de ce principe 
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fondamental que jamais l'intelligence seule ne rdgnera, comme 
Tont pens6 des pödants, non plus que le sentiment seul ou la 
bontö. G'est, avons-nous dit döjä, la force qui regne, c'est-ä-dire 
Hiomme se servant de la force. II en 6tait d^jä ainsi ä Tage hom6- 
rique, c*6tait un guerrier comme Sarpedou qui ötait chef parce 
qu'il 6tait riebe, sa riebesse consistant en guerriers, en terres, en 
bötail, en armes. Si on Tappellait bon cbef ce n'^tait pas pour sa 
bontö, mais pour sa puissance et sa valeur, dans le sens que nous 
attacbons aux mots bon cbeval, bonne 6p6e. Plus tard, ä Rome» 
puis au Moyen-Age, la richesse ötait attacböe au pouvoir, ^tait 
une condition pour gouvemer. Par la nature des cboses c'est une 
condition presque universelle, mais surtout dans les societ^s in- 
dustrielles, et möme le cbef supr^me est, comme tel, le plus 
riebe, et les grades sont ötablis d'apr^s la riebesse. Le Roi, en 
effet, est plus riebe que la noblesse, le colonel a \me plus forte 
solde que le capitaine, le patron a plus d'argent que le prol^taire. 
Les gouvernements modernes, moitiö civils et moiti^ militaires, 
sont spontanöment constitu^s par les classes les plus ricbes, et 
cela möme dans les pays dömocratiques. De möme, dans les so- 
ci^t^s purement industrielles que nous esp^rons voir dans Tave- 
nir, la riebesse aussi r^gnera, c*est in^vitable, car la riebesse est 
une puissance concentröe et celui qui en aura la possession s*en 
servira pour saisir et retenir le pouvoir, ne serait-ce que pour 
d^fendre sa riebesse. Si on le laissait faire, le riebe absorberait 
meme le pouvoir spirituel et il ferait travailler ä son profit le sa- 
cerdoce, de m^me que les gön^raux romains faisaient travailler 
les augures, ou, du moins, il acb^terait les journaux pour agir sur 
Topinion. Quand bien mSme lliomme riebe ne brigue pas le pou- 
voir, il commande par sa riebesse, ses Services ; il päse d'un cer- 
tain poids sur les suffrages d'un grand nombre et, avec ses col- 
l^gues en riebesse, il dätermine effectivement la pplitique g^n6rale 
de TEtat. Quelle puissance in^vitable ne possedent pas les 
Rotbscbild, seit pour la paix, soit pour la guerre, seit dans le 
Parlement ou en debors. Aux Etats-Unis, les bommes, nous dit- 
on, sont tous 6gaux; mais les Vanderbildt et les « rois des cbemins 
de fer » fönt tout ce qu'ils veulent. Dans la vie industrielle partout 
lliomme riebe est le maitre, et le pauvre le serviteur; dans la fa- 
mille c'est le riebe, le mari, le pere qui rögnent. Toute tentative 
pour arracber le pouvoir ä la riebesse, si eile n'e&t pas anarcbique 
ou rövolutionnaire, tend ä produire la confusion, et si Ton faisait J 
voter une loi interdisant aux millionnaires l'entr^e au Parlement, 
les millionnaires aussitöt conspireraient contre cette loi. La n- 
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cbesse doit, comme le lest dans un navire, ätre au centre, sinon 
eile devient une force perturbatrice jusqu'ä ce qu'elle reprenne 
sa Position centrale. 

On ne peut donc, je le r^pete, ^viter la domination de la ri* 
cbesse ; il faut savoir reconnaitre ce pouvoir comme celui de toute 
force naturelle, s'y soumettre francbement, loyalement, et m4me 
appeler les ricbesses ä remplir les fonctions gouvernementales ; 
mais aussi il faut travailler activement, autant que possible, ä les 
maintenir dans de justes limites, ä les canaliser comme on dit 
en France, mais surtout ä leur indiquer les devoirs sociaux 
qu*elles ont ä remplir et ä les leur imposer. La doctrine positi- 
viste enseigne, en efifet, qu'il faut employer systömatiquement 
rintelligence et la morale ä persuader la riebesse et ä la con- 
traindrede gouverner avec 6quit6 dans la famille, dans Tindustrie 
gön^rale, dans les villes, les Etats et les conf^dörations. Ce sera 
Toffice du pouvoir spirituel, de meme qu'au Moyen-Age c'ötait 
celui de la papautö. L'Eglise catbolique avait, en effet, trouv^ des 
cbefs guerriers au pouvoir : les ministres du Gbrist acceptärent 
cet ordre de cboses, le consacr^rent, mais essayörent en meme 
temps, non sans succes, de le diriger, de le contenir dnns Tintö- 
ret du bien public. 

J'ai du insister sur ce fait que la riebesse est bormalement le 
principe directeur des sociötes industrielles, et je dois ajouter avec 
Auguste Gomte qu'in^vitablement une grande fonction sera d6- 
volue aux banquiers qui poss^dent les röservoirs de la riebesse et 
ont le contröle g^nöral des Operations industrielles. Mais je 
n'ömets pas cela comme une proposition absolue. 

Pendant les ^poques de crises r^volutionnaires aiguSs dont sont 
menac^s bien des Etats en Europe, il pourra s*6tablir des gouver- 
nements rövolutionnaires et möme il pourra Stre avantageux 
d'en instituer avec des cbefs pris dans les rangs du Proletariat, 
dösign^s par la voix populaire. G'est mSme lä un incident babi- 
tuel et fortuit des rövolutions qui n'a rien de systömatique, tan- 
dis que, au contraire, reiövation sans secousses de Hildebrand, 
le fils d*un menuisier, au tr6ne pontifical est le r6sultat d'une 
politique reguliere. 

Mais, dira-t-on, lamultitude, le nombre ne sont-ils pas aussi 
une grande force? Oui, sans doute, mais une force dispersde, qui 
ne peut prendre le pouvoir que dans les courts instants de crises 
r^volutionnaires ; et mSme alors il est n6cessaire, indispensable 
d*obeir ä des cbefs. En temps ordinaire le peuple oböit, non 
d'une obeisöance aveugle, mais d'une ob^issance imposöe natu- 
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rellement et röglöe par la richesse civile et gouvernementale. 
G'est ce que nous voyons tous les jours, et cela döcoule incontes- 
tablement de la nöcessitö oü chacun se trouve de gagner son 
pain quotidien. Le nombre ne peut pas gouvemer. Le gouveme- 
ment pour le peuple est sans doute nöcessaire ä notre öpoque,et 
on le proclame k grands cris; mais le gouvernement par le 
peuple est simplement impossible. La souverainetö du peuple est 
un principe plus illusoire que le fut Jamals le droit divin des 
rois. Le peuple, en efifet, peut^ par le suffrage universel, choisir 
668 chefs, et cela facilement, en un seuljour, par des proc^desen 
quelque sorte möcaniques ; il peut m^me se livrer fr^quemment 
a cet exercice et changer souvent dans ses choix ; mais le corps 
^lectoral ne gouveme pas, il ob^it. Voter n'est pas gouverner, 
car le gouvernement exige une action continue. Et quand je dis 
que le corps ölectoral ob^it, je ne joue pas sur les mots, car il est 
facile de voir que le plus grand nombre est tenu forcöment ä 
oböir k une minoritö qui se dövoue k la täcbe de Commander ; que 
cette minoritö soit un roi, un premier ministre ou un d^magogae, 
qu*elle existe dans une monarchie absolue ou dans un ötat d6mo- 
cratique. 

Mais bien que le Peuple, votant ou non, ait de tout temps oböi 
et du oböir, car sans cela nul gouvernement ne pourrait exister, 
son r61e nöanmoins n'a pas ötö pour cela passif. Sous tous les 
gouvernements, en effet, meme sous celui des califes de Bagdad, 
il a exerc6 une influence profonde et constante bien que peu vi- 
sible, une influence sur les gouvernements semblable ä celle 
exercöe par les domestiques dans la direction d*une maison. Ma 
citation d*Hom^re montre combien ötait profond ce sentiment 
populaire dans les sociötös guerrieres primitives ; mais cette in- 
fluence, dans Tavenir, sera bien plus sympathique, plus intelli- 
gente, plus saine, plus active, plusunie, plus rechercböe, bonoröe 
et reconnue. Elle accomplira son ceuvre, non pas tant par des 
ölections fröquentes, procöd^ selon nous toujours plus ou moins 
douteux, que par la formation de convictions systSmatiques, de 
mceurs stables et d'unions sociales libres. Le peuple plus instruit, 
jouissant de tous les bienfaits de l'^ducation supörieure deviendra 
de plus en plus le pouvoir mod6rateur et modificateur g^nöral de 
la 80ci6t6 : il travaillera de concert avec la classe instruite et, 
soutenu par Tinfluence morale des femmes, il röunira en lui la 
force intellectuelle et morale. II a toujours existö de la part des 
gouvernös une certaine sympatbie pour les gouvemants et non 
sans raisoQ.^Dans le pasfiö on voit en effet que tous les gouveme- 
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ments, bien que insistant sur leurs droits divins et les döfendant 
önergiquement, ont, cependant, d'une facon ou d*une autre, re- 
connu qu'ils avaient des obligations sociales, accept^ plus ou moins 
explicitement le principe röpublicain, que le commandement doit 
toujours s'exercer pour le bien public. Gette maniere de voir est 
contraire aux pr^jugös rövolutionnaires si communs de nos jours, 
et certes, le grand orateur John Bright, que nous venons de 
perdre, ne Taurait pas admise, puisqu'il professait que tous les 
maux humains proviennent de mauvaises lois et de mauvais gou- 
vernements ; et ce qui rend ce pröjug^ si plausible, c'est qu'il 
existe beaucoup d'exemples de mauvais gouvernements depuis 
Hopbnä et Phineas, Reheboam et Jereboham jusqu'ä Napoleon. 
A la Yöritö, Thomme cc investi d'une courte autoritö joue sou- 
vent son röle d'une maniere cübsurde »; mais il n'en est pas tou- 
jours ainsi et pour les chefs, en tenant compte, bien entendu, d'une 
grande variöt^ de particularit^s, le grand et difficile probleme de 
Tart de gouverner est en somme une oeuvre admirable de l'Hu- 
manit^ qui s'amöliore constamment. Rappelons-nous que, partis 
de la sauvagerie, nous sommes maintenant des civilis^s, et que 
ce progräs immense est du en grande partie ä la maniere dont 
nous avons ^t& gouvern^s. J. Bentham ne fut pas le premier ä 
proclamer le principe « du bonheur du plus grand nombre » ; 
tous les penseurs comme Dante, saint Paul, Aristote, Gonfucius» 
Homere et d'autres, mSme avant eux, avaient d6jä proclamö les 
devoirs des chefs, mais en insistant toutefois et surtout sur 
l'ob^issance dupeuple. Des laplus haute antiquit^les bons rois, 
et mSme les mauvais, ont reconnu la n^cessitö et le devoir de 
prot6ger leurs sujets pendant la guerre, ce qui n*^tait pas tou- 
jours facile. Dans l'antiquit^, les bons chefs et les fondateurs de 
gouvernements ^taient mis au rang des dieux, et certainement 
l'art de Toböissance, car c'est bien un art, comme en pourraient 
tömoigner les miiitaires, fut le premier ä se confondre avec la 
loyautö. Jusqu'ä la grande tentative du catholicisme, la bienveil- 
lance des chefs ne fut que spontan^e ; d^sormais eile doit devenir 
syst^matique sous l'influence d'une doctrine bien plus humaine 
et de forces spirituelles concentr6es; et d'autre part l'esprit 
d'oböissance qui a recu tant d'atteintes de l'esprit r^volution- 
naire doit ^tre restaurö pour produire un concours vraiment vo- 
lontaire. L'affection, on n'en peut douter, a une grande impor- 
tance dans la famille,mais eile joue egalement un grand röle, bien 
que m^connu, dans la politique, principalement dans'la question 
de Tordre, mais non exclusivement dans cette question. Le der- 
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nier auteur, ä ma connaissance, qui ait mis d*uiie maniöre re* 
marquable en lumiöre cette vöritö, c'est Burke, et c'est ce qui 
lui donne une tr^s grande sup^rioritö sur les öcrivains politiques 
modernes. Voyez combien l'amour maintient le paysan indou 
dans la fidölitö aux moeurs de ses anc^tres et le fait räsister aux 
changements ext^rieurs semblables k des vagues envahissantes ; 
rappelez-vous la continuitö du patriotisme romain, la fid^litö f^o- 
dale, Tob^issance catholique, l'orgueil du citoyen du moyen- 
&ge pour sa ville ; songez meme au sentiment paisible qui, bien 
que faible et pr6caire de nos jours, maintient encore Tunit^ 
dans les rangs de la soci6t6 moderne, moins dans les villes que 
dans les contröes tranquilles et öcartöes, qui attacbe les princes 
ä leurs sujets, les propriötaires k leurs fermiers, les maitres ä 
leurs serviteurs. Certes on ne saurait nier l'ardeur et la ferveur 
des meilleurs rövolutionnaires, et leur fratemitö certes leur fait 
honneur; mais eile est trds instable et ne s'allie que trop souvent 
ä la baine de toute autoritö. Or, le Positivisme a la Prätention 
d*incorporer completement le Proletariat ä la soci^t^ pacifique 
future au moyen des sentiments sympatbiques, mais non d'apräs 
les'principes d'6galit6. « V^nöration des faibles pour les forts, 
dövouement des forts aux faibles »» teile est la formule positi- 
viste. Certes, il y aura toujours des faibles, et non seulement les 
femmes, les enfants, les vieillards, les pauvres, les malheureux, 
les imb^ciles, mais aussi en gön^ral tous ceux qui doivent ob6ir, 
c'est-ä-dire ie peuple. La classe sacerdotale elle-m^me, bien que 
rey^tue de grandes dignitös, sera faible dans le sens politique 
du mot, bien qu'elle doive compter parmi les forts, mais au point 
de vue spirituel seulement. 

Mais quel que soit le pouvoir, et par cons6quent le devoir des 
gouvemements, il est limitö par la nature bumaine aussi bien que 
par Tart bumain. Le gouvemement n*est qu'un Organe de la so- 
ci^tö ; il n'a pas fait la soci^t^, mais il en est le produit. II ne 
fait que röagir sur la soci6t6, et encore d'une maniöre relative, 
parce que le cbamp de son activit^ est principalement Taction, 
parce que son instrument principal est la force, visible ou invi- 
sible, qui n'est en somme qu*un outil grossier. Le gouverna- 
ment ne s'occupe que des actes, et de certains actes seulement. 
MSme quand il y avait confusion des pouvoirs spirituel et tem- 
porel, comme dans les tb^ocraties, quand la vie 6tait incompara- 
blement moins compliqu6e qu'aujourdliui, un grand nombre 
d*actes de cette vie, soit de lavie militaire et civique, soit mSme 
de la vie familiale et individuelle, ^chtfppaient n^cessairement au 
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contr61e du gouvernement. Le plus vil esclave m^me avait quel- 
que libert^ dans ses sentiments, ses pens^es et mSine dans ses 
actions. La libert^ est devenue de plus eu plus grande ; mais, 
dans les sociales pacifiques de ravenir eile jouera un röle de 
moins en moins consid^rable. L*actioa gouvernementale de- 
viendra plus importante dans un certain sens ä mesure que la 
soci^t6 se compliquera, tandis que d'autres actes d'une nature 
morale 6chapperont ä Taction gouvernementale et seront seule- 
ment contrölös par le Pouvoir spirituel. Cette prödiction, quoique 
rationnelle, est r^pudi^e, ä la fois par les gouvernements absolus 
comme celui de la Prusse et par les democraties de tous les 
pays qui pr^tendent tout regier par des d^crets d'Etat. Gette 
doctrine merite v6ritablement le nom de mat6rialisme. Leur er- 
reur fondamentale est surtout d*ordre intellectuel, car ils igno- 
rent les lois vitales de THumanit^; mais eile provient aussi d'un 
manque de sentiments ; en somme ils confondent le pouvoir tem- 
porel et le pouvoir spirituel. 

Essayons de präsenter cette v6rit6 d'une maniere dififörente. 
Le concours des gouvernants et gouvem^s n^cessaire au salut 
de la soci^t6 exige de part et d*autre le concours et Tind^pen- 
dance, qui vont toujours en augmentant, la derniere surtout, 
avec la civilisation. M. Harrison , Pautre jour, donnait comme 
exemple de gouvernement temporel Porganisation compliqu^e 
d'un de nos grands navires de la marine royale oü tous les em- 
ploy^s travaillent avec un ensemble parfait au möme but. On ne 
saurait, je le reconnais, cboisir un meilleur exemple empruntö ä 
la vie militaire ; j 'en prends un autre dans la vie civile. Dans un 
orchestre, quel admirable concours et en meme temps quelle ad- 
mirable ind^pendance ! La chaque musicien fait de son mieux 
en vue d'assurer le meilleur r6sultat d'ensemble ; le chef ou di- 
recteur, tres vigilant et träs absolu, dit ä peine un mot, ne fait 
que brandir en Pair une petite baguette ; et cependant les musi- 
ciens ob^issent volontiers, ne songent pas a se r^volter. Ils pour- 
raient refuser leur service, le seul moyen qu'ils aient ä leur dis- 
posidon, tandis que le chef ne peut, en fait de proc^d^ draconien^ 
que refuser leur concours ä Pavenir. G'est lä un spectacle bien 
r^confortant et noble, qui contraste avec celui qu'offraient les 
troupes de Xerxes au passage de PHellespont, lesquelles, dV 
prös Herodote, 6taient men6es a coups de fouet ; lä aussi la dis- 
cipline est plus noble, parce qu'elle est plus volontaire, que sur 
un cuirass^.^ Le positivisme r^organisera Part parce qu'il le 
rendra ä sa destination religieuse et par cons^quent fera preva- 
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loir le sentiment du concours volontaire. Je dösire, en passant, 
appeler votre attention sur le röle de ce chef d'orchestre pris 
comme type de rautoritö. Tandis qu'il dirige ses musiciens, de 
combien de sentiments n'est-il pas agit6 et combien de pensees 
guident sa main. II doit songer ä la musique elle-m^me, ce den 
charmant, ce message du pass6, aux sentiments de ses musicieus, 
au jugement de ses confreres, ä la Sympathie de son auditoire. 
Gertes, il est mille fois plus facile d'employer les forces spiri- 
tuelles, inteliectuelles et morales dans les masses en agissant 
sur les esprits et les coeurs dans les relations multiples entre gou- 
vemants etgouvern^s; mais qui dirigera, exaltera, combineraet 
contrölera ces forces spirituelles pour les mettre en ötat et leur 
permettre de mod^rer convenablement le pouvoir et la force 
materielle n^cessaires ? La religion seule accomplira cette 
(Buvre en faisant concourir la sagesse des philosophes, les senti- 
ments sympathiques du sexe affectif, le hon sens et les bons sen- 
timents du peuple. Pour atteindre ce r^sultat auquel tend THu- 
manit6, Tautoritö religieuse doit s'organiser partout mais inde- 
pendamment du pouvoir temporel, en renongant ä la richesse et 
au commandement, ce qui lui permettra de remplir son office 
Sans oppression ni corruption. 

On dit et Ton röp^te volontiers qu'une des attributions de la 
Religion est d*honorer et d'encourager syst^matiquement le 
mMte, Cela est vrai ; mais il importe d*6tablir que sur ce mot 
de mMte il s'est cr66 une th6orie trompeuse pouvant facile- 
ment ^garer ceux qui n*ont pas bien compris la difif6rence entre 
les fonctions spirituelles et temporelles. J'insiste sur ce point, au 
risque de me r^p^ter. — Les fonctions temporelles, surtout dans 
les postes ^lev^s, ^tant difficiles ä remplir et exigeant de grandes 
qualit^s ; si le m^rite est consid^r^ comme donnant des droits 
au pouvoir temporel et non plus seulement comme 6tant im but 
g^n^ral ou un droit moral ä des honneurs moraux, il est, des 
lors, logique de conclure que lliomme ayant le plus de m^rite 
doit etre le chef suprSme de l'Etat. Teile est l'erreur habituelle 
de Carlyle, teile est celle des dömocrätes qui changent conti- 
nuellement leurs chefs pour de plus capables, donnant pour raison 
de leurs ^lections fr^quentes qu'ils ont ä ccBur de nommer des 
gens de mMte. — En supposant qu*ils soient de bonne foi, et 
nous sommes gen^reux, nous voyons, comme rSsultat de ce 
regime, des changements continuels se produire, presque aussi 
nuisibles ä une saine politique que le divorce et le remariage le 
sont au bonheur domestique. M^fions-nous donc des theohes 
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trop absolues qui fönt du mMte la condition essentielle du Pou- 
voir. Sachons reconnaitre que s'il est bon que le dfetenteur du 
Pouvoir possede des qualit^s intellectuelles et morales, ayant 
droit ä notre sincfere v6n6ration, elles ne sont pas les seules qua- 
lit^s n^cessaires ä la fonction gouvernementale ; et qu*avant tout , 
dans le choix ä faire, 11 faut viser ä assurer la solidit^ et la con- 
tinuitö de la fonction. Bien moins encore, ces qualit^s morales 
et intellectuelles sont-elles le fondement du droit ä Tob^issance 
ofQcielle, car ce droit est bas6 sur la possession d'une autoritö 
sociale s'appuyantsur la forceet faisant appel ä laloyautö sociale. 
— Le m^rite, nous devons le considerer maintenant comme ser- 
vant de contrepoids ä la puissance temporelle et ä la richesse. 
L'homme, mSme le plus pauvre, accomplissant son devoir avec 
dignit^, a droit aux bonneurs sociaux, mais ce sera encore mieux 
r6alis6 dans Tavenir quand il appartiendra k la classe sacerdo- 
tale de juger du m6rite et de d^cemer ces bonneurs, alors que 
cette classe sacerdotale convenablement organis^e, ne participant 
pas au gouvernement, ayant renonc6 aux ricbesses, veillera surla 
sociötö comme du baut d*une tour de garde. 

Poursuivant toujours la repr6sentation de Tidöal positiviste, 
passons en revue les fonctions principales du gouvernement qui 
sont : Tadministration, la l^gislation et la justice. — Primiti- 
vement, elles ^taient confondues, le roi r^unissantensa personne 
sacr^e toutes les fonctions gouvernementales, comme nous le 
voyons avec Moise, Nabucbodonosor, Louis XIV et möme dans 
la tböorie de la couronne anglaise ; car si jadis le roi si^geait avec 
son conseil l^gislatif et ses juges, aujourdTiui encore tout acte 
lögislatif est fait au nom de la reine — (la reyne le veut). Mais 
peu ä peu, ä mesure que s'effacait le caractere sacr6 des rois, les 
trois fonctions se sp^cialisärent et se s^parerent. — Une des 
grandes questions de la politique moderne est de savoir jusqu*ä 
quel point ces fonctions doivent ötre s6par6es. — Examinons-les 
cbacune ä son tour. 

Dans les temps ordinaires, c*est-a-dire non rövolutionnaires, 
Tadministration est la fonction principale du gouvernement ; et 
en Angleterre, ces deux mots, m^me, gouvernement et adminis- 
tration, sont synonymes, s'eniploient Tun pour Tautre. Admi- 
nistrer, en efiföt, signifie essentiellement diriger, transmettre 
d'une maniere r^guliöre les legs du pass6, et exöcuter selon les 
nöcessit^s les cbangements de peu d'importance qui s'imposent. 

La conservation, puis Tamölioration, teile est la mötbode nor- 
male du pere de famille, du propriötaire d*une maison, teile est 
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aussi le devoir du gouvemement, et lä aussi le progres n'est que 
le döyeloppement de Tordre. — Gomme dans toute adminis- 
tration, il faut, pour agir, un chef personnel, responsable, c'est, 
ou bien un roi, un prince r^gnant par droit de naissance, ou dans 
des pays plus civilisös, un fonctionnaire nomm6 ä ce poste, Pre- 
sident ou ministre, ou comme dans notre pays^ un premier 
ministre qui remplit cette fonction. 

II surveille et dirige toutes les branches de Tadministration, la 
politique ^trang^re, la n^gociation des trait^s, la d^claration de 
paix ou de guerre, le commandement des Forces civiles ou mili- 
taires, la nomination d'une arm6e de fonctionnaires, la pr6para- 
tion des lois, la pereeption des impöts, Tex^cution des jugements 
par les tribunaux, etc., etc., telles sont les principales attribu- 
tions du gouvemement, sans parier de la Suprematie dans l'Eglise 
qui y est quelquefois jointe. 

La premiere condition n6cessaire k raccomplissement de ces 
fonctions si importantes est la force, sans laquelle les titulaires de 
grands pouvoirs ne peuvent remplir leurs devoirs. — Le Positi- 
yisme maintient avec Energie cette maxime de bon sens et d'ex- 
pörience contre l'opinion et la thöorie des d^mocrates qui veulent 
embarrasser et affaiblir les gouvernements dans l'exercice de 
leurs fonctions. — Leur id^al est un gouvemement faible, le 
nötre est un gouvemement fort. La seconde condition n^cessaire 
ä tout gouveraemenc est la continuit^ dans la politique; et pour 
cela l'administration doit garder le m^me personnel. Les cban- 
gements fröquents ne sont pas plus favorables ä une bonne admi- 
nistration que les cbangements fröquents de domestique ä la 
bonne gestion d'une maison. 

Les Romains perdirent probablement la bataille de Cannes, et 
oette d^faite amena presque la mine de la nation, ä cause d'un 
reglement ancien absurde prescrivant ä chacun des deux consuls 
de Commander ä tour de röle. — En changeant cbaque ann^e de 
ministere, comme derni^rement en France, en changeant conti- 
nuellement la Constitution, on en arrive fatalement ä ce rösultat 
qu'un beau jour un pr^tendant fort saisit les renes du gouver- 
nement dont tous lesressorts sont afifaiblis. — Heureux le pays, 
si ce n'est pas un Napoleon ! 

En insistant sur la nöcessitö pour une bonne administration 
d*un pouvoir fort, sommes-nous donc partisans d'un pouvoir ab- 
solu ou arbitraire, demandons-nous un despote? Nullement. 
Nous proclamons toujours, en efifet, avec autant d*6nergie la n^- 
cessitö de nos libert^s non seulement comme frein au pouvoir, 
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mais comme un devoir essentiel ; mais nous placons en premiere 
ligne le pouvoir. 

Sommes-nous oppos6s au progres, demandons-nous que le 
gouvernement s*y oppose ? Nullement. Nous croyons au contraire 
ä la marche continue, n^cessaire du progres^ nous pensons que 
le devoir du gouvernement est d'y aider, mais, aussi, nousdisons 
qu'il doit s'inspirer de cette maxime que le progres doit Stre 
subordonn^ ä l'ordre. 

Nous sommes les premiers ä proclamer qu'il faut aux gouver- 
nants des dons et qualit6s sup^rieurs; que le pouvoir exige de 
r^nergie^ de Tequit^ et un grand d^vouement social; mais aussi 
nous insistons änergiquement sur ce point que le gouvernement 
doit puiser sa force dans Topinion publique, etre appuy^ et mo- 
d6r6 par une Organisation religieuse ind^pendante, organe de 
cette opinion. 

En un mot, le pouvoir spirituel est une n^cessit^ indispensable 
de la politique de l'avenir pour consacrer, diriger et aflfermirl'au- 
torit6, comme aussi pour restaurer Tob^issance, la rendre plus 
digne, concilier Tune et Tautre et les diriger. 

Voyons la Ugislation, — Les thöories ayant cours sont que 
TAssembl^e legislative est Tautoritö supreme dans l'Etat parce 
qu'elle est Torgane de changements illimit^s ; que les parlements 
peuvent tout (exceptö toutefois changer un homme en femme). 
Heureusepient, dans la pratique il n'en est pas ainsi. — Dans 
toutes les p^riodes d'^volution normale, le Parlement a toujours 
6t6 considörö comme accomplissant des fonctions secondaires et 
temporaires, et les changements lögislatifs opör^s par lui comme 
^tant secondaires et respectant l'ordre essentiel; de nos jours 
encore la thöorie gouvernementale traditionnelle est que le par- 
lement doit maintenir les bonnes coutumes. — La Revolution 
moderne qui prit syst^matiquement corps pendant la soi-disant 
reforme du xvi« siede implaota le regime de la souverainet6 
legislative qui n*a fait depuis que s'imposer de plus en plus. — 
Et cependant, meme dans notrs pays Protestant, le grand juge 
Coke (1552-1633) qui ecrivait au temps de Jacques I" (1566-1625) 
soutint toujours que les lois de parlement etaient inferieures aux 
anciennes coutumes de royaume regardees par lui comme 8acr6es. 
Mais le grand episode r6volutionnaire qui survint decbaina l'esprit 
de destruction et de reformes qui s'accentua depuis; pendant ce 
dernier siecle, suivant Texemple donne par la France revolution- 
naire, les assembiees legislatives ont ete dans un etat constant 
d'activite volcanique, les portant ä tout changer; de fait elles ont 
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cbangö mille choses : mais ces changements lögislatifs ont M 
dtme yalftiir bien inegale : nous devons dire m^me que beaucoup 
de r6formes ötaiMit nteessaires et furent bienfaisantes parce 
qu'elles ^taient rövolutionnaires. Mais s'il ötait nöcessaire de d6- 
truire ä certains moments, la destruction ne saurait continuer 
ind^finiment et constituer le seul Systeme de gottvemement ; et 
nous sommefi toujours persuad^s que la fonction la plus utile du 
pouYoir, pratiquementet th^oriquement, est encore et doit toujows 
6tre Tadmiaistration. II en est de mSme quand le cbef, issu 
du vote de Tassembl^e legislative, peut ^tre renvers6 par eile 
d*un moment ä Tautre ; car, en debors de ses attributions ex6cu- 
tives, il est g^n^ralement, de fait, le cbef de cette assemblöe, il 
la conduit et la dirige dans ses mesures principales. L'assemblöe 
normalement est son conseil, et lorsqu'elle le renverse par un 
vote c'est la une mesure anormale, une crise comme on dit, et en 
somme une v^ritable r^volution anodine. 

Le devoir du parlement estplutöt de se subordonner ä la direc- 
tion du cbef d'Etat pour op6rer, apres mür examen, les cbange- 
ments sages, opportuns et convenant ä Tavenir, sans rompre avec 
le passö, mais au contraire en respectant la continuit^. — Le r61e 
d'une assembl^e est la discussion ; mais si par la confection des 
lois, Operation excessivement difficile et complexe, le concours 
de difförents esprits est n^cessaire, eile ne saurait etre accomplie 
par une assemblöe b^törogene, comme Ta si bien fait voir depuis 
longtemps d^jä J.-St. Mill. S'il n*est pas possible ä 650 mes- 
sieurs pleins de bonne volonte d'arriver ä faire de bonnes lois, 
combien plus leur est-il impossible de s*entendre lorsqu'ils sont 
sans exp^rience, agit^s par l'esprit de faction, en antagonisme, 
et aveugl^s par des vanit6s personnelles. M. Mill pense que le 
röle des Gbambres devrait consister simplement'a discuter les 
lois propos6es par le gouvemement, lois qu'elles pourraient ren- 
Yoyer ä Texamen du gouvernement et qu'elles auraient enfin le 
droit de rejeter ou d*accepteren bioc. — Mais il est evident que les 
Cbambres ne veuient pas consentir ä abandonner leurs preroga- 
tives actuelles : elles aiment ä montrer leur toute-puissance ; a 
l^giförer sur toutes cboses, cbanger, tronquer^ transposer les lois; 
elles se plaisent ä attaquer les institutions fondamentales (le ma- 
riage, par exemple), comme ä gaspiller leur temps sur des objets 
de peu d'importance. De cette facon, elles ne peuvent aboutir ä 
des lois utiles suffisamment 6tudi6es, ce qui fait que beaucoup de 
lois sont des lois d'amateurs, pour la plupart mauvaises, d*oü 
r^sulte un sentiment d'incertitude et de crainte genörales. — En 
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un mot le Parlement est r6volutionnaire. — Je dois faire renutr- 
quer qu*en Angleterre, comme partout ailleurs, les meilleures lois 
sont Celles qui ont öt^ pr^par^es et d^pos^espar le gouvemement, 
d'abord parce qu'en principe elles ont 6te arr^t^es par le conseil 
des ministres et qu*elles ont 6t6 elabor^es par des fonctionnaires 
du gouvernement. 

Mais plus funeste encore est la pr^tention excessiye des assem- 
blees de s'immiscer dans Tadministration en sortant du domaine 
16gislatif pour critiquer le gouvernement. De telles licences, dans 
ce pays comme en France, rendraient presque impossible une 
bonne administration, et la continuation de pareils errements 
aurait pour cons^quence de cröer un danger r^el, comme nous le 
voyons en France. — La majeure partie des critiques, comme Ta 
montr^ Gomte, devrait ^tre laiss^e aux meetings publics ou aux 
joumaux qui s'adressent ä un bien plus grand nombre de 
personnes. 

Le grand danger essentiel actuel consiste dans les pretentions 
du parlement ä gouverner. Tant que pr^vaudra ce Systeme, nous 
devons nous y soumettre, et tout ce que nous pourrons faire sera 
de travailler avec autant de prudence et de patriotisme que nous 
le pourrons ä le modifier graduellement, et pour cela nous devons 
bien nous rendre compte au pr6alable de la th6orie rövolution- 
naire qui lui sert de base et l'^tudier dans ses proc^dös. 

Voici comment se passent les choses dans ce regime parle - 
mentaire. Apres dlmmenses efforts on est parvenu a former un 
gouvernement, un minist^re est formö, un budget est vot6 qui 
permet aux ministres de nommer des fonctionnaires. La Gbam- 
bre est assemblöe; d*un cöt6 seplacent le gouvernement et scs 
adhörents (1) et de Tautre cöt6, en nombre ä peu pres 6gal, les 
membres de Topposition ; et dans cette assembl^e, oü tout se d^- 
cide par le vote, toutes les voix sont Egales, celle du derniervenu 
valant autant que celle du premier ministre. Que va-t-il se pas* 
ser? Les d6put6s vont-ils aider le gouvernement? Nullement, ils 
ne laissent passer aucune occasion de dire que c'est le pire de 
tous les gouvernements possibles, que sa politique conduit ä la 
ruine, que sa conduite est bonteuse, etc., en un mot, ils ne fönt 
que critiquer, taquiner, agacer, embarrasser, harasser, affaiblir 



(1) En Angleterre la Chambre des Gommunes dont parle M. Lushington 
n'est pas circulaire mais rectangulaire. Le gouvernement s'assied d'un 
cöU, ropposition de Tautre, et le pr^sident (le Speaker) au milieu vers 
le haut. P. D. 
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et, s*ils le peuvent, renverser le gouvemement, pour monter ä 
Tassaut des places et appoiatements. Tel est le jeu de cette insti- 
tution. C'est une transformation deTanciea esprit militaire. Mais 
comme les partis sont presque ögaux en nombre, il se forme, afin 
de rendre les lüttes plus fröquentes, plus incertaines, plus agi- 
tantes, un troisieme et un quatriäme parti qui, ayant leurs int6- 
rSts ä conserver, .parcourent le champ de bataille, se mettent 
tantöt d'un cöt^, tantöt d'un autre. Tout ce systäme que nous 
avons transplant^ dans nos colonies semble construit dans le but 
d*empScher tout travail utile, et diaboliquement inventö pour 
produire la discorde, ilncapacitö et la corruption. Comment une 
politique pareille n'am^nerait-elle pas la dömoralisation, ne d^- 
moraliserait-elle pas les hommes ? Le premier ministre, bien 
qu*ordinairement dou6 de hautes capacitös, est tout occup6 ä 
conserver et sauver la majorit^ ; et s'il fait des choses douteuses 
il est certain que ses adh6rents Timitent. Mais, d'autre part, s'il 
n*en est pas ainsi, il doit y avoir de la calomnie des deux cöt^s, 
ce qui est bien possible ögalement. 

Une machine aussi dangereuse nous aurait depuis longtemps 
conduit ä la ruine, ce qui est arriy6 en maints endroits, si, dans 
la pratique, il n*y avait des m^nagements, des concessions ayant 
permis ä Tadministration et aux magistrats d*accomplir leurs 
täches, si dans beaucoup de questions Tesprit de parti n'avait su 
se taire pour soutenir le gouvernement du pays. Le soin persis- 
tant du grand duc de Wellington de faire persister le gouveme- 
ment de la reine est un exemple trös honorable de cet esprit de 
loyalisme qui disparait de plus en plus. 

De ce qui vient d'Stre dit il ne faudrait pas conclure que le re- 
gime parlementaire n'a Jamals eu d'utilit6. Bien au contraire, il a 
rendu d'immenses et remarquables Services, car il fut Torgane 
par lequel nous avons conquis nos libert^s publiques. Dans la 
part prise par le Parlement ses Services furent surtout n^atifs 
en posant un frein aux pouvoirs de la Couronne et de l'Eglise ; et 
maintenant qulla perdu de ses pr^rogatives et de son autoritöles 
libertös gagnöes peuvent compter au nombre des bienfaits so- 
ciaux comme les dix commandements deMoise T^taient au point 
de vue humain. Mais ce Parlement qui^ au temps de sa plus 
grande utilit^, avait une position inf6rieure, veut aujourdliui ab- 
sorber le pouvoir supreme et empScher le vrai pouvoir d*agir. 
Nous sommes ä cet ^gard de Tavis de M. de Bismarck lorsqu'il 
dit au Reichstag allemand qu'un Parlement peut conseiller, mais 
Jamals gouverner, car Tidöal positiviste, c'est-ä-dire le regime 
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qui, nous Tespörons, prövaudra un jour, est une r^publique non 
parlementaire. G*est a l'avenir ä rösoudre le probleme ; quant a 
nous, röpudiant les mesures violentes, nous applaudissons aux 
efforts des meilleurs hommes d'Etat pour refr^ner les pr^tentions 
extravagantes des assembl^es parlementaires et accroitre le pou- 
voir executif, c*est-ä-dire le gouvernement. 

Cependant, pendant longtemps encore, une attribution impor- 
tante du Parlement devra rester une garantie contre la tyrannie, 
je veux parier du YOte du budget et de Tapuration des comptes pu- 
blies. Pour atteindre ce but, il suffirait, selon Auguste Comte, 
qua le budget soit vot^en bloc pour trois ans, ce qui serait d6si- 
rable ^galement pour 6yiter les abus du Parlement lui-m4me. 
G'est, en effet, une erreur de croire que les assembl6es populaires 
sont 6conomes ; elles sont au contraire tr^s extravagantes comme 
on en voit la preuve dans les emprunts continuels que fönt nos 
conseillers municipaux et nos colonies dömocratiques. Peu de 
gens se rendent compte de ce fait, mais la post^rit^ jugera 
mieux, lorsqu*elle aura a payer les centaines de millions qui ont 
6t6 d^pens6s pendant les trente dernieres ann^es. 

II mereste a parier de la magistrature, La fonction des ma- 
gistrats est d'interpr6ter les lois, de juger les criminels et de 
trancber les dififörends entre les particuliers. II est tr^s important 
d*assurer äla magistrature Tind^pendance envers le pouvoir ex4- 
cutif ; c*est la une täcbe difficile, mais dont la Solution appar- 
tient ä tout TOccident. Je ne crois pas Stre injuste par sentiment 
national ou professionnel en affirmant que la position des prin- 
cipaux juges en Angleterre est admirable, ce qui est du au choix 
par une autorit^ sup^rieure, la nomination ä vie, Tind^pendance 
assuröe^une bonne pr^paration professionnelleetlapublicit6 com- 
plete de toute la proc^dure. Jadis les juges ^taient en relation 
constante avec le clerg^, mais les moeurs ont bien cbangö, k tel 
point que derniäremeat, par exemple, lord Bramswell, ä la 
Gbambre des lords, commenga son discours en disant qu'il ne 
savait pas plus de tböologie que d'astrologie. Je ne saurais dire si 
cette d^claration est Tindice d'un avantage, mais ä coup sür eile 
montre tres clairement les progres du scepticisme et du mat^ria- 
lisme. 

Pourra-t-on un jour diminuer le nombre des magistrats ? Je le 
crois pour ma part ; et certes no.us n'aurons pas toujours une 
classe de criminels bör^ditaires aussi nombreux, et le commerce 
et rindustrie deviendront plus bonn^tes; mais le probläme es- 
sentiellement religieux ne saurait ötre rösolu l^gislativement 

17 
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quoique de bonnes et meilleures lois puissent faire beauconp. 

II existe une ancienne institution, faisant encore partie de no- 
tre Systeme judiciaire moderne, et qui fonctionnera encore pro- 
bablement longtemps dans les causes criminelles et politiques oü 
souvent un seul individa a contre lui tout le pouvoir de l'Etat : 
je veux parier du Jury. II est utile dans ce cas : car il est et sera 
comme parle pass^- une garantie contre la tyrannie et la crainte 
de la tyrannie ; mais dans d'autres causes (1), et pour bien des 
raisons, cette institution est en pleine d^cadence, tombe en de- 
8u6tude. G'est, en effet, un curieux tribunal röYolutionnaire me- 
taphysique remplacant le jugement de Dieu par celui de douze 
membres (une espece de nombre sacr6), choisis par le sort, in- 
connus^ sans capacitö, suppos^s ^gaux et honorables, pretant 
serment (une espece de cons^cration tb^ologique), comme ga- 
rantie d*impartialitö, pour rendre un verdict qui doit etre una- 
nime et non motivö. Tels sont ses caracteres grotesques ; et je 
ne parle pas de la procedure embarrassante et du doute g^neral. 
Gette institution fera certainement place au jugement rendu 
par un juge unique cboisi pour sa capacit^, ayant pleins pouvoirs 
pour d^cider qui connait la loi et motive ses döcisions. 

En dernier lieu je dois vous entretenir d*une question politique 
capitale, ä savoir quelle seraTötendue des diff^rents Etats. Par sa 
nature le pouvoir temporel est toujours local ; un gouvemement 
temporel universel est une pure cbimere; et bien avant sa 
cbute TEmpire romain comprit les incony^nients et les dangers 
de sa trop grande extension. Dans le pass6 nous avons des exem- 
ples de grands et petits Etats ; nous voyons egalement des p6- 
riodes pendant lesquelles ont existe de grands Etats auxquelles 
succ^daient des p^riodes oü le contraire avait lieu. En examinant 
les causes et les conditions sociologiques determinantes de ces 
pb^nomenes, on voit que les grands Etats ont toujours 6te for- 
m^s par la conquete et jamais par union f^d^rative volontaire. 
De nos jours les Etats-Unis d'Amerique n'oiTrent pas une excep- 
tion ä cette regle generale, car ils ont 6tö en realite unis par la 
guerre ; et c'est une longue et terrible guerre civile qui a em- 
pecb^ la dislocation et ciment^ cette union. Les anciens royaumes 
asiatiques et l'Empire romain furent fondes par la conquete; et 
plus pres de nous, ä la cbute du regime catbolique, de grands ef- 
forts furent faits successivement par TEspagne, l'Autricbe et la 
France pour former de grands empires ; mais la röalisation de ces 

(1) En Angleterre les causes civiles sont jug6es deyant un jury. 
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ambitions anti-sociales fut empech^e par la formation de ligues 
europ6ennes. L*Empire que TAngleterre a essay6 de fonder sur 
toutes les mers appartient ä cette cat^gorie de tentative chim^- 
rique anti-sociale. 

Mais des que la conquSte a cess6 d*etre le bat des efforts hu- 
mains, l'ere des grands Empires a cessö. Ainsi, pendant de longa 
siecles, les th^ocraties, quoique formant des Etats militaires, 
n'^tendirent pas leur domination au-delä des vall^es du Nil et de 
TEuphrate ; et de mSme les cit^s grecques, quoique guerriöres, 
limit^es ä ce petit territoire, ne cbercherent pas ä ^tendre leurs 
dominations, mais cultiverent Tintelligence. Au moyen-äge, il en 
fut ainsi, et les barons se soumettant ä un meme pouvoir spiri- 
tuel ne s*occupaient que de la guerre defensive. On voit par lä 
que, das que s*apaise la passion des conquetes^ les grands em- 
pires tendent fatalement ä disparaitre, bleu que Tamour de la 
domination ne pörisse pas. La Separation des colonies anglaises 
de la Metropole, qui ne voulait plus conqu6rir ses voisins civili- 
ses, est un exemple frappant de cette v6rit6. Ge n'est que la pre- 
mi^re d'une s6rie de semblables s^parations qui, nous Tesp^rons, 
se feront pacifiquement. Un autre exemple nous est fourni par 
la Separation de la Belgique, de la Hollande. En un mot, das que 
la fureur militaire actuelle qui tourmente l'Europe se ralentira, 
tous les grands Etats manifesteront une tendance ä se diviser en 
communautes d'une plus petite etendue. De meme nos cites mo- 
dernes ont atteint une etendue demesuree par suite d'une passion 
desordonn^e pour la richesse ; mais il y a lieu d'esp^rer que 
lorsque cette passion fera place ä des mobiles plus nobles, ä savoir 
la poursuite d'un id6al plus eiev^, on se soumettra volontaire- 
ment ä une autorite spirituelle ; les villes deviendront spontan^- 
ment moins peupl^es, d'oü r^sultera un däveloppement de vie 
localeplus heureuse. On verra de meme diminuer les.gigantes- 
ques fortunes individuelles et s'^tablir une meilleure et plus öqui- 
table r^partition de la richesse. Les buts que poursuit actuelle- 
ment Tactivitö humaine seront condamn^s alors comme immo- 
rauz, et la guerre elle-m^me disparaitra de la terre. 
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2* CONFERENCE DE M. VERNON LUSHINGTON 

(Le 20 Archimöde 101) 

l'etat (suite). 

Dans mes denx demiöres Conferences, j'ai essayö de yous prä- 
senter une esquisse de Tid^al positiviste de la r^organisation 
sociale vers lequel nous tendons et en vue duquel nous devons 
incessamment et syst^matiquement coordonner nos efiforts. Nous 
voulons d'un cötö instituer un pouvoir spirituel moderne qui fera 
revivre parmi les hommes le sentiment religieux, si utile dans la 
vie politique, industrielle, familiale et personnelle, et qui sera 
un mod^rateur puissant du pouvoir matöriel. — D'un autre cöt6, 
nous croyons ä Tavenement futur de petites röpubliques avec un 
gouvernement civique energique mais non parlementaire. 

Aujourdliui, je d^sire faire devant vous la theorie des trois 
principes de tous les gouvemements politiques sous lesquels s'est 
d6velopp6e THumanitö, ä savoir : !<> la naissance toujours con- 
sacröe par la th^ologie ; 2» V4lection par les inßrieurs, ou me- 
thode rövolutionnaire, bas^e sur Tidöe m^taphysique de la vo- 
lonte populaire divinis^e ; 3^ le choix systimatique par un 
8up4rieur que j'appellerai principe de Tautoritö humaine. 

J'essaierai de vous montrerque ces principes formentune s^rie 
continue, que le premier et le troisi^me sont röellement seuls 
des principes organisateurs^ tandis que le second, bien qu*ayant 
döjä dur^ longtemps, n'est qu'interm^diaire et transitoire» comme 
la metapbysique, dont il procede, n'est elle-meme qu'une transi- 
tion entre la thöologie et la Religion de THumanit^. 

Je vous ferai voir comment le principe dli^rSdit^ dut pr^valoir 
avec la sanction tb^ologique dans l'antiquitö, comment aussi le 
principe humain du choix par le sup^rieur, bien qu'il seit aussi 
ancien que la raison positive elle-meme, ne put pr^valoir tant 
que celle-ci n'eut pas pris un grand essor ; mais qu'il se dövelop- 
pera de plus en plus avec Textension de cette derniere, qu'il 
dirigera la politique devenue positive, et recevra une cons^cra- 
tion purement humaine. Qe qui prouve que le principe ^lectif est 
seulement transitoire, c'est que, toujours revolutionnaire dans 
son but, on 1^ trouve d'abord, et m^me longtemps encore apres 
son installation, sanctionnant simplement le principe d'h^röditö 
avec les formes d'une d^f^rence officielle, comme on le voit, par 
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exemple, dans Taction initiale des tribuns k Rome. Puis la 
volonte populaire prend des formes arrogantes et röclame de 
plus en plus une Suprematie qu*elle ne peut atteindre ; et enfin 
eile est obligee finalement ä reconnaitre le principe d'autorit^ 
humaine qu'elle invoque contre son adversaire le principe h6r6- 
ditaire avec lequel eile fait alliance dans les lüttes intestines de 
la d^mocratie. Voilä oü nous en sommes aujourd'hui. 

Avant de traiter avec quelques d^veloppements ni6r6dit6 
comme principe organisateur, je dois vous entretenir duröle jouö 
par rage et les sexes. 

J'ai pu» vous vous en souvenez, dimanche dernier, dire et affir- 
mer que toujours, en tout et partout, c'est la force materielle qui 
regne. Or, en vertu de cette loi, des Torigine de rHumanitS, 
lliomme a commandö, la femme a ob^i, aussi bien äla guerre que 
dans la direction des soci6t6s et dans la famille. La aussi, 
lliomme a r^gn^, et dans Tantiquit^ la femme a et6 l'esclave de 
rhomme ou tout au moins lui a 6t6 subordonn6e; et cette Subor- 
dination n^cessaire de la femme fut naturellement sanctionn^e 
par la th^ologie. La femme moyenne est, en effet, införieure en 
force et grandeur pbysique ä l'homme moyen; eile est bien moins 
douöe que lui sous le rapport des qualites d'intelligence et de 
caractere qui rendent apte au commandement. S'il en ötait 
autrement, lliistoire serait tout autre et nulle part on ne vit les 
bommes assujettis; et dans la famille, le meme fait se vörifie 
d*une mani^re d^cisive sur toute la surface du globe dans des 
milliers de g^n^rations. II est incontestable cependant que les 
femmes ont quelquefois pris part ä la guerre, et nous avons de 
ce fait une preuve bistorique d'un grand int^ret, a savoir leur' 
conduite aux deux grandes batailles d*Aix et de Verceii (102 et 
101 av. J.-G.) oü Caius Marius d^truisit les armees des barbares 
Gimbres et Teutons nos ancetres, ce qui lui valut le titre de troi- 
sieme fondateur de Rome pour avoir sauv6 la R^publique. Je 
«vous demande la permission de citer le recit de Plutarque ä ce 
sujet:... a Les barbares durent prendre la fuite. Parvenüs äleurs 
chariots, ils trouverent un ennemi auquel ils ne s'attendaient 
pas. G'^tait leurs femmes qui grincant des dents de rage et de 
douleur frappaient ögalement et les fuyards et ceux qui les pour- 
suivaient. EUes se jetaient au milieu des combattants, et de leurs 
mains nues s'effbrcaient d'arracber aux l^gionnaires leurs ^p^es 
et leurs boucliers. » Ge document, bien que plein d*int6ret, ne 
prouve rien parce qu*il est isol^, malgrö cela rinf6riorit6 de la 
femme ä la guerre reste bien d^montr^e et pas n*est besoin, je 
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pense, d*6tablir davantage que la guerre n'est pas le röle de la 
femme. Si dans Tantiquit^ oü Tactivitö ^tait essentiellement 
guerriere la femme ne pouvait pr^tendre au commandement, il 
en est de mSme a Tötat transitoire qui est celui de notre epoqne, 
et plus encore ä ravenir alors que les lüttes plus pacificpies de 
rindustrie remplaceront partout la guerre. Mais, bien mieux, par 
la transformation de la sociötö, ce n*est pas Tesclavage du sexe 
faible qui se pr^parait, mais au contraire, et de plus en plus par 
les progres de la civilisation, une belle et noble fonction lui est 
döYolue. Annonc^e des l'^poque catholico-föodale qui bonora 
tant la femme comme le montre la gravure qtu est sur nos 
murs (1), cette pbase sublime est le but de la religion de THuma- 
nitö. Mieux dou6e que lliomme sons le rapport du ccBur^ la 
femme ayant pendant des milliers de gönörations d6yelopp6 
par une culture continue ses <sentiments affectueux au sein 
de la famille, est devenue le Pouvoir spirituel au foyer do- 
mestique. Elle a gagnö en dignitä et de ce cötö est devenue 
sup^rieure ä lliomme; cependant cette dignite n'est pas incom- 
patible avec l^exercice des devoirs domestiques les plus humbles, 
cbacun d*eux 6tant consid^rö comme un service personnel libre 
rendu par affection. En fait donc, la femme a acquis cette belle 
Position, atteint ce supreme but, l'barmonie religieuse, grace 
surtout aux habitudes d'afTection transmises par le moyen äge ; 
et pour mienx appr^cier une teile transformation, on n'aurait 
qu'a se rappeler son ancien esclavage. Gombien ne devons- 
nous pas regretter que ces admirables rösultats obtenus dans les 
relations des deux sexes, si honorables et si utiles pour tous deux, 
aient 6tö mis temporairement en p^ril par les entrainements et 
les sopbismes de Tanarcbie moderne. Sous le faux pr^texte d'ega- 
litö, d'ind^pendance, de droit individuel, on exhorte les femmes 
ä rompre ces beureuses relations, ä abandonner leurs devoirs 
d'affection, ä quitter le foyer domestique pour se lancer dans 
Taröne politique, pour lutter pour la vie contre lliomme plus« 
fort qu'elles, tandis que Thomme, de son cöt6, ä cette ^poque de 
scepticisme, n'a pas besoin d'^tre beaucoup excitä pour cesser 
de prot6ger la femme et pour Tabandonner ä elle-m^me. A ce 
propos, Tapprobation donn^e par notre premier ministre conser- 
vateur, lord Salisbury, au projet de loi conf^rant aux femmes le 
droit de vote est un symptöme significatif de profonde dögrada- 

(1) Au fond de la salle Newton-Hall se trouve suspendue une Photo- 
graphie du cöRbre tableau de Rapha^l de Dresde, la Madtme de Sixte, 
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tion politique chez les conservateurs qui nous fönt Teffet de ven- 
dre leurs ämes pour un plat de lentilles. Mais oü Ton peut cons- 
tater une d6pravation encore plus grave, c*est dansrorganisation 
de rindustrie moderne, puisqu'elle peut s'accomplir sans Tappul 
d'un premier mimetre, parce qu'elle s'accroit dejour en jour et 
que nous avons tous une part de responsabilit6. Ohaque jour, des 
jeunes fiUes, des jeunes femmes, des jeunes meres travaillent 
hors du domicile, embrigadöes dans les fabriques et ateliers, en- 
lev6es a leurs devoirs affectueux de filles, d'^pouses et de meres. 
La cause de cet abaissement moral est la chute de la religion 
catholique, la perte temporaire de toute religion , et le releve- 
ment ne pourra se faire que par Tavenement de la Religion de 
l'Humanitö qui viendra r^g^nörer la famille et r^tablir Tordre en 
consacrant Tautoritö de l'bomme et le rappelant ä ses devoirs. 
La femme alors sera rappelte au röle d^licieux et grandiose 
auquel l'a si bien pr6par6e un long apprentissage, et l'bomme 
dans la chaumiere, comme dans la belle vision du Moyen Age, 
couronnera surtout la femme. I 

Quant ä Vage, il est tres interessant de se rappeler que dans 
les premiöres sociöt^s ce fut par lui que fut d'abord institu6 le 
Pouvoir spirituel. Dans les soci^t^s primitives oü les moyens de 
subsistance ^taient si pr^caires, les vieillards ^taient mang^s; 
puls, a mesure que les conditions materielles de la vie s*am61io- 
rerent par les efforts coUectifs et la formation des capitaux, ils 
furent couserv^s et bientöt Tage fit sentir ses droits moraux et 
religieux en se basant sur les raisons purement humaines des 
Services rendus et d^exp^rience acquise. Les vieillards alors 
furent vönerös et regard6s comme des personnes plus ou moins 
sacr6es, ils offrirent les sacrifices aux dieux, devinrent conseillers 
et juges et en gön^ral travaillerent ä la pacification. — Long- 
temps ils remplirent ces fonctions, jusqu'ä ce qu'ilsfussent rem- 
plac^s par un sacerdoce regulier ayant des eonnaissances 8up6- 
rieures, ce qui est le propre de tout sacerdoce veritable. 

D'un autre cötö, dans tous les temps. Tage adulte a ete une 
condition essentielle pour Texercice du pouvoir temporel. Ce sont 
des hommes d'4ge mür qui commandent, comme nous le rappel- 
lent les titres politiques de sönateur et d'Alderman (1); et l'in* 
tördt social exige imp6rieusement l'exclusion de toute adminis- 
tration r6elle des jeunes gens et des vieillards seniles. Ulysse va 
ä la guerre de Troie, son jeune fils Tölömaque est eiev6 ä la 

(i) Fonction qui correspond a celle d'adyoint au maire. 



260 LA REVUE OCGIDENTALE 

maison et le grand-päre Laärte reste au soleildans le jardin. II 
faul savoir, ici comme ailleurs, non seulement reconnaitre 
Tordre naturel et 8*y conformer, mais aussi Tam^liorer. Dans le 
passö, qui coasacrait d*uae maniöre absolue les droits de la nais- 
sance, la sociötö eut souvent k souffrir et cruellement des d6- 
sordres d*un prince trop jeune, comme aussi des compötitions et 
lüttes suscitöes par ravenement d'un mineur; denos jours, nous 
souffrons peut-etre du grand äge de nos souverains, nos vrais, 
c'est-ä-dire nos premiers minist res, aussi contre ces denx 
dangers, le Positivisme est venu donner des rägles. Teaant 
compte a la fois de la prudence et de l'^nergie, Auguste Comte 
propose de ne faire commencer la vie politique qu*ä vingt-huit 
ans, et indique Tage de soixante-trois ans comme Tage normal 
de la retraite pour les fonctions temporelles et mSme pour la 
direction des Operations industrielles. 

En m^me temps, il rögenörait la libre fonction de conseiller qui 
appartient naturellement aux vieillards. Malheureusement, ä 
notre ^poque, toutes les classes de la soci^tö utilisent trop peu 
cettesource normale de sagesse pratique, les classes richesparce 
que chez elles les vieillards considörent la richesse comme une 
possession et non comme une fonction imposant des devoirs, 
n*abandonnant leurs richesses quc lorsqu'ils descendent au tom- 
beau, les d^tenant au dötriment des g^nörations adultes; les 
classes pauvres parce que, dans notre pays, du moins, les vieil- 
lards sont souvent s6par6s de leurs familles pour finir leurs jours 
dans un hospice ou höpital. 

Etudions maintenant Hiörödite dans les formes les plus syst^ 
matiques qu'ait employöes la sagesse humaine comme instrument 
moral de röglement des soci^t^s. La naissance considöree 
comme le moyen de transmettre des qualitös de gen6rations en 
gönörations prösüppose la famille qui a et6 institu6e par nos an- 
cStres f^tichistes. Getto institution, dont le röle a ätö si grand, a 
ötö acceptöe, puis dövelopp^e et consolidöe d*une maniöre remar- 
quable par la th^ocratie. Dös lors, la societö fut organis6e par 
le principe d'herödite, ayant a sa tSte un sacerdoce hör^ditaire 
qui pr^tendait descendre des dieux et poss^dait le pouvoir spiri- 
tuel universel comme aussi le temporel. Au-dessous de lui se 
trouvaient les castes militaires, puis industrielles avec des fonc- 
tions et des attributions parfaitement distinctes et limitöes, ce 
fut alors le Rigime des castes qui exista et fleurit pendant des 
milliersd*ann6es dans les vall^esdu Nil, du Tigre, de TEuphrate 
et du Gange. 
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Le polytb^isme si essentiellement conservateur, cette extraor- 
dinaire?cr6atioii de cette civilisation th6ocratique de Tantiquitö, 
a 6t6 longtemps un sujet d'etonnement et d'appr^ciations va- 
ri^es. Mais les recherches modernes et surtout ia thöorie posi- 
tive sont venues dömontrer les consequences prodigieuses qu'il 
a eues sur les destinees de THumanit^. II doit, en efifet, etre 
regard^ comme la plus complöte Organisation sociale qu'ait 
jamais vue le monde, comme la vraie source de la civilisation 
future de THumanitö. La consöcration th^ocratique absolue du 
principe d'Autoritö assurait ä un degr6 extraordinaire la conti' 
nuit§ pacifique qui est un des attributs les plus caract6ristiques 
de THumanitö. Toutes les fonctions depuis les fonctions gouver- 
nementales les plus bautes jusqu*aux plus bumbles de Tindustrie 
6tant b^r^ditaires, ce Systeme 6tait admirablement apte ä sauve- 
garder la transmission sociale de Tautoritö, comme aussi celle 
de rintelligence, celle des mätbodes et des resultats pratiques ; et 
il permettait de plus de parer aux inconvönients r^sultant de la 
mort. 

Ce Systeme, bien mont6 et coordonn^, se maintint fort longtemps 
et en vint ä fonctionner presque automatiquement: mais son Insti- 
tution dut präsenter d*6normes difficultös dont les pretres n*auraient 
jamais pu triompber sans Temploi des terreurs divines dont ils 
durent se servir pour contenir la caste militaire. Cbaque bomme 
en naissant avait des devoirs ä remplir, non seulement envers ses 
contemporains, mais encore envers ses ancetres et ses descen- 
dants, et tous ces devoirs ötaient absolus et pr^cis^s par la reli- 
gion. Dans cette Organisation, la vie passive 6tait pr6vue, et cbaque 
caste, cbaque famille avait ä soulager ses pauvres et ses vieillards« 
Ainsi, aujourd'bui memo, dans linde, il n'y a pas de loi sur Tas- 
sistance publique. 

Plus on examine ce pbenomene extraordinaire de la tböocratie, 
mieux on voit que le tb^ologisme et ITiöreditö fönt partie int6- 
graute d'un mSme Systeme, Tun compl6tant lautre spontanöment 
et systömatiquement ; aussi^ de nos jours, voit-on les monarcbies 
her^ditaires et les aristocraties qui subsistent encore r6clamer 
une esp^ce de consöcration aux Eglises tb^ologiques, qui de leur 
cöt6 comptent sur leur appui. Ce fut sous le regime tböocratique 
que le tböologisme et rb6r6dit6 atteignirent leur plus baut degrö 
d'intensitö et d'absolutisme, et que le concours de ces deux prin- 
cipes fut le plus intime. Jamais le lien familial ne fut plus sacrä 
et plus continu ; jamais, pendant une suite presque ind6finie de 
g^nörations, le sacerdoce ne fut si puissant. Avec Tautoritö et la 
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richesse les prötres transmettaient leurs connaissances et leiirs 
qualitös intellectuelles sup^rieures. Darwin disait d'eux, ce qu'en 
a dit Auguste Comte, qu'ils ^taient c une race d'61ite ». 

Mais nn Systeme si severe, si absolu pouvait soufi&ir, et il 
souffrit, en effet, de la non-transmission des qualit^s voulues; 
mais avec le principe sacrö et supreme de lli^r^ditö il n'y avait 
nulle place pour le principe d*6galit6 ou d*61ection des supörieurs 
par les införieurs. Une teile Innovation eüt öt6 considör^e comme 
un acte de r6bellion, un sacril^ge. Nous avons dans la Bible 
au Livre des nombres un exemple d*une tentative de ce genre : 
Cor6, Dathan et Abiron voulant persuader ä certains des en- 
fants dlsraei de se rövolter contre Moise et Aaron, dirent ä ces 
demiers : c Vous prenez trop sur vous^ car tout le peuple de Dieu 
n*est*il pas saint, et l'Etemel n'est-il pas parmi eux? Pourquoi 
vous croyez-vous plus d*importance que le peuple de l'Etemel?» 
Moise, en entendant ces blasphämes, tomba la face contre le sol, 
et la terre s*ouvrit et engloutit vivants Cor6, Dathan et Ahiron. 
Teile fut la mani^re dont fut trait^ ce principe r^volutionnaire. 
Cependant le principe de la nomination des införieurs par le 
choix des supörieurs ötait d6jä usit^ sous le regime des castes. 
Chaque caste avait ses devoirs h^r^ditaires, mais pour les devoirs 
införieurs, et quelquefois les plus importants, le superieur pouvait 
choisir qui il voulait dans la caste införieure, par exemple, comme 
aux Indes, tel porteur dans la caste des porteurs. Un autre 
exemple significatif est le choix par Moise de Josu^ pour succes- 
seur. Se d^veloppant tranquillement a Töcart et souvent sans 
consecration divine, ce principe du choix destin6, suivant nous, 
ä prövaloir finalement, ä devenir universel et ä recevoir une 
consecration humaine systömatique, dans toutes les affaires hu- 
maines, est n^ spontan^ment meme dans les castes thöocratiques, 
par des choix isolös, libres, d'inf^rieurs qui ne pouvaient refuser, 
tömoin rhistoire de Tavancement de Joseph, fils de Jacob, par les 
choix successifs de Putiphar, puls du gardien de la prison du roi 
et enün par Pharaon lui-mSme. II serait donc absurde et ingrat 
de dire que les sociöt^s thSocratiques ne furent pas progressives, 
puisque le principe d'autorit^ a pu tempörer les inconv^nients du 
regime des castes. La simple liste de leurs contributions ä la civi- 
lisation, aux arts domestiques, aux amöliorations de Tagriculture, 
aux m^thodes intellectuelles, aux institutions, coutumes et sen- 
timents sociaux doit nous porter a une profonde gratitude. Ce- 
pendant il est r6el que ces sociötös ainsi constituöes montrerent 
une tendance in^vitable ä rester stationnaires parce qae le sys- 
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teme favorisait mal le choix. Ges constatations nous sont fami-" 
liöres, nous n'avons pas besoin d'insister sur ce point ; mais c'est 
par des sociötös n'ayant Jamals öt6 sous un regime thöocratique 
que devait s'accomplir le progres humain. 

Dans ces sociötös, le principe hör^ditaire, primitivement trös 
bien Institut, au bout d*un temps assez long s'affaiblit progressi- 
vement sous les coups d'une sörie de mouvements r^volution- 
naires dirig^s 4 la fois contre la forme du gouvernement et la 
religion. En Grece et en Italie, apräs une p^riode de gouvernement 
sacerdotal dont il reste quelques traces, des rois militaires 
s'arrogerent des fonctions sacerdotales en döclarant qu'ils r^gnaient 
par la volonte des dieux avec Tapprobation ou T^lection de leurs 
Sujets. Plus tard, ces rois, dans Tun et l'autre pays, furent rem- 
plac^s par des oligarcbies älues ^lisant leurs cbefs, puls a leur 
tour c^d^rent la place k des assembl^es dömocratiques. Le droit 
d*b6r^dit6 ötait de plus en plus m^connu, Tappel quelconque ä un 
principe thöologique de plus en plus abandonnö et le pouvoir 
fut basö sur l'^lection populaire. 

Malgrö tout, dans la Grece, et surtout a Rome, le principe hör^- 
ditaire joua pendant longtemps un röle consid6rable avant de 
s'affaiblir progressivement. La stabilit^ et la tönacit^ des succes 
militaires de la Röpublique romaine sont liees ä certaines familles 
illustres autant qu*ä la söv^ritö de la discipline ä la fois familiale 
et militaire dans tous les rangs. Le pere avait droit de vie et de 
mort sur ses enfants, et le consul avait ce m^me droit sur tous 
les citoyens en dehors de la ville. Nous ne devons pas oublier que 
la base de la soci^tö grecque et romaine ötait l'esclavage et que 
pour chaque homme libre il y avait au moins trois esclaves. 

Le prestige des familles et de Tautorit^ sanctifi^ par Tancienne 
religion diminua avec le prestige de la religion elle-mSme, et 
]*autorit6 gouvernementale devint faible et corrompue, comme il 
arrive toujours d*une autorit6 amoindrie. Le Sönat romain, qui 
nous donne dans les derniers jours Texemple le plus frappant d'un 
gouvernement corrompu, fut justement renvers6 par Cesar qui 
fonda l'Empire. 

Dans ce systöme imperial, le droit böröditaire et le droit popu« 
laire jouaient un röle subalterne, et le principe gouvememental 
6tait le choix et la nomination par le sup^rieur dans des formes 
presque militaires. Cet empire romain accomplit de grandes 
choses et röalisa la conqu^te pacifique du monde. Quand plus 
tard ce grand et bei organisme s'öcroula, ce fut parce que Tim- 
mense empire militaire ne put trouver des secours, mais trouva. 
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au contrairey des entraves dans les anciennes religions expirantes 
et qu*il 6tait complötement incompatible avec le catholicisme 
naissant, ä la fois plein de douceur et d'autorit^. 

Sans doute, au moyen 4ge, sous le r6gime de la noblesse et 
de la royaut^ ftodale, le principe dliör^ditö fut renforcö et servit 
ä maintenir la stabilitö indispensable au milieu d'un d^sordre 
superficiel continu. Mais il est important de rappeler que ce ne 
fut que jusqu*ä un certain degrö, les possessions Nodales n'6tant 
pas absolues, mais conc6d6es ä titre de libres dons par un chef 
en 6cbange de grands devoirs militaires, d*alliance defensive de 
part et d'autre. L'inex^cution des devoirs du vassal au seigneur 
ou m^me röciproquement du seigneur au vassal entrainait la 
d^cb^ance des dons et assez souvent ils ötaient retirös. Le droit 
b^röditaire, tout en recevant une consöcration divine, devenait, 
d^s lors, suivant la tböorie sacr^e de lliommage» une fonction 
MrMitaire mutuelle. II y a plus, au Moyen-Age, Tesclavage be- 
röditaire disparait peu a peu spontan^ment et Ili6r6dit6 perdit lä 
une de ses pr6rogatives les plus importantes. 

Le sacerdoce, en renoncant complätement au manage, ne put 
former une caste, et toutes les classes dliommes purent parvenir 
aux Premiers rangs de la bi^rarcbie eccl^siastique. Hildebrand 
6tait, comme j*ai döjä eu occasion de le dire, fils de menuisier, 
et Adrien IV, le seul Anglais qui ait 6t6 61ev6 ä la dignitö papale, 
^tait fils d'un paysan. Le principe de gouvernement du sacerdoce 
catbolique fut le cboix solennel de Tinförieur par le sup^rieur; 
mais rinf^rieur 6tait libre de refuser, comme en t^moignent ces 
paroles de saint Bernard et de bien d*autres c Nolo ^piscopari » 
qui, en agissant ainsi, croyaient pouvoir mieux remplir leurs 
devoirs. En tböorie, du moins, on reconnaissait le devoir de se 
6onduire avec bontö avec ses inf^rieurs ; et le Pape prit le titre de 
serviteur des serviteurs de Dien . 

Dans les temps modernes, le principe dliöröditö fut de plus en 
plus 6branl6. II n'est pas n^cessaire que je raconte longuement 
lliistoire ; je rappellerai seulement que les rois, apres avoir döcimö 
et abaissö la noblesse, bumiliö l'Eglise, tent^rent, mais en vain, 
d'asseoir leur domination sur le principe du droit divin. L*exöcu- 
tion de notre Charles I«', et plus tard celle de Louis XVI, annonca 
irrSvocablement la fin de la demidre caste privil6gi6e. II est vrai 
qu'il existe encorö aujourdliui des souverains qui reclament une 
espece de consöcration divine, que notre reine a &t6 couronn^ 
par Tarcbevöque de Oantorb6ry dans Tabbaye de Westminster, 
que Tempereur d*Allemagne a pris lui-m^me la couronne sur 
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l'autel ; mais ici et lä, et partout dans l'Europe moderne, les rois 
h6r6ditaires, Taristocratie h6r6ditaire, puissants ou non, rem- 
plissant leurs devoirs ou les nögligeant, ch^ris personnellement 
ou möprises, donnent le tableau du declin du Systeme universel 
des castes, ea d^croissance d^jä depuis plusieurs siecles, et ils ont 
eux-mSmes la persuasion qu'ils n*auront pas beaucoup de succes- 
seurs. Le r61e jouö par le principe de la naissance dans le do- 
maine absolu et autoritaire est presque terminö ; mais il n'en est 
pas de meme dans le domaine relatif au point de vue moral. Le 
sentiment familial qüi de fait est bas6 sur la v^rit^ et nos instincts 
naturels les plus 6nergiques exercera toujours une influence 
heureuse et modificatrice sur toutes les formes du commandement 
social et de Tactivitö. C'est ce que proclame le Positivisme qui, lä 
comme ailleurs, viendra r6gler et contröier systömatiquement. 

J'aborde maintenant la partie de mon sujet la plus difiBcile 
parce qu'elle est la plus complexe : l'^lection par les införieurs. 
Nous avons dit que cette maniere de faire surgir le pouvoir est 
r6volutionnaire et transitoire : c'est ce qu'il s'agit de prouver. 
Prenons d'abord un exemple : Tacite nous dit que les anciennes 
tribus germaines avaient Thabitude de se cboisir un cbef militaire 
avant de se mettre en campagne. C'est lä une chose naturelle et 
legitime, que les pretres probablement jugerent rövolutionnaire, 
mais qui ^tait n^cessaire. C'^tait passager, spontan^, nullement 
syst6matique, et on procedait simplement ä la nomination d'un 
dictateur militaire. Mais il en est autrement quand des syst^mes 
de gouvernement ^lectoral ont surgi d'une r^volte radicale contre 
les formes memes de Tordre 6tabli, et ces cas se presentent fr6- 
quemment dans l'bistoire. Les positivistes reconnaissent que 
depuis la cbute des tb6ocraties le progres a 6t6 r^volutionnaire, 
et ils ne fönt aucune difiQcult6 ä admettre que dans le long passö 
il y eut des r6volutions legitimes qui ont produit des gouver- 
nements issus de T^lection, et leur histoire est riebe en 6pisodes 
d'une tres grande importance. Mais, utiles ä leurs 6poques, ces 
systemes de gouvernement n'ont pu se maintenir; en voici la 
raison. 

Quelle est Tessencede Tölection? G'estlsLVolonti et lenombre, 
tous deux instables, qui viennent se substituer au droit de nais- 
sance consacr6 par la th6ologie. Mais on ne saurait proclamer 
sörieusement Torigine divine de la volont6 populaire. Je sais 
bien qu*on l'a fait et qu'il est des bommes qui voient quelque 
chose de divin dans la volonte populaire {Voxpopuli, vox Dei), 
de certain, de positif, au-dessus de toute discussion, sans appel, 
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tandis que pour d'autres, ce qui est encore plus 6trange, c'est un 
Oracle, mais mensonger, inspir6 par le diable, contre lequel ils 
en appellent ä la force. Cette conception de la volonte populaire 
peut etre compar^e ä la foi, ou plutöt aux fois protestantes, oü 
chacun se croyant dans le vrai anath^matise tous les autres. 

La m^thode est la suivante : le corps ^lectoral doit d*abord 
etre d6termm6, et 11 est compos6 de biea des fagons, qui changent 
souvent, puls assemble dans des formes et a des ^poques aussi tr^s 
variables. G'est alors qu'on lui soumet des noms de candidats, 
panni lesquels il cboisit; et vote, et le candidat qui a obtenu la 
majoritö des voix est proclamö T^lu de la volonte ölectorale, 
comme s'il n'y avait eu ni corruption, ni pression 61ectorale, ni 
passions vives de partis, ni folie, ni ignorance chez les votants, etc., 
chose assez inadmissible. Dös lors, Tölu de la volonte ölectorale 
est sacrö, les volontös de la minoritö, qui comptent pour quelque 
chose avant Tälection, ne comptent pour rien apres ; elles doivent 
se subordonner ä la volonte de la majoritö jußqu'ä r^lection sui- 
vante. II en est de mSme au Parlement oü la majoritö gouverne, 
quoi qu'en dise la minoritö. 

Malgr6 ses vices essentiels, cette m6thode est cependant, en 
th6orie du moins, un proc6d6 civique et pacifique contraire ä Tes- 
prit militaire qui döcide par la force ; et bien qu*il ait le d6faut 
d'ötre en quelque sorte möcanique, il est la'ique et, comme tel, 
contraire ä l'esprit th^ologique. C'est une möüiode de discussion 
et de choix, et comme la sociöt6 a du abandonner peu ä peu et 
la thöologie et la guerre afin de pr6parer un vrai Systeme de choix, 
on voit des lors la raison et la n6cessit6 de ce proc6d6 transitoire 
de r^lection. Du reste. les r6volutions ont eu souvent pour but et 
rösultat des progres de diff6rents ordres, et ce sont des chefs 
61us qui ont pr6sid6 ä la marche du progres, qui ont dirig6, par 
exemple, le progres intellectuel dans la Grece, röpublicain, actif 
et social dans la Rome r6publicaine, et le progres scientifique et 
materiel dans TAngleterre parlementaire. II faut donc savoir re- 
connaitre et proclamer les bienfaits de ce Systeme stimulant et 
lib^rateur; maisil faut aussi se rappeler deux choses : l^que la 
destruction des abusetl'afifranchissement des peuples ne sont pas 
toujours et nöcessairement obtenus par les chefs elus, et 2«> que 
le? progres pr6cieux et la döfaite des anciennes autorites abso- 
lues sont le rösultat des transformations lentes et continues dans 
les opinions et les mceurs de la soci6t6. Sur le premier point, il 
est certain que personne, mieux que les dictateurs, dans les temps 
anciens et modernes, n'a bris6 plus effectivement un sacerdoce 
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<^^n6r6 ou an militarisme sans frein, et personne n*a mieux 

d^e les empereurs romains, les rois francais et Fr^d(^ric le Grand, 

^par exemple, pr^sidö ä la marche de progres r^els et importants. 

<3hefs 61us et dictateurs, bons ou mauvais, agissent en vertu 

•^*une m^me doctrine d'oü leur vient leur caractere r^volu- 

^ionnaire, et cette doctrine m^taphysique, base essentielle de 

Tleur action, est la volonte souvent arbitraire, soit du corps 61ec- 

noral, aristocratique ou d^mocratique, ou la volonte du dictateur. 

Bien souvent, aux ^poques troubl^es, divers gouvernements se 

disputent le pouvoir et se succedent sans qull se fasse de chan- 

gement dans le peuple et la civilisation, comme il en fut sous les 

r^publiques grecques et aussi dans divers Etats du moyen-äge. 

D'autre part, et cela rösulte, du reste, de ce qui pr^c^de, il faut 

bien savoir que la fonction principale du gouvemement est la 

cogrcition, et que les cbangements qui amenent les progres et la 

d^faite de Tautoritö absolue sont pr6par^s longuement par les 

d^veloppements naturels des soci^tös^ comme aussi par les trans- 

formations graduelles des pouvoirs. Cette puissance de l'opi- 

nion est beaucoup sup^rieure ä celle des gouvernements. Les 

cbangements de gouvernements n*amenent pas' un cbangement 

radical immödiat dans la soci^tä : comme on le voit dans lliis- 

toire de France, oü les anciens pouvoirs persistent, mais subor- 

donnös, et rendent encore des Services, comme la religion, par 

exemple, tandis que les nouvelles forces surgissent et se deve- 

loppent. 

Le probläme capital du gouvemement, dans ce cas, est de dis- 
ciplineretde coordonner ces nouveaux 616ments sociaux, de les d6- 
velopper et de les utiliser pour se d^barrasser d*abord de ce qui 
est surannöy puis le remplacer. Teile dans la nature la chute des 
feuilles est övidemment Teffet de la pluie, des gelees et des tem- 
petes, mais la cause en est certainement plus encore dans la 
pousse des bourgeons. La croyance catholique est remplac^e 
plutöt par la foi scientifique que par le scepticisme metaphysique; 
et il est interessant de cons tater que de meme que le scepticisme 
metaphysique et une certaine science mat^riaiiste ne sauraient 
se passer de Talliage th^ologique, de meme aussi T^lection r^vo- 
lutionnaire est influenc6e par les sentiments, les int^r^ts dynas- 
tiques et les tentatives des castes. C'est ce qui a lieu notamment 
en France oü, en döpit des ävenements politiques qui se sont 
succede, les sympathies monarchiques et aristocratiques persis- 
tent et, malgre leur d^cadence, sont encore pour ce pays une 
source de discorde et de dangers. La religion ne pourra, eile 



268 LA REVUE OCCIDENTALE 

aussi, ötre remplac6e que par une autre religion supörieure 
et rautoritö ne pourra recevoir de cons6cration qae d^ine auto- 
rit^ plus grande et incontest^e. 

Apres avoir montr6 les Services rendus par le Systeme ^lectif, 
Toyons-en maintenant les inconv^oients. L'esprit rövolution- 
naire s'y fait sentir, et on le trouve ezprim^ dans ces paroles 
attribu^es k Koroh que j*ai dejä eitles : « Vous pensez trop de 
Y0us-m4me, puisque la congrögation est sainte chacun de ses 
membres est saint, et le Seigneurest parmi eux. Pourquoi vous 
croyez-vous plus que la congr^gation du seigneur ? » Tel, avec 
quelques changements, aurait pu ötre le langage des Gracques, 
de Gromwel, de Danton. On y trouve le sentiment de la haine, 
Texpression de la r^volte contre les gouvernements, une con- 
ception vague d*6galit6 universelle sacro-sainte, mais 11 ne s'y 
manifeste en aucune mani^re un principe clair et pr^cis de r^or- 
ganisation ou une doctrine sociale organique. Selon nous les 
sentiments et les aspirations de la dömocratie moderne ont eu 
pour r6sultat fatal Tinstabilit^ gouvernementale et sociale, car de 
bonne heure les införieurs se fönt 61ire gräce au manque de foi 
chez les chefs et au manque de confiance chez leurs ölecteurs. 
L'esprit d^mocratique est essentiellement nögatif, destructeur, 
incohörent. Mais s'il est peut-^tre n^cessaire de dötruire, il est 
non moins indispensable de reconstruire ; il faut donc proscrire 
la haine et adopter une doctrine qui soit reelle et consistante ; 
car rinconstance des systemes älectifs est manifeste. Des aristo- 
craties de möme que des assembl^es dömocratiques ölues ont 
form6 des coteries, des cercles oü Ton jouit de droits et de pröroga- 
tives refusös ä tous ceux qui sont en debors : beaucoup meme de 
ces gouvemements maintenaient un esclavage odieux comme 
nous Tavons vu naguöre aux Etats-Unis. II est visible d*apres 
cela que le corps ^lectoral adore trop souvent sa propre volonte 
et consulte trop souvent ses propres int^rets. II est cependant ä 
remarquer, et cela ä la louange des d^mocrates, que tout en 
änervant, en d^molissant le gouvemement, ils ont, dans la pra- 
tique, reconnu qu*il est nöcessaire dans les fonctions subalter- 
nes. John Bright ne voulut du suffrage universel, ni dans sa fa- 
mille, ni dans sa fabrique, il rögna lui-meme en dictateur et, je 
pense, avec sagesse. 

Un autre grand d^faut du Systeme 61ectoral, c'est qu*il est op- 
pos6 ä la st^ilitö, et, de plus^ qu'il est destructeur du sentiment 
de v^neration : son but meme est le changement continu, la des- 
truction morceau par morceau du pass6. Au debut, Tautorite par 
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voie d'ölection en appelle ä la religion du pays ; mais petit ä petit 
eile en arrive a renoncer ä toute religion. Le dogme de TEgalitö 
fait de tels progr^s que peu ä peu il mene ä la n^gation de toute 
autoritS spirituelle et temporelle. Tous les hommes sont ägale- 
ment propres k d^cider sur toutes les questions les plus impor- 
tantes de foi et de politique, de nommer par oui ou non un pre- 
mier ministre ou le dictateur lui-meme. Cet 6tat social, dans son 
complet d6veloppement, touche vraiment ä la folie ; c'est une 
vöritable crise cerebrale, comme le dit souvent Comte. Th6ori- 
quement, ces doctrines conduisent au nihilisme, mais en pra- 
tique elles ne peuvent qu'afTaiblir, annihiler tout gouvernement, 
ee qui appelle les coups d'Etat. Heureusement nous n'avons pas 
encore eu ä soufifrir d*un pareil regime en Angleterre, mais d'au- 
tres pays nous donnent cet affligeant spectacle. 

Cependant nous pouvons nous rassurer et ne pas laisser öga- 
rer notre jugement par la crainte, car il faut bien savoir que cette 
dömocratie criarde et tapageuse n'est qu'une phase transitoire, 
un phe nomine secondaire de la civilisation humaine qui, malgr^ 
tout, poursuit sa marche, gräce aux traditions l^guees par le 
passe qui s'imposeront de plus en plus. Sans y prendre garde, 
nos dämocrates modernes (et je dis nos, car ils sont de tous 
les partis), se soumettent en fait au passe et acceptent son h^ritage 
bien qu 'elles se r^pandent en invectives contre lui et lui döcla- 
rent la guerre. Par leurs pens^es, leurs paroles, leurs actes, ils 
suivent en efTet formellement les traditions grandioses de THu- 
manit^ et ils se subordonnent au principe de l'autorit^ purement 
humaine, comme il est facile de le constater dans les adminis- 
trations de l'Etat, les maisons de commerce, les navires et dans 
chaque famille. 

Je pourrais, si le temps ne m'^tait mesurS, par de nombreux 
exemples ä l'appui de tout ce que j'aTance, pris dans Thistoire 
grecque et romaine, dans celle du moyen-äge et des temps mo- 
dernes, demontrer Tinstabilitö de ces gouvernements 61ectifs, 
faire voir que les plus terribles d^sordres sociaux en ont 6t^ les 
cons^quences. II est juste cependant de faire ressortir qu'ils onc 
droit ä notre reconnaissance pour avoir contribu6 ä Tabolition des 
la th^ologie et des castes militaires qui devaient etre 61imin6es, 
et aussi pour la part importante qu'ils ont eue dans l'eclosion de 
nouvelles forces soit intellectuelles, seit actives qui ont produit 
des r^sultats si grandioses quoiqu'imparfaits. Mais il faut plutöt 
reporternos louanges ä ces forces elles-memes qui agissaient 
spontan^ment en dehors de Taction gouvernementale. Quant ä 

18 
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cet art brillant qui est la gloire de rancienne Gröce et de lltalie 
au moyen-äge, on ne saurait möconnaitre la grande impulsioa 
qu'il re^ut de la religion qui, dans ce milieu de lüttes et de d6- 
sordre politique, pouvait, en 8*adaptaat ä la nouvelle mentalitö, 
inspirer des cr^ations esthötiques d*un caractöre calme et serein. 
Cette source est maintenant tarie, complötement pour l'art 
comme aussi presque totalement pour la morale ; mais les ger- 
mes de la röorganisation se döveloppent lentement, et le genie 
d 'Auguste Comte nous a doiin6 le programme d*une doctrine rö- 
göneratrice. 

II me reste ä parier de la troisiäme forme organique de gou- 
vememeat, le systöme du choix par le supörieur, de laqpielle 
heureusement j*ai eu occasion de parier par anticipation. C'est, 
avoDs-nous dit, la m^thode finale, celle qui fera d^finitivement 
prövaloir le choix sous sa plus haute expression, conformement 
ä notre grande doctrine. Bien qu'elle soit aussi ancienne que la 
civilisation elle-mSme, cette m^thode, n6e spontanöment, n'a pu 
se dövelopper et se gönSraliser pendant longtemps, arret^e dans 
sa marche et son Evolution par les Privileges de la naissance et 
les pr^tentions d^mocratiques. Gomme tous les autres principes 
de l'ordre, eile a pris naissance dans la famille. Partout c'est le 
chef de famille qui distribue le travail a la maison, qui choisit 
ses serviteurs ; dans les temps anciens il le fit par la force, cha- 
cun, dans la maison, ötant en son pouvoir, dans sa main ; mais 
peu ä peu la contrainte fit place aux Services volontaires et les 
liens unissant le chef ä la famille sont susceptibles de paxt et 
d^autre d'amöliorations infinies . 

De la famille ce regime s'ötendit ä la guerre, la premiere et 
plus simple forme de Tactivite en commun. La nomination de 
rinförieur par le supörieur fut une regle absolue dans toutes les 
arm6es anciennes, et le devint dans les armöes et toutes les or- 
ganisations militaires modernes. De la cette regle s'^tendit aux 
organisations, civiles, modernes, tant publiques que privöes. Dans 
tous les pays, en efPet, nulle part on ne trouvera dans les admi- 
nistrations civiles Tölection des sup^rieurs par les inf^rieurs; 
mais au contraire, et ceci est un axiome aussi bien dans la 
th^orie que dans la pratique, partout Tinf^rieur est choisi par le 
sup6rieur. II en est de mSme en fait dans l'industrie, ä quelques 
exceptions pres, certaines soci6t6s anonymes anarchiques par 
exemple. 

Dans le regime democratique meme, le principe subsiste. Notre 
premier ministre choisit ses coll^gues et ceux-ci leurs subalternes 
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dans leurs döpartements respectifs : le prösident des Etats-Unis 
nomme ses ministres ; souvent aussi les s^nateurs et les 
membres des assembl6es legislatives sont nomm6s par les sup6- 
rieurs. Mais ce principe peut-il donner de bons rösultats quand 
il est applique au choix du chef supröme ? Heureusement nous 
avons sur ce point une dömonstration 6clatante dans la succession 
des meilleurs empereurs romains dont chacun fut nommö par 
son pred6cesseur. Cette serie d 'empereurs allant de Nerva ä 
Marc-Aurele ayant r6gn6 pres d'un siecle nous a pr6sent6 le ta- 
bleau des gouvernements bienfaisants au milieu des circonstances 
les plus difficiles. II n*y a donc pas lieu de pr6voir dans Tintöröt 
de Tordre la döposition du chef supreme, le plus g6n6ralement le 
choix sera fait par le sup6rieur qui se retire, ce fonctionnaire 
6tant le plus en mesure de connaitre les capacit^s n^cessaires ä 
son successeur pour occuper la fonction et maintenir ITiarmonie 
organique. C'est ce que A. Comte appelle la succession socio- 
cratique; il estime que cette nomination par tout fonctionnaire doit 
etre soumise a l'approbation de son sup6rieur immödiat et etre 
annonc^e ä Tavance afin que le sujet choisi puisse se preparer ä sa 
fonction et que les int6ress6s, soit införieurs, soit supörieurs, 
puissent juger de ses qualites. C'est le proc6d6 qui a 6te suivi 
par les empereurs romains et c'est celui qu'adopteot volontiers 
les familles et surtout les maisons de commerce ou les chefs in- 
dustriels. D'ailleurs il est d'usage chez tous ceux qui possedent 
de faire leür testament pendant leur vie. Si nous envisageons 
comme nous devons le faire l'^poque oü la theologie et la guerre 
auront disparu» oü les Etats se contenteront des limites compa- 
tibles avec le patriotisme et adopteront une politique plus francbe 
que Celle d'aujourd'hui, il devient certain pour nous qu'alors cette 
succession sociocratique favorisera syst6matiquement l'acces du 
mähte dans tous les rangs. Les qualites requises seront certaine- 
ment recherch^es dans l'h^reditö mais aussi partout oü elles se 
trouvent — ce qui devra surtout d6cider des choix ce sont les 
qualites d'energie et de commandement et la pr6occupation de la 
continuitö — ce regime permettra la Separation des fonctions, 
admettra des conseils deliböratifs permanents ou temporaires et 
exigera l'indäpendance de la magistrature; et enfin il sera parfai- 
tement compatible avec la vraie et la meilleure libertä. Certes, 
la libert6 des personnes, dela propri6t6, de la presse de la parole 
est garantieäpeu pres; et eile estinscrite dans nombre de Gonsti- 
tutions, eile est devenue la loi commune dans tout l'Occident, 
et notre pays peut sans vanite revendiquer une grande part dans 
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r^tablissement et le maintien de cet 6tat de choses. Mais tontes 
ces garanties materielles negatives seraient insuffisantes cepen- 
dant pour maintenir la libertö et encore moixis le concours, et 
elles seraient vaines sans des garanties positives et spirituelles, 
c*est-ä-dire sans une religion qui contröle et consacre les opinions 
et les actes. Une opinion publique commune, une 6ducation 
commune, un culte universel dont le pouvoir spirituel est Tor- 
gane sont aussi indispensables k Tordre, au progräs et au gouver- 
nement que Tair Test a la terre pour la purifier, la r^jouir par la 
rosöe bienfaisante, afin de permettre le perfectionnement infini et 
barmonieux de la vie humaine. 

Je me rösume. Personne ne pourrait dire que le Positivisme 
est bornö quant ä ses pensöes. II a essentiellement pour but 
la r^gönöration totale dans le domaine de la religion, du gouver- 
nement» de Tart, de la science, de Tinstruction, de Tindustrie, en 
un mot de la vie sociale domestique, et individuelle. C*est done 
ä cela que nous devons continuellement penser, que nous devons 
nous pr^parer et y pr^parer le public. Mais personne ne saurait 
nous accuser d'agir inconsid^r^ment ou imprudemment, car en 
politique nous sommes port^s a arreter le torrent de l'anarcbie et 
k maintenir autant que possible le statu quo comme base d'amä- 
lioration. En politique ötrangere nous ne voulons plus de guerres, 
plus de nouvelles colonies, plus d'invasions chez les peuples 
faibles, nous ne voulons ni etendre ni changer brusquement nos 
responsabilit^s ; mais nous dösirons la paix, une meilleure admi- 
nistration de ce que cbacun possede, avec un sentiment de justice 
pour autrui, pour le passö, le präsent et l'avenir. 

II en est de m6me dans la politique intörieure. Nous avons 
contre nous deux partis puissants encore, le parti tb^ologique et 
le parti mötapbysique, rivaux implacables; or toute attaque 
contre Tun d'eux rend Tautre plus puissant. Sacbons profiter de 
Terreur g^nöreuse de notre Maitre. Bien que convaincu qu'il n*y 
avait rien ä gagner d'une action imm^diate, il commit cependant 
la faute d^plorabie, nous sommes contraints de Tappeler ainsi, 
d'approuver le coup d'Etat de Louis -Napoleon par lequel cet 
aventurier dötruisait le regime parlementaire en France. Nous 
savons aujourdliui et encore seulement en partie ce que cela a 
coütö ä la France et ä l'Europe. 

Mieux que personne nous devons etre patients et savoir nous 
subordonner ä un gouvernement malgr6 ses imperfections. Agis- 
sons avec Energie en politique quand il y a urgence, mais sacbons 
ajourner les probl^mes politiques qui ne comportent pas de so- 
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lutions urgentes, parce que dans le chaos de ropinion actuelle 
nulle construction v6ritable n*est possible. Certes il faut sur- 
veiller incessamment la politique et intervenir de temps en lemps 
lorsqu'il y a lieu ; mais Taction positiviste doit surtout etre mo- 
rale et intellectuelle, et s'exercer sur ropinion sous toutes les 
formes. Sur ce terrain nous devons commencer imm^diate- 
ment, et lä notre röle peut etre illimit6. A nous de cultiver nos 
sentiments, de discipliner notre esprit et nos moBurs, ä nous de 
montrer les r^sultats de la Religion de rHumanitö, de la faire con- 
naitre, appr^cier, et en agissant les uns sur les autres de la faire 
accepter. Pendant bien des annees encore ce sera la notre röle 
principal ; c'est ainsi que le champ doit ^tre cultivä, et si la 
recolte n'est pas aussi prochaine qu'elle le semblait ä notre 
Maitre dans sa g^n^reuse ardeur, il est certain qu'elle mürira uh 
jour. 
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I. — SOCifiTfi POSITIVISTE DE PARIS 

LA C£l£b&ATION de L*ANMIYERSAIRE du 10 AOUT 1792 

Les positivistes se sont r6unis daDS la Diatinie autour de la statae 
de Danton, poar entendre H. Käufer qui a renda hommage» ealeiir 
nom, aa grand homme d'Etat de la Revolution. 

Le soir, dans nne röunion fraternelle du groupe positiviste, tenne 
place Saint-Michel, n« 3, et pr^sidöe par M. Keüfer, le D' Robinet 
a rappelö la topographie de Tancien districtdes Cordeliers, sur le 
territoire daquel od ätait assemblä ; il a dit sa Constitution et son 
esprit politique; enfin, comment Danton avait pu y d^velopper, aa 
profit de la Revolution, ses pröcieuses qualitäs personnelles d'intelli- 
gence, de coeur et de caractöre, en un mot, sa nature si §lev6e et si 
puissaote de grand politique et d^homme d'Etat. 

Ensuite, notre confrdre est entrö dans le detail de rinsurrectioQ 
victorieuse du 10 aoüt que le pr^sident des Cordeliers avait pröpar^e 
de longue main^ qu*il dirigea et fit aboatir, et k laquelle son ba- 
taillon, oü comptaient la plupart de ses amis politiques, pr6ta un 
concours militaire effectif. 

La participation de Danton k cette journöe döcisive de la Revo- 
lution fran^aise consista principalement, selon que notre confrfere 
l'a etabli en diverses publications et rappelö dans sa causerie de la 
place Saint-Michel, dans la fization da jour et du moment de Tinsur- 
rection^ aprds antente avec les chefs militaires patriotes et avec les sec- 
tions de Paris; dans Torganisation du concours des bataillonsdn fan- 
bourg Saint- An toine, du faubourg Saint-Marcel et des Cordeliers, avec 
celui des Föder^s marseillais et brestois, pour l'assaut des Tuileries; 
dans la nomination par les sections de Paris, nuit du 9 au 10, de 
deieguös devant se rendre k rHötel-de-Ville, avec mandat de sauver 
la chose publique, pour remplacer le conseil g6n6ral de la commune 
en exercice ; dans Tarrestation et le jugement, pour fait de haute 
trahison, du commandant gön^ral des gardes-nationales de la Seine, 
Mandat, conspirant avec et pour la Cour ; dans son remplacement par 
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Santerre, commandant du bataillon de SainIrAntoine, et dans la Sus- 
pension immödiate de Tätat-major de la garde-nationale; dans la disso- 
lation de Tancien conseil de la commane et Tentröe en fonctions da 
conseil insurrectionnel ; dans le maintien de la notairie patriote, P6- 
tion, Manuel, Danton, Osselin, etc., etc., qui avait organis6 le mouve- 
ment ; dans l'ordre auz forces insurgentes de demeurer immobiles 
tonte la nnit et de ne se porter sur le chäteau qu*ä huit heures du ma- 
tin, au grand jour ; enfin, dans Teuldvement irr^sistible du bataillon, 
apräs un premier §cbec occasionn6 par la trahison des Suisses. 

La soir^e, ä laquelle assistaient des dames et quelques personnes 
ötrangäres au groupe positiviste, entre autres M. le professear 
Monia, M. P. de Jouvencel, M. F. Soissons, etc., s'est termin6e en 
couversations fraternelles. X. 



n. — FfiTE ANNUELLE DE JEANNE D'ARC 
DANS LES ißCOLES PRIMAIRES 

LETTRE ET MEMOIRE A M. L. BOURGEOIS 

A Monsieur BOURGEOIS, 

Ministre de VInstruction publique^ 
Le Comite r^publicain de la fite civique de Jeanne d'Arc, 

Ponr la Patrie, pour la R^publique. 

Monsieur le Ministre, 

Le Comit6 röpublicain de la föte civique de Jeanne d*Arc croit 
utile de rappeler a votre bienveillante attention le voeu qu'il a 
d6jä eu l'honneur de vous adresser le 29 juillet 1890, ä roccasion 
du projet adoptö, ä cette 6poque, par le Conseil sup^rieur de 
rinstruction publique. 

Le Comit6 souhaite de voir le gouvernement consacrer le jour 
anniversaire de la mort de Jeanne d'Arc a une f6te annuelle c6- 
16br6e en son honneur dans les 6colesprimairesdelaR6publique. 

Ilattache d'autant plus deprix ä cette fondationqueTötatactuel 
des esprits ne lui semble comporter ni permettre sous une autre 
forme Institution 16gale d'une föte nationale de Jeanne d'Arc. 

Le Comit6 estime que cette glorification doit 6tre purement 
scolaire et lalque. 

II la con^oit comnie exclusivement destin6e aux Kleves, ras- 
semblös sous la direction de leurs maitres, dans leurs locaux ha- 
bituels, ä d^faut de salles mieux appropri^es a cette c6I6bration, 
comme pourrait l'^tre ä Paris le Pantheon. 
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II souhaite que le gouvernement assure a cette f^te le caractere 
historique qui lui convient, en dotant les bibliotheques scolaires 
du Proces en matiäre de foi dit Proces de condamnation de 
Jeanne d'Arc. 

Dans un Mämoire special que le Comitö aura l'honneur de 
vous adresser prochainement, vous trouverez expos6, Monsieur le 
Ministre, l'ensemble des considerations qui appuient et motivent le 
double voBu qu'il soumet a votre haut examen. 

Veuillez agr^er, Monsieur le Ministre, l'assurance de notre res- 
pect et de notre devouement. 

D' RoBiNET, pr^sidenty 
Aocieo maire du VI« arrondissemenl. 

Paris, le 29 juillet 1892. 



MEMOIRE SUR ^INSTITUTION D'ÜNE FfiTE ANNÜELLE DE 
JEANNE D^ARC DANS LES ECOLES PRIMAIRES 

et sur rad]onction ä leurs Bibliothöques du Procös de 
condamnation de Jeanne d*Arc. 

Elle fut k la peine, qu'elle soit k rhonn«iir I 

I. — Institution de la ßte civique de Jeanne d'Arc. 

I. — La conception d'une fete civique de Jeanne d'Arc a 
surgi dans le parti röpublicain. Elle a 6t6 formul6e pour la pre- 
miere fois en 1846. Depuis lors le probleme a consiste ä passer 
de la th^orie ä la pratique. 

C'est a l'esprit le plus 6mancip6 de la thöologie, c'est a Au- 
guste Comte que revient la premiere conception normale de la 
f^te nationale de « la noble heroine ä laquelle, en tous pays, toute 
« äme 61ev6e consacrera toujours une respectueuse admiration, 
« et qu'aucun Francais ne devrait jamais nommer sans un tendre 
a hommage de reconnaissance nationale (1) ». 

C'est en mai 1846, dans une des lecons du cours qu'il profes- 
sait ä la mairie du III« arrondissement de Paris, que le philo- 
sophe röpublicain, exposant l'aptitude du positivisme ä systema- 
tiser toutes les gloires, fut conduit ä recommander a son audi- 
toire « la digne glorification de notre h6roique Jeanne, comme 
« une compensation ä la honteuse apoth^ose d^cernee a Bona- 
« parte ;2) ». Et en fövrier 1847, en reprenant ce meme cours, il 
renouvelait son voeu en ces termes : 



(!) Philosophie positive, t. V, 1841. 

(2) Lettres ä Stuart-Mill, 3 septembre 1846. 



i 
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ft Le positiTisme seul peut honorer dignemeDt l'incomparable Vierge, 
tt que dölaissa rimpuissance th^ologique, et qu'osa souiller, mßme en 
« France, le cynisme mölaphysique. Sa cons£cration solennelle, a 

fc CHAQDE ANNIVERSAIBE DE SON GLORIEDX HABTYRB, SERA DOD-seuleilient 

« NATIONALE niais occiDENTALE, comme cet immense bienfait sans lequei 
(( le centre normal des populations d'61ite perdait peut-6tre Tind^pen- 
« dance indispensable k son office europ6en » (1). 

En 1848, Auguste Comte placait Jeanne d'Arc dans le CaZen- 
drier positivistej destin6 ä vulgariser la pr6paration du regime 
moderne; et il instituait la thöorie du culte de la Patrie, oü 
sera glorifi6e la femme prolötaire, « d'apres l'incoinparable 
« höroine qui se dövoua si pröcieusement a l'indöpendance 
a francaise (2) ». 

Jeanne d'Arc entrera donc radieuse dans le Pantheon national, 
avec l'esprit humain triomphant, le jour oü sera Stabil le culte 
normal de la R6publique. 

IL — Comme dans toute OBUvre essentiellement civique, Tins- 
titution de la fete de Jeanne d'Arc suppose et exige, dans sa 
pr6paration comme pour sa c616bration, le concours simultanö 
du public et de l'Etat. 

Dans la phase pr6paratoire, TefTort initial devait incomber 
aux r^publicains, ä tous ceux qui, ä l'exemple de Jeanne la 
Pucelle, mettent le service de la Patrie aü-dessus des int6rets de 
leur famille et des exigences de leurs croyances personnelles. A 
eux, apres avoir dömontrö, par leurs Berits, Tutilitö de cette glori- 
fication civique, il appartenait d'^tablir, par leurs actes, la liaison 
de ce culte a celui de la Revolution et de la R^publique. 

Leurs efforts doivent tout naturellement se concentrer dans les 
villeg li6es directement a la memoire de Jeanne d'Arc, d6jä pr6- 
par^es par un culte latent, par des manifestations spontan^es, 
par des monuments. A eux de fonder, dans Celles de ces villes 
qui leur seront accessibles, des fetes annuelles en son honneur. 

Ces fetes devront ^tre c^l^bröes ä l'anniversaire de la mort de 
la Pucelle. Gar, s'il est un cas oü il faut respecter l'usage cons- 
tant et rationnel dlionorer un martyr ä l'anniversaire de son 
supplice, c'est surtout quand il s'agit de la femme h^ro'ique qui, 
CE JOüR-LA, « aimä mieux mourir » que' de renoncer a croire ä 
la l^gitimite de la cause qu'elle avait servie, celle de la France 
une et indivisible. 

(1) Discours sur l'ensemble du Positivisme» Paris, juillet 1848. 

(2) PoHiique positive, t. 111. Paris, 1853. 
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Et pour faciliter le concours populaire, sans modifier en rien 
Tactivit^ ^conornique, ils reporteront la c^löbration de la fete 
civique au dimanche qui suit le 30 mai toutes les fois que cet 
anniversaire ne colncidera pas avec un jour f^riö. 

Ges manifestations spontan^es ont le mörite de la libertö ; elles 
unissent la dur^e et la dignit6 a la compötence. Les efforts 
personnels et la croyance pr6alable qu'elles supposent en assurent 
la persistance; Tardente conviciion qui les a provoquöes en cons- 
titue le r^gulateur, enfin la doctrine sociale qui les a motivees en 
garantit la r^alitö. 

L'action individuelle et locale, aprös un temps d'öpreuve inö- 
vitable, finit par obtenir Taide puls Tadhösion officielle des muni- 
cipalit^s. Oette coUaboration peut d^terminer d'autres fondations 
analogues, mais eile ne suffit pas pour les gön^raliser, si le gouver- 
nement, de son cötö, n'apporte pas un concours nöcessaire. 

III. — Rien de plus legitime que cette Intervention. La Sepa- 
ration des deux pouvoirs, temporel et spirituel, n'est d^sirable 
que pour assurer leur concours, et eile n'est possible qu'ä cette 
condition. Ce qui fait la superioritö du regime röpublicain, c'est 
que cette alliance y devient intime et perp6tuelle. 

Dans Tordre spirituel meme, le gouvernement ne peut pas 8*en 
remettre uniquement ä Tinitiative municipale; on l'a vu pour 
Tenseignement primaire, pour la fete nationale du 14 juillet; il 
en est de m^me du culte civique relatif aux grands hommes. Si 
les sacerdoces du regime döchu ne peuvent soutenir leur exis- 
tence sans le concours de TEtat, il serait pueril de nier Tuti- 
litö de son intervention pour assurer le succös des c^römonies 
ext^rieures liöes ä Texistencede la R6publique. 

La contre-rövolution clericale, par son Organisation hiörar- 
chique, entreprend et dirige des Operations coUectives, oü la 
dur^e de l'action se combine avec les grandes masses qu'elle 
anime. Ces avantages resteraient son privilfege si, pr6textant de 
la libertö, on öcartait Tintervention du gouvernement r6publicaiii. 
Or, dans le domaine de l'utilite publique, oü lui seul est souverain, 
TEtat concourt, et doit concourir, par des mesures g^nerales et 
soutenues, ä Texistence du culte civique. 

Sans cette pröponderance du pouvoir central, toute action est 
partielle et intermittente, parce que les hommes sont rares et 
durentpeu, parce que les municipalit^s domin^es par le point de 
vue genöral sont plus rares et plus passagöres encore. C'est pour 
corriger cette insuffisance, Evidente, in6vitable; c'est pour assurer 
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aux Oeuvres locales la g^n^ralitä que commande Tutilitä collec- 
live, que la R6publique, id6al sacrö pour l'ensemble croissant de 
ses serviteurs, est devenue un gouvernement. 

Une nation n'existe pas sans un culte oxt^rieur qui manifeste 
sa foi, qui consacre ses institutions, qui exprime sa gratitude 
envers ceux qui les ont fondöes. Or, depuis 1789, la religion 
nouvelle que le xyiii« siäcle a l^gu^e au monde a trouvä une 
patrie ; des citoyens, par centaines de mille, ont v6cu, ont souf- 
iert, et sont morts pour eile. Et la France, qui l'a vue naitre et 
qui l'a defendue contre toutes les puissances rivales, terrestres 
et divines, est rest6e son appui et son esp6rance. 

L*ascendant invincible de la Röpublique est la traduction 
visible de Tempire croissant de cette religion ; accepter ce regime, 
comme L6on XIII, en röpudiant cette croyance, c*est en pros- 
crire ce qui est la R^publique elle-meme. Gouvemer en son nom 
est la marque la plus certaine que Ton puisse donner ä ceux qui 
nient la r6alit6 de Timp^rieuse croyance. 

A une politique et ä des principes qui lui sont propres, la R^pu- 
blique associe donc un culte caractöristique. Et c'est pour im- 
primer cette direction aux manifestations extörieures qu'elle s'est 
r^servS un droit sans appel sur les actions qui ont pour thöätre 
les nies et places publiques. Elle n'y tolere que des fetes civiques, 
humaines; eile y äleve ses emblemes, ses devises, ses autels. 

Le gouvernement fait acte de culte röpublicain en acqu6rant 
les ^difices consacr^s par la vie ou la mort des grands hommes, 
en donnant droit de cit6 aux statues qu'on leur ölöve sur son 
territoire et avec son approbation, en glorifiant les ^v^nements 
qui ont caractörisä son existence. II organise des fetes, les unes 
perp^tuelles comme le 14 Juillet, les autres temporaires comme 
le centenaire de 1789; 11 participe ä Tlnauguration des statues 
61ev6e8 ä ses h6ros, les Danton (Arcis-sur-Aube), les 0. Des-, 
moulins (Guise), les Carnot (Nolay). II n*est pas moins soucieux 
dlionorer les gloires du pass6. 

Le culte de Jeanne d'Arc manifeste ces memes tendances. 
Le gouvernement republicain a participe a la plupart des me- 
sures pr^paratoires ä sa f6te civique : acquisition de la Tour de 
Ronen, oü la Pucelle fut menac6e de la torture (1), laicisation de 

(1) L'Etat doit conserver, en les rendant nationaux, les moauments 
consacr6s par la pr6sence de Jeanne d'Arc. Tel est le cas des restes du 
chAteau de Vaucouleurs, qui fut tömoindu d6but de la carriöre civique 
de la Pucelle. — (Voir le Culte civique de Jeanne d'Arc. Lettre et memoire 
au President de la RipubUque, Paris, 1890. 
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la garde de la maison de Domremy, apposition de plagues com- 
m^moratives dans les villes t^moins des principaux actes de son 
existence^ assistance de ses ministres aux fetes inaugurales de 
Compiegne et de Nancy, et du pr^sident de la Republique ä la 
f^te purement civile et militaire d'Orl^ans. 

IL — Projet de M, Joseph Fahre. 

I. — Cette participation du gouvernement peut, en dehors de 
ces circonstances diverses, se manifester sous une forme cons- 
tante. 

Pour d^terminer le concours permanent de TEtat au culte 
civique de Jeanne d'Arc, deux projets ont 6t^ successivement 
ömis, Tun essentiellement destin6 ä Tensemble de la population, 
Tautre special ä Tenfance. 

La premiöre proposition est due ä M. Joseph Fahre, qui a con- 
sacr6 tant de travaux m^morahles au culte national de Jeanne 
d'Arc. En 1884, il d^posa ä la Ghamhre des döput^s un projet de 
loi ainsi concu : 

« Art. I". — La Republique franqaise c^l&bre annuellement la f&te 
« de JeaDne d*Arc, fSte du patriotisme. 

« Art. 11. — Cette föte a lieu le 8 mai [date glorieuse de la döÜTrance 
d'Orl^ans]. » 

Les sentiments qui ont inspirö cette mesure, sa haute destina- 
tion civique, ont valu ä son auteur l'estime et la gratitude de 
tous ceux qui ont a cceur le relävement national, par Texaltation 
des plus nobles personnifications de THumanitö. 

Gette proposition 6tait aussi logique dans sa conception que ge- 
nerale dans sa destination. Sous le patronage de la Republique, 
eile s*etendait a tous les Francais sans acception de parti et de 
croyance ; eile donnait ä tous les memes droits pour servir le culte 
de la möme patrie. G'est lä son caract^re essentiel. 

Elle faisait descendre la throne positive de la Patrie sur la 
place publique^ non sous une forme abstraite, mais dans la per- 
sonne d'un etre r^el, incorporant des evönements qui intöressent 
et passionnent tout un peuple. 

Elle avait Tavantage d'assurer, dans toutes les communes, la 
döcoration des monuments publics, Tassistance officielle, et par 
suite la participation effective de la population. Quant ä rincon- 
vönient qu'eüt entrainö la permanence de la date, en exigeant la 
Suspension legale de Tactivitö industrielle, il aurait ötö facile de 
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rSviter, en reportant au dimanche suivant la c^l^bration de la 
fete. 

La proposition de M. Joseph Fahre n'est pas venue en discus- 
sion devant la Ghamhre. II faut le regretter, car eile eüt donn6 
lieu ä une manifestation officielle des sentiments d*admiration 
que professent pour Jeanne d'Arc les repuhlicains, comme le fai- 
saient esp^rer tant de chaleureuses adhesions. Elle n'en a pas 
moins puissamment contrihu6 ä mürir le prohleme ; eile a pro- 
Yoq[u6 une agitation nationale ; eile a ätahli, par une premiere 
Solution^ Tohligation de Tintervention de TEtat. C'est donc ä juste 
titre que son auteur est regarde comme le promoteur de la f^te 
nationale de Jeanne d'Arc. 

II. — La Situation politique ne permettait pas de donner au 
g6n6reux projet de M. Joseph Fahre une sanction 16gale imm6- 
diate. C'est ce que fera ressortir l'examen de questions qui 
avaienl 6t6 r^servöes pour poser le prohläme, mais qui se sont 
impos6es dös qu*il s*est agi de marcher au hut. Leur prise en con- 
sidöration servira d'ailleurs ä justifier le mode d Intervention g6- 
nörale qui convient actuellement au gouvernement de la R^pu- 
hlique fran^aise. 

La proposition de 1884 n'avait döterminö ni les ohligations de 
l'Etat ni celles du puhlic, en ce qui concerne leurs parts respec- 
tives dans l'entretien et l'exercice du nouveau culte. Malgrö 
rimportance de la question materielle, des questions plus graves 
s'imposaient : ce culte civique serait-il strictement limitö ä Jeanne 
d'Arc ? les catholiques 6taient-ils disposes ä y concourir ? et dans le 
cas prohahle de leur action paralläle, les repuhlicains etaient-ils 
pröparös a soutenir seuls cette glorification ? 

Si le projet initial avait express6ment visö Tinstitution du culte 
de ia Patrie francaise, une des plus sSrieuses ohjections qui aient 
et6 faites ä la forme donnee ä la proposition de 1884 devenait 
Sans ohjet. Car ä Jeanne d'Arc s'associaient, selon les cas, les 
Louis XI, les Richelieu, les Danton, les Gamhetta. Les institu- 
tions se transforment, les opinions changent : la France demeure. 
Les repuhlicains, ä hon droit, ne rösument pas en Jeanne d'Arc 
seule un culte qui, par ses Clements modificateurs, s*6tend meme 
au-delä des frontiöres. Respectueux de tous leurs antöc^dents, ils 
associent, dans leurs hommages, au pur symhole de la Patrie 
naissante, l'ensemhle des grands hommes qui ont concouru k 
cr6er, sauvegarder et accroitre notre hien-etre et notre honheur. 
Ges antec6dents ont forme la trame indivisihle du regime mo- 
derne et constitue l'ordre rögulateur de tous nos progres. La France 
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röpublicaine s'enorgueillit de la complexit^ de ses origines ; eile 
puise Tassurance de sa force invincible dans la connaissance des 
multiples points d'attache qui la relient, dans le temps et dans 
Tespace, ä rHumanitö entiere. 

Dans la religion de la Patrie, Jeanne d*Arc ne sera pas plus 
söparöe de ses glorieux 6mules, les soldats-citoyens de la Revo- 
lution, que des autres cr^ateurs et protecteurs de la France. Ainsi 
concu, le projet se ramenait ä cette formule : 

Art. I«'. — La R6publique fran<2ai8e c6Rbre annuellement la fMe de 
la Patrie. 

Art. IT. — Gatte föte a fieo le 30 mai, ]our anniversaire du martyre 
de Jeanne d'Arc. 

III. — II convient de rattacher Celle institution ä la memoire 
de Jeanne d'Arc, qui, la premiäre, a roida manifeste d'une ma- 
ni^re si nette et si pure la pr^pondörance de la Palrie moderne. 
II faut, pour le mdme motif , adopter la date qui r^sume llai^gra- 
litö de son oeuvre. Le 8 mai rappeile un fait bien glorieux» qui ne 
comporte que peu d 'Äquivalents, car il lie la dölivrance de la 
ville d'Orl^ans au d6but de rentiere lib^ration de la France, 
termin^e ä Calais. Mais le 30 mai seul caractörise le g^nie de TH^- 
roine et Tensemble de sa carriäre civique. 

Jeanne s'^tait d^jä consacr^e ä la France plusieurs annees avant 
qu 'Orleans ait 6t6 en pöril ; la d^livrance de la vaillante cite ne 
fut pas le but essentiel qu'elle s'ötait propos6 et qui consistait ä 
rendre ä TEtat Paris et la couronne tout entiere. Aussi bien que 
les bastilles d'Orl^ans, les murs de Jargeau, la plaine de Patay, 
les fossös de Troyes, de Paris et de Saint-Pierre-le-Moütier, 
la prairie de Oompiägne, disent ses projets, ses travaux et sa 
gloire. 

Jusqu'ä la fin de sa vie, la Pucelle a concu sa mission comme 
devant s'6tendre ä toute la France et rien qu*ä la France. Ce n'est 
pas sa volonte, c'est sa mort tragique seule qui a interrompu sa 
carriöre civique, alors qu'elle 6tait dans lapl6nitude de son g6nie. 
C'est donc la r^alit^ historique qui impose la date du 30 mai ä la 
f^te de la Patrie francaise, qu'elle soit g6n6rale comme ä l'ötat nor- 
mal, ou speciale ä Jeanne d'Arc dans sa phase pröparatoire. 

III. — De Vopposition des tMses catholique et r^publicaine, 

I. — Jeanne d'Arc est toute ä la France, et c'est ä juste titre 
que les republicains la revendiquent comme leur, eux qui sont 
ä la fois les protecteurs et l'espoir de la nation. 

Les actions de la Pucelle, en la placant d'embl6e au rang des 
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grands citoyens, ont tranchö le probl^me de son incorporation ; le 
bon sens populaire avait depuis longtemps formule le jugement 
que la philosophie positive a ratifi6, d*apres i'analyse dölicate et 
complexe propre a toutes les origines. 

Au moyen äge, le territoire qui devait Stre la France est röparti 
entre une foule de souverains dont la papautö constitue le seul 
gouveraement commun : c'est la Chrötientö qui regne. Jeanne 
d'Arc n'appartient point au moyen äge. 

Dans la crise qui a Substitut, par une Evolution continue, la 
R^publique ä la Chrötient^ dans le gouvemement de la France, 
la Pucelle apparait comme le point de partage. Elle pröside ä la 
naissance des temps modernes. 

Cette Evolution d^cisive est ainsi caract^risöe : fondation de 
Tunitö francaise, pr^pond^rance du gouyernement central, döca- 
dence politique de la papautö. Jeanne d*Arc a concouru ä cette 
triple Elaboration. 

La Pucelle a voulu la France une et indivisible. Jamals Tamour 
sacrö de la Patrie n'a anim6 un pays comme il Ta fait au 
XT* siäcle a Tappel de Jeanne d*Arc, si ce n'est sous la Revolu- 
tion, ä. la voix de Danton. 

Elle a voulu la France rögie par un seul gouvemement, domi- 
nant les autorit^s locales ; ä ce pouvoir r^gulateur, la Pucelle a 
donnö son constant appui, attestant que, si le chef de la princi- 
pale faction et autres sujets a ne venaient en oböissance par 
« amour, son roi saurait les y faire venir par force ». 0*est Tana- 
logue de la dictature dantonienne et du gouvemement rövolution- 
naire. 

Elle a Stabil et sanctionnö TincompatibilitE politique du catholi- 
cisme avec TEtat moderne : eile a cherchE en un etre inaccessible 
Tappui que TEglise romaine ötait impuissante ä lui fournir, et eile 
s*est refus6e toujours ä accepter son Intervention dans la mission 
qu'elle avait assumöe. 

II. — Lliomme est avant tout un citoyen, quelles que soient la 
famille dont il est n6 et la religion dans laquelle il a EtE ElevE. Cette 
formule, inscrite au temple de la Concorde comme le r^sumö des 
leQons de THistoire, est la loi de la REpublique ; eile a 6t6 la regle 
fondamentale de la vie de Jeanne d'Arc. 

En eile, la citoyenne domina toujours la chr^tienne, et c*est pr^ 
cisöment parce que le sacerdoce catholique reconnut en eile ce 
caractäre, qui distingue les temps nouveaux, qull Ta si impitoya- 
blement frappEe. C'est pour extirper ä sa naissance la Religion de 
la Patrie que Jeanne, qui Tavait congue dans son coeur, et baptisEe 
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de son sang, fut mise a mort, au nom du Grand-Inquisiteur de 
France, agissant au lieu et place du pape de Rome. 

Jeanne d'Arc releve de la France moderne, non de TEglise. Chez 
eile, la forme thöologique n*a öt^ que la chrysalide, aujourdliui 
pulv6ris6e, qui voilait Tange de la Patrie r6g6n6r6e. Patriote avant 
tout, la Pucelle perit victime de Tennemi public, le cl6ricalisme. 
La vie et la mort de cette Fraacaise incomparable rappellent 
donc la double devise, positive et negative, commune ä tous les 
r^publicains. 

Comme Danton Jeanne a M entacböe d'infamie : lui, au nom 
du gouvernement rövolutionnaire qu'il avait concu pour assurer, 
avec l'ascendant r^publicain, le triomphe de la France une et in- 
divisible ; eile, au nom de la religion qu*elie avait du perfectionner 
pour assurer les fondements de Tunit^ nationale. Gomme Dan- 
ton, eile eüt pu dire : G'est moi qui me suis donnä la mort, pour 
la Patrie ! 

G'est en raison de cette communautö d*amour et de devoue- 
ment, d'obstacles a vaincre et de sacrifices, que le culte de cette 
chere memoire n*a cesse de grandir avec l'ascendant de l'esprit 
bumain. La laicisation de Jeanne^ qui crut en Dieu et servit un roi, 
consacrera ä perpetuite rbomogen6it6 profonde qui existe entre 
les r^publicains 6mancip6s et la sainte du Calendrier positiviste. 

Et c'est ä juste titre que Tun d'eux a pu dire, en leur nom : 

<c Tu n'as touIu reconnaitre ä nulle autorit6 eur la Terre, pas m^me 
« ä Celle que tu r^v^rais le plus, le droit de diriger ta mission. Ce n*est 
(c pas k nous de le regretter. Pas plus que toi, nous n*admettrons Jamale 
« un tribunal en ce monde dont notre patriotisme soit justiclable. Tu n'en 
cc seras pas moins une sainte. Mais tu seras la sainte laiqub de la France, 
« la patronne, toujours jeune, toujours ch^rie, d'une nation ä qui ton 
« Souvenir et ton exemple assurent une 6ternelle jeuoesse » (1). 

in. — Si la glorification de Jeanne d'Arc manifeste la sup^rio- 
rite politique et sociale des röpublicains, eile accentue la lutte 
entre l'esprit chretien et l'esprit positif. Sur ce terrain, comme 
partout ailleurs, se pose le dilemme : Sociocratie ou Th6ocratie. 
On peut meme dire qu'il n'y a pas, en France, de question qui di- 
vise plus la masse active que le culte de Jeanne d'Arc. 

Le parti catholique considere comme un procede de contre- 
r6volution ce culte dont l'essor est regard6, par les 6mancip6s, 
comme un des signes avant-coureurs de l'ere organique, but su- 



(1) Debidour. Discours prononc6 k l'inauguration de la statue de 
Jeanne d'Arc. Nancy, 28 juiu 1890. 
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pröme de la R6volution. II le patronne dans le but avoue de substi- 
tuer ä la R^publique positive, toute impr6gii6e de rHumanitö, la 
röpublique de J6sus, gouvern6e par le pape-roi. Et cette r6pu- 
blique th6ocratique, c'est la justice ecclesiastique retablie, et le 
Saint-Office r6glant la vie intellectuelle ; c'est le regne de cette 
divinitö cruelle, au nom de laquelle Robespierre a tue Danton et 
Cauchon brul6 la Pucelle, divinit6 que la France rejette de plus 
en plus, et que rHumanitä 9. pour jamais proscrite de ses lois, de 
ses moeurs, de son culte. 

Pour conspuer cette Humanitö, dont eile nie la foi et r6cuse les 
lois, l'Eglise romaine a use de tous les moyens ; militaire, parle- 
mentaire, dictatorial ; de ces vaines tentatives, eile n'a regrette 
que rinsuccös. Contrainte de tourner une position, rest6e inabor- 
dable de front, eile simule une soumission qui lui permettrait 
d'user des voies constitutionnelles pour « 6craser rinfäme », et 
parmi ces nouveaux moyens d'action, eile compte utiliser la cano- 
nisation de Jeanne d'Arc (1). 

Elle lui est necessaire. Sous un regime qui a mis ä Tordre du 
jour le d6vouement ä la Patrie, il fallait produire un type qui 
n*ait point uniquement vecu pour le Ciel, but supreme de TEglise. 
A d6faut de Richelieu, qui a trop peu suivi les maximes 6vange- 
liques, au grand profit de la France et au grand dommage de ses 
ennemis, ils ont fait choix de Jeanne d'Arc. A l'adoration du Roi- 
martyr, les admirateurs des Vendöens vont joindre celle de la 
Francaise qui souhaitait, si Dieu Teüt permis, que le seul Bour- 
guignon de son village eüt eu la tete coupee, et que le traitre qui 
livra Soissons ä Tennemi eüt 6te tir6 ä quatre chevaux. 

De cette lib6ratrice, irr6conciliable adversaire des traitres et 
des parjures, les theoriciens catholiques sont arriv6s ä faire une 
apötre de l'Eglise militante : la Pucelle est devenue un modele 
de la foi romaine, soumise en toutes choses au pape. Ils ont fait 
de son etendard le drapeau du clöricalisme, de sa foi l'avant-cou- 
reur du Syllabus, de son programme « l'abr^gö des destructions 
<K n^cessaires ». 

IV. — ATappuldecetteth^sesacerdotale, l'Eglise romaine dispose 
en France d'un 6tat-major de soixante-dix mille pretres, usufrui- 
tiers exclusifs de quarante mille temples, directeurs de soci^t^s 

{\) L'instruction de la cause, introduite par M. DupaDloup en 1869, a 
donnä lieu, a Orleans, ä deux procös, dits de rordinaire, dont la coDgr6- 
gation des rites a 6t6 saisie en 1876 et en 1886. Rome, avec raison, rc- 
gardait la Pucelle plutöt comme une h^ro'ine c61öbre que comme une 
sainte. De lä le retard apportö ä la canonisation. 

19 
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de tout genre : xnaftrises, confröries, cercles, ^coles libres, asso- 
ciations du tiers-ordre, sans parier de cent mille auxiliaires con- 
gröganistes. Bien qu'il ne suffise pas pour assurer au parti cl6- 
rical la majorit6 61ectorale, meme au degr6 äl^mentaire — et en 
cela les Francais rest^s chr^tiens de sentiment et devenus 
citoyens de fait sont bien de la religion de Jeanne d'Arc — , il 
faut n^anmoins tenir compte de cet appareil gouvernemental. 

Gräce ä son Organisation, l'Eglise pourra donner des fötes 
pompeuses, comme ä Rouen, depuis 1886, et ä Reims, depuis 
1887, dans les ^difices nationaux dont Testh^tique d6fie tout ce 
que TEtat peut ofifrir d'öquivalent. La, devant des milliers d'au- 
diteurs, ses orateurs prScheront la nouvelle croisade snr le texte 
tout pr6par6 d*une Jeanne d'Arc fille de TEglise, n6e^ comme le 
ph6nix, de ses cendres, sur le bücher de Rouen, et que lliistoire n'a 
point connue. 

Au nom de la Pucelle, le sacerdoce catholique ameutera la foule 
de ses dövots, et la femme et Tenfant, contre cette « fausse France >, 
ömancip6e en 1789 du tröne et de Tautel, qui, dans son « apostasie », 
socialise tout, mdme ce que Dieu se refuserait ä b^nir ; il fulminera 
contre les « lois sc^l^rätes » qui rögissent ses institutions : l'ensei- 
gnement primaire, oü le pr^tre n*a pas plus de part qu'il n'en eut 
dans r^ducation civique de Jeanne d*Arc (1), le Service militaire, 
ä r^preuve duquel ne rösisteraient pas les fragiles vertus de ces 
pr^tendus « f rares » de rH6roine qui vöcut dans les camps, et 
que ses compagnons d'armes ont proclamöe la premiöre des 
saintes : Tassistance publique, d'oü il voudrait exclure les laiques 
au profit des soi-disant « scBurs v de la Pucelle, qui a prouv6 que 
le dövouement aux etres coUectifs, en restant dans les voies du 
siöcle, est un plus sür garant des vertus de leur sexe que tous les 
reglements monastiques ; il anatbömatisera ce regime rationnel, 
civique, humain, qui « abaisse la France » et que le grand-pretre 
de la contre-r^volution d^nonce, dans ses Encycliques, comme 
satanique et destinö, s*il persistait, ä mettre la France au demier 
rang des peuples civilis^s. 

V. — Quand un personnage bistorique donne naissance ä des 
tböses aussi contradictoires, il n'est pas possible d'en faire Tobjet 
d*une f^te vraiment universelle, oü communieraient tous les Fran- 
gais. On Ta bien vu ä Nancy, en 1890, lors de l'inauguration de la 
Statue de Jeanne d'Arc. L*6vSque Turinaz avait pu dire, le matin, 

(1^ « Tout ce que je eaie, je le tiens de ma m&re; c'est bllb qui m'a 
ioBtruite dans ma croyance. » — Jeanne d'Ärc {Prodi de 14ai.) 
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dans la catli6drale : « cette fete est religieuse et catliolique parce 
« que la vierge de Domremy appartient a TEglise »; mais il ne put 
tolörer la these historique de l'orateur de la ville, M. Debidour, 
qui, sur la place publique, proclama cette föte civique et republi- 
caine parce que Jeanne d'Arc appartient ä la France : 

« N'y a-t-il pas lä, disait la Semaine religiettse, un manque absolu de 

« tact et d*6ducation envers Mgr et MM. les cur6s de Nancy, qui avaient 

« du moins le droit de ne pas subir les outrages faits a leur croyance... 

<c Les sentiments qu*il 6prouyait, Mgr les a manifestes a plusieurs re- 

(c prises et ouvertement. A la fin du discours^ il s'est tenu debout quelques 

« instants dans une attitude qui d^montrait clairement quelle 6tait son 

« impression.... Mgr serait parti s'il n'avait tenu grand compte des 

« dispositions ezcellentes des autorit^s civil es et militaires. » 

La Vision de tous les Francais unis dans un meme culte est 
encoreun beau r6ve. LaRöpublique en häterala röalisation : r^tat 
present de la France ne le permet point encore. 

IV. — Ajoumement de la ßte nationale de Jeanne d'Arc. 

I. — En opposant sa canonisation ä la laicisation de Jeanne 
d'Arc, l*Eglise catholique contribuera ä poser nettement le probleme 
historique et national, en amenant le parti republicain, non seule- 
xnent ä lui faire face sur ce meme terrain qu'elle a choisi et pr6- 
par6, mais ä la röduire ä ses propres forces, par la suppression des 
Privileges civiques dont eile jouit encore. Tant qu'il n'y aura pas 
une Situation plus normale, d6cr6ter la fete nationale de Jeanne 
d'Arc, Sans n6cessit6 manifeste, c'eüt 6t6 demander un effort trop 
consid6rable ä une population laborieuse, ä des individus qui ne 
sont pas, comme leurs adversaires, coordonnös, dot6s du loisir 
n^cessaire, sold6s, log^s par la Republique, et assimiles ä ses 
fonctionnaires. 

La France lai'que, absorböe par tant d'oeuvres militantes, eüt- 
elle 6t6 disposöe ä renouveler ind^finiment les sacrifices qu'elle 
aurait consentis au d6but de cette glorification nationale ? Meme 
pourvus, par decret, de locaux convenables et de moyens budg6- 
taires, ses apötres eussent-ils 6te assez disponibles pour pourvoir 
ä cette manifestation civique, dans chaque commune, chaque 
ann6e, ä date fixe ? 

L'exp6rience acquise permet d'en douter. Sauf un tres petit 
nombre d'exceptions, comme Chartres et Versailles, les fetes 
municipales cel6br6es ä Toccasion de centenaires ou d'6rections 
de statues, — Corneille, Voltaire, Diderot, Danton, — n'ont 
jusqu'ici donne lieu ä aucune fondation perp^tuelle; les comit6s 
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d'organisation ne survivent möme pas ä ces cölöbrations sans 
lendemain. 

Le 14 Juillet, dont llieureuse ind^termination pennet toutes 
les initiatives, est-il suffisamment utilisö pour Tinstitution du 
culte civique? Ici, il faut le reconnaitre, le gouvemement a 
donne tout ce qui est en son pouvoir, et les municipalit^s choi- 
sissent de pr^förence ce jour pour les inaugurations de monu- 
ments publics ; de son cöt^ la populationy trouve pleine libert^ pour 
organiserles manifestations de son choix, processions solennelles, 
hommages aux grands hommes. Mais, a part quelques villes, 
combien en est-il qui associent ä la glorification du 14 Juillet nos 
saints laiques, dont les statues ne sont jamais d^cor^es, ni pa- 
Yoisöes ni illuminSes, le jour de la Fete Nationale (1). 

II. — Les manifestations relatives ä Jeanne d'Arc t^moignent des 
difficult^s que Ton ^prouve a remplir les conditions impos^es 
par la cr^ation d'un culte public. L'agitation provoqu6e par 
M. Joseph Fabre pour instituer la fete nationale de Jeanne d'Arc 
date de huit ans ; eile a rencontr^ Tapprobation universelle, et 
cependant, parmi les cit^s qui ont elevö des monuments ä la 
Pucelle, les mieux dispos^es de toutes Celles oü ce vceu a 6t6 si 
chaleureusement appuy^, en est-il une seule qui Tait r^alise ? 
S'il en est ainsi, si Nancy elle-meme, la ville-frontiere, n'a pas, 
malgr6 le d^sir exprim^, renouvelö la fete solenneile donnöe en 
1890, comment peut-on se flatter de voir chacune des communes 
de France pratiquer ce que ne croient pas devoir faire des 
grandes villes heureusement plac^es et pr^paröes ? 

Et pourtant rien ne semble devoir empecher les ap6tres de la 
fete nationale de Jeanne d*Arc de la c61öbrer oü et quand il 
leur plairait. Sans doute, le gouvernement n*a pas d6cr6t6 que 
cette f6te serait plac6e sous son patronage, mais ces milliers 
d'approbateurs, publicistes, s^nateurs, d6putes, conseillers de 
tous ordres, unanimes ä engager dans cette voie le public et 
TEtat, 6taient-ils condamnös, pour cela, ä rester inactifs malgr6 
les avantages exceptionnels que leur assure la Situation republi- 
caine? II est en efifet ä remarquer que, dans les villes qui ont 
justement interdit les processions de la Fete-Dieu — institu6es 
et maintenues pour glorifier l'extermination de Th^resie, et de- 
venues tout au moins contradictoires avec le rägne de Tesprit 



(1) Dans toutes nos fötes civiques, les villes et TEtat devraient assi- 
müer, pour la d^coration, les statues de nos grands hommes aux autres 
monuments publics. 
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humain triomphant — , les r6publicains, ä Texclusion des partis 
d6chus et subordonn6s, peuvent feter publiquement des croyances 
qui sont Celles de la R6publique. 

Ce privilege de Situation serait perdu pour eux, dans ce cas 
special, le jour oü un decret instituerait la fete nationale de 
Jeanne d'Arc; quoique peu utilis6, il reste toujours accessible. 
S*ils ne peuvent mettre ä profit cet avantage politique, il y aurait 
aveuglement ou imprudence ä demander que des droits, qui leur 
sont inutiles, soient accord6s ä des adversaires, qui, par l'organi- 
sation, l'uniformitö des theses, les ressources materielles de tout 
genre, trouveraient, en fait, dans la legalitö, le monopole d'une 
fondation motiv6e par le service de la Patrie et de la R6publique. 

III. — Heureusement chez les r6publicains de gouvernement, 
Tesprit n*est plus Tesclave du coeur. Ils n'iront pas, sur l'autel de 
Jeanne d'Arc, donner le « baiser Lamourette » ä cette Corporation 
orgueilleuse, 6trangere ä la Patrie par son Institution, irreconci- 
liable ennemie de la R6publique par sa doctrine. Pas plus que la 
Pucelle, ils n'ont besoin de ses conseils pour agir et servir leur 
pays; pas plus qu'elle, ils ne redoutent ses menaces et ne sont 
dupes de ses avances, et, comme eile, ils entendent que si cette 
faction, ou toute autre, appel6e au service de l'unitö francaise n*y 
vient par amour, l'Etat l'y fasse venir par force. 

Kien ne peut leur faire oublier les int6rets sup6rieurs de la 
Patrie et de la R^publique, ni manquer au respect qu'ils professent 
pour la memoire de Jeanne d'Arc. Ils savent ce qu'ils doivent ä 
la Citoyenne sacrifiöe par l'Eglise romaine, pour avoir pris son 
mot d'ordre constant dans son grand coeur et jamais au confes- 
sionnal, pour avoir formule la 16gitimit6 de la France une et 
indivisible, pour l'avoir proclam6e comme un droit extörieur et 
sup6rieur au gouvernement catholique, pour avoir mis la force 
du glaive au service de ce droit national, pour s'etre exclusive- 
ment d6vou6e de corps et d'äme ä la France, pour avoir tout 
sacrifiö, sa famille et son 6glise aussi bien que sa vie, ä cet Etre 
collectif, qu'elle a aim6 plus que toute autre chose au monde. 

Les exigences du präsent concourent donc, avec la considöra- 
tion du passö et les pröoccupations de l'avenir, ä engager le gou- 
vernement de la R6publique francaise ä attendre une plus satis- 
faisante pr6paration des esprits et des activites, pour döcr^ter la 
fete nationale de Jeanne d'Arc. 
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V. — ProJet du Conseil supirieur de VInstruction publique. 

Si les sentiments les plus purs, si les projets les plus g^n6^ 
reux ne sufösent pas pour faire d^une question cultuelle une fon- 
datioQ d'Etat; s'il appartient aux citoyens d^voues de mani- 
fester d'abord, par de libres essais, Texistence d'un besoin li6 au 
culte de la Patrie; s*il est convenable d'engager le gouvernement 
a prolonger un statu quo nöcessaire : autre chose est de lui 
conseiller d'agir^ d'apres ses propres impulsions, dans un milieu 
parfaitement d^termiuö dout il a la directiou et la surintendance, 
aussi bien sur les personnes que sur les doctrines. 

Tel est le caractere de la seconde proposition gouvernementale 
adopt6e, le 29 juillet 1890, par le Conseil superieur de Tlnstruc- 
tion publique. Elle est ainsi couQue : 

« Est d6c1ar6 jour f6ri6 pour tous les Etablissements d'instruction 
« publique le 8 mal de chaque ann^e, jour anniversaire de la d^livrance 
« d*0rl6ans par Jeanne d'Arc ». 

Ce projet de decret constituait un heu reux äquivalent de la pro- 
position de 1884, quoiqu'il semble, par son texte, n'en former 
qu*un cas particulier. II en d6rive 6videminent, il la suppose 
meme, puisqu'il d6clare jour f6ri6 le 8 mai, comme s'il eüt voulu 
permettre a la jeunesse de prendre part ä la f^te nationale. II ne 
pr6cise rien d'ailleurs quant aux moyens cultuels. Comme M. Jo- 
seph Fahre, Tauteur a voulu sortir d*un vague sentimentalisme, 
en fournissant l'occasion ä la Röpublique de rendre un hommage 
civique ä Jeanne d'Arc, en y associant, par un congä, rensemble 
de la jeunesse francaise. 

La d6termination d'un jour f6ri6 nlmpliquait pas sa r6ducti- 
bilit6 ä un simple cong6. Le gouvernement, en sp6cialisant Tem- 
ploi d'une journ^e dont il a la disponibilitä, est int6ress6 a en 
assurer la destination. Quel usage vont faire de leur libertE ces 
enfants dont les parents restent au magasin et ä Tatelier ? S'ils 
desirent assister ä la glorification de Jeanne d'Arc, TEtat leuras- 
surera-t-il cette satisfaction ? S'il ne le fait, et s'ils tiennent nean- 
moins ä la feter entre eux, l'öcole leur sera-t-elle ouverte, bien 
qu'il y ait congö ? Si eile reste ferm6e, et que, n'ayant point de 
concurrence laique, TBglise organise une commemoration spe- 
ciale, les enfants resisteront-ils a cette attraction? 

Sous cette forme, le projet irait ä l'encontre du but que se sont 
propos^ les r6publicains en fondant l'öducation civique, qui doit 
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soustraire ä la domination du parti clerical la jeunesse francaise. 
La rendre disponible, le jourde Jeanne d'Arc, serait la lui livrer. 
Le projet du Conseil sup6rieur n*en a pas moins fait faire un 
pas döcisif k la question, en posant le probleme gouvernemental 
sur son vrai terrain. II a pour caractöre fondamental d'^tre pure- 
ment scolaire; c'est l'Etat chezlui, apte, par cons6quent, ädiriger 
normalement, selon le voeu populaire, la preparation du culte 
civique de Jeanne d'Arc. Ainsi concu, le projet comporte tous les 
perfectionnements d6sirables, en d6veloppant la conception ori- 
ginale. 

VI. — FSte annuelle de Jeanne d'Arc dans les ^coles 

primaires. 

I. — Le gouvemement doit lier ä un fait mat6riel ITiommage 
ä Jeanne d'Arc; il doit appeler les enfants ä une c6r6monie qui 
touche leur coeur, qui grave profondöment dans leur esprit les 
motifs de cette comm6moration ; il doit instituer la fete de Jeanne 
d'Arc dans les 6coles primaires. 

Cette fete doit avoir lieu le 30 mai, ou la veille si cet anniver- 
saire tombe un jour f6ri6, car les dimanches et jours assimiles il 
Importe que l'enfant soit ä sa famille. Cette date ne saurait etre 
6cart6e sous le pr6texte de la paix religieuse, puisqu'elle est 
adoptöe par le parti catholique : un service comm6moratif est c6- 
16br6 tous les ans, le 30 mai, ä Notre-Dame de Lorette ä Paris 
et dans la cath^drale de Ronen; 6veques et jösuites sont una- 
nimes ä ne trouver d*6quivalent au bücher du Vieux-March6 que 
le calvaire du Golgotha. Que cette audace rassure les timides I 
Les röpublicains, « sourds aux läcbes alarmes »» ne peuvent s6- 
parer le nom de Jeanne d'Arc de la touchante image finale de la 
grande supplici6e : sa mort ne leur est pas moins sacröe que 
son OBUvre. Ce qui couronna sa vie doit aussi dominer sa glorifi- 
cation. 

Le jour de Jeanne d'Arc ne doit 6tre envisagö comme un jour 
f6ri6 que pour assurer la c616bration de sa fete, et non comme im- 
pliquant la latitude pour les enfants de s'associer ou nonä l'action 
commune^ ou de donner la preförence ä une action extörieure. II 
faut maintenir, purement et simplement, l'obligation habituelle 
de l'assistance scolaire, et arreter que cette journöe sera exclusi- 
vement consacr^e a la memoire de Jeanne d'Arc. 

Bien que l'Etat ne s'en remette pas aux municipalit6s pour 
assurer cette c616bration, il est bon qu'il les invite a y apporter 
leur concours, soit pour les locaux, soit pour la döcoration. 
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Le projet amendö peut se rösumer ainsi : 

Art. !•'. — II sera proc6d6 chaque anu6e dans les ^coles primairee de 
la Röpublique, par les soins des maitres, et avec le concours des 616Te8, 
ä, une glorificatioa de Jeanne d'Arc. 

Art. 2.— Cette fdte anra lieu le 30 mai, anniversaire de son supplice, 
ou la veille s'il tombe un jour föri^. 

Art. 3.— Les muDicipalitös sont iDvit6e8 ä seconderlesvues du gou- 
vernement en apportant ä cette föte leur concours mat^riel et esth^ti- 
que. — A Paris, le Pantheon est mis pour cet objet a la disposition des 
öcoles de la ville et de l'Etat. 

Ce projet s'^tend n^cessairement ä tous les autres Etablisse- 
ments d'instruction publique, aux degr6s secondaire et sup6rieur. 
Mais comme cette exteasion ne constitue qu'un cas particulier 
du Probleme, dont la r6alisation y est d'ailleurs plus facile et 
mieui assuree, 11 importe et il suffit de boraer la d^monstration 
au seul cas g6neral, c'est-ä-dire ä Tensemble de la population 
francaise, surtout rurale et prol6taire, appelee tout entiere a 
participer ä Tinstruction primaire. 

II. — En instituant la fete annuelle de Jeanne d'Arc dans les 
6coles primaires, le gouvernement de la R6publique francaise, 
tout en restant dans le champ de son action legitime, satisferait 
aux conditions d'existence du nouveau regime, par un simple 
perfectionnement de ce qui existe. 

Cette Solution n'entrainerait aucune röaction budgötaire : ni sur 
les recettes, puisqu'elle ne suspend en rien Tactivitö 6conomique, 
ä laquelle ne contribue aucun des participants, 61eves ou insti- 
tuteurs ; ni sur les döpenses, puisqu'elle laisse Tinitiative des d6- 
corations aux maitres et aux enfants^ avec l'aide de leurs familles 
et du public. 

Cette fondation est homogene avec la destination de Tenseigne- 
ment primaire : eile forme un compl6ment nöcessaire de l'^du- 
cation civique, 6tablie par la R6publique pour faire connaitre 
et aimer ceux qui ont v6cu pour la Patrie et par eile pour THu- 
manitE ; aussi normale dans les moyens que dans le but, eile confie 
le soin de glorifier Jeanne d'Arc ä ceux-lä memes qui ont pour 
fonction d'enseigner sa vie et d'appröcier son oeuvre. 

Elle est vöritablement populaire, par sa g6n6ralit6 : eile agit 
simultan6ment dans toutes les communes de France, sur tous les 
enfants de la Repunlique ; par sa stabilitE : eile est assur^e de ne 
manquer ni d'assistants, puisqu'elle s'adresse ä plus de quatre 
millions d'enfants, ni d'interp rotes, puisqu'elle dispose de plus de 
soixante-dix mille panegyristes, instituteurs et Institut rices; par 
sa perp6tuit6 : eile se renouvelle chaque ann^e, comme le public 
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special auquel eile est destinöe, sans rien perdre en intensitö 
ni en efßcacit^. 

Cette f^te est essentiellement civique. Elle est nationale dans ses 
moyens : eile s'accomplit parles soins des instituteurs publics dans 
les locauxde l'Etat, sous ladirection g^n^raledugouvernement, qui 
l'a inspiröe et consacr6e. Quoique strictement scolaire, eile est li6e 
dans le präsent ä la collectivit6 : aux municipalit6s qui y participent 
par le pret du mat6riel des fetes, aux familles qui s'y associent 
par leurs enfants, au public qui y concourt par des dons p6cu- 
niaires, litt6raires ou esth^tiques. Elle respecte la continuitö natio- 
nale dans le pass6 : Jeanne d'Arc ne pouvant ^tre söpar^e de ses 
pairs par ceux qui ont pour mission d'enseigner ä la jeunesse 
ITiistoire de la France, comme dans Tavenir : son but 6tant d'elar- 
gir et d'6purer la notion et Tamour de la France, d*apres la con- 
templation de la lib6ratrice qui a contribu6 ä former Tidöal du 
citoyen moderne. 

Elle est religieuse au sens humain du mot. Elle Test par son 
objet meme, par cette jeune femme, merveilleux ensemble de 
vertu, de g6nie et de courage; par cette admirable citoyenne qui, 
ä dix-buit ans, commencait la s^rie des actions h^roiques grdce 
auxquelles la France est devenue l'apanage des Francais, et qui, ä 
vingt ans, rejetöe de la communion cbr6tienne pour avoir cru ä la 
religion civique concue par eile pour ce grand'oeuvre, expirait sur 
le bücber de Ronen, pour avoir ob6i ä ses lois. Non-seulement 
cette fete exalte tout ce qu'il y a d*elev6 dans Tesprit et de gen6- 
reux dans le cceur, mais eile donne uae part active ä tous les 
assistants, aux maitres, pour l'interpr^tation, aux Kleves, pour la 
d^clamation, le cbant et la döcoration. Elle fait donc converger, 
en cbacun d'eux, toutes les facultas vers une m^me unit6, et eile 
associe ä cette communion toute la jeunesse de France. 

III. — Par cette fondation, la R6publique unira la dur6e, Tin- 
tensit^, lutilit^, dans son action civique sur les masses pro- 
-fondes qui sont les assises et Tespoir de lai Patrie. 

Ce r^sultat incomparable serait obtenu sans älterer Tordre fon- 
damental qui laisse ä l'Etat un röle compl^mentaire, subordonnö, 
mais n^cessaire, dans les questioas de culte, dont la partie essen- 
tielle reste le patrimoine du citoyen, agissant dans la pl^nitude 
de la libertä. Ici, en effet, l'Etat n'a pas fait les theses, ni provo- 
qu6 rinstitution : il s'est born6 ä faire un cboix, et, par son adb6- 
sion ä la donnöe positive, il en acc61^rera Tessor. 

La fete scolaire constitue donc le pr^ambule de la fete civique 
de Jeanne d'Arc, et le premier type de la pr^paration syst6matique 
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des fötes publiques de ravenir. Elle est destinöe ä r§agir sur la 
natioQ, soit pour h4ter ravenement du culte de la Patrie, seit pour 
Talimenter quand il sera Stabil. Sous ce double aspect, eile est 
n^cessaire ä son efQcacitö populaire. 

IV. — La fete scolaire ouvrira un vaste champ ä la publication 
d'oßuvres positives, pön^tröes du respect de Tenfance, inspir^es 
de cette m6thode historique qui a renouvelä les conceptions hu- 
maines. Sous cette action continue, aux legendes qui d^figuraient 
rn^roine se substituera une r^alitö devenue l^gendaire. 

De rinfinitö des panögyriques qu'elle aura provoqu^s, surgiront 
les formules döcisives caractörisant, en termes aussi immuables 
que la r6alit^, Toeuvre et la vie de la Pucelle. 

Sur cette base stable s*6difieront dlieureux essais poötiques, 
m^lodiques et plastiques; et ces cr^ations, plus aptes a durer, 
dues k des artistes mieux ^clair^s, trouveront un public, de plus 
en plus nombreux, capable de les appr^cier et de les goüter. 

.Quand les ceuvres esth^tiques et les formules qui auront me- 
ritä de survivre seront devenues suffisamment populaires, leur 
expression publique donnera ä la comm^moration nationale 
r^motion, ä la fois intime et gön^rale, justement qualifi^e de 
religieuse, parce que, ä sa productioi;!, des g^n^rations tout en- 
tiäres auront collaborä. 

L*enquete universelle ainsi ouverte, aupres des publicistes, 
orateurs, po^tes, musiciens, sculpteurs, fera surgir le poeme 
national de Jeanne d*Arc. Les essais po6tiques que la Pucelle a 
inspirös sont rest^s oubli^s ou avort^s, comme prematur^s, faute 
d'une Elaboration pröalable basEe sur la realitE des choses. Gräce 
aux travaux des Erudits et des historiens, Tart va prendre pos- 
session de son sujet. 

En son temps, le g^nie d'un Corneille eüt Ete impuissant ä 
tirer des theses existantes un poeme höroique. Au siecle demier, 
Voltaire n*a pu y pr6tendre, malgr6 Tin variable respect qu'il a 
t6moign6 ä la Jeanne d'Arc de la France. Ne trouvant de 
nettement caractörisEe que la conception de TEglise, qui ne pou- 
vait lui inspirer les memes Egards, Voltaire, dans un poeme que 
les croyants ont trop lu (1), a impitoyablement mis en relief le ri- 
dicule de Texplication thöologique, en faisant revivre les mceurs de 

(1) II 8*en faut qu'un esprit aussi öminemment franqais ait « destin^ 
ezpress^ment cette Elaboration poEtique k flEtrir une touchante m^ 
moire ». Dans soa poEme national et dans sa prindpale ceuvre histo- 
rique, Voltaire a dit comment ü apprEciait la Pucelle. 
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la chr^tientö du xv« siöcle, mceurs que la postörit^, a la fois plus 
sage et plus 6mancip6e, entend qu'on d^robe ä ses yeux quand il 
s'agit du plus pur des lib^rateurs. 

II fallait que les dires et les faits de la Pucelle aient H^ vulga- 
ris^s par les travaux historiques, qu*ils aiest germö dans Timagi- 
natiou populaire, avant que le göuie put faire de sa vie et de son 
Oeuvre T^popöe francaise par excellence, et cela eüt 6t6 impossible 
sans les lumieres projet^es sur un pareil sujet par la Revolution 
frauQaise, qui y a trouv6 ä la fois un prec6dent et un exemple. 

Sans doute, un jour, la po6sie chantera la Nation privil6gi6e, 
d'abord Tep^e de Dieu, puis le soldat de la Liberty, devenue pour 
jamais le serviteur conscient et volontaire de rHumanitö. Mais 

Dans la Henriade (1724), eh. 1, saint Louis präsente 4 Henri IV les 
grands hommes que la France a produits : 

Ces guerrierB prodigues de leur vie, 
L« Tr^mtraille, Clisson, Montmoreney, de Foix, 
GaescÜD, le destructeur et le Tengeor des rois, 
Le Tertueux Bayard, et Toas, brave Amazone, 
Xa honte des Anglais, et le soutien du tr6ne. 

Dans son Essai sur les Mcßurs (1757), eh. 80, parlant de T^tat d^sespörö 

oü la France 6tait röduite : 

« U fallat reoonrir bient6t k nn exp6dient plus Strange. Baudricourt orut trouyer 
dans ane jeune servante d'hötellerie an personnage propre k jouer le r61e de guer- 
riöre et d'inspirSe... Elle eat assez de courage et assez d*esprit pour se charger de 
cette antreprise, qui devint höroiqae... Elle parle aux soldats de la part de Oieu... 
Elle marche k leur töte, et d^livre Orleans, bat les Anglais, prödit & Charles qu'elle le 
fera sacrer ä Reims, et aocomplit sa promesse l'epee k la main.,. Mais Tinstrument de 
ces merveilles, Jeanne d'Aro, fut prise en d^fendant Gompiögne. Cette h6roine digne 
da miracle qu*elle avait feint, fut jugöe k Ronen... Ses juges la d6olarerent h6r6tique, 
relapse, et firent mourir par le fen celle qui, ayant sauvö son roi, aurait eu des autels 
dans les temps heroiques od les hommes en 61evaient & lenrs lib^rateurs. Charles VII 
rötablit depuis sa memoire, assez honorde par son supplice mdme. • 

On ne peut reprocher ä Voltaire d'avoir cru, avec Bossuet (Abr€g€ de 
Vkistoire de France) y que la Pucelle avait ^t6 servante dans une hötel- 
lerie, avec Etienne Pasquier, son admirateur, qu'elle ätait äg^e de vingt- 
sept ans. Quant äThypothöse mötaphysique adoptöe par lui, voici en quels 
termes l'exposait, dans ses M^moireSj un contemporain de Jeanne d'Arc, 
le pape Pie II : 

« Ainsi perit cette vierge admirable et ötonnante, qui a releT^ le royanme de Franoe 
abatta et presque ruinö. Etait-ce ceuvre de Dieu ou invention des hommes? J'anrais 
peine k me prononcer sur ce point. 

« Quelques-uns pensent que les grands seigneurs ötant trop divisös entre eux pour 
r6sister aux Anglais et n*ayant aucun chef auquel les autres consentissent & ob6ir, une 
profonde pensee politique fit imagiaer cet expödient de susciter une vierge qai se disait 
euToy^ de Dieo, et dont tons accepteraient alors la direction, car il n'est personne 
qui refuse de reconnidtre Dien pour chef. Mais il n'en demeure pas moins constant 
que c'est eile dont l'habiletö et les talents ont remis en bon 6tat les affaires de France. » 

Gomme on le voit, la papaut^ d'alors appr^ciait, avec plus de modä- 
ration que les gens d'^glise contemporains, Topinion qui pr6valait au 
XV« siecle dans une grande partie de la Chr6tient6, 
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cela suppose la R^publique parvenue ä un ötat vraiment orga- 
nique, conformöment ä la conception positive de cette nationalitS 
francaise, dont Danton personnifie Tdge critique et r^volutionnaire, 
et Jeanne la Pucelle la phase initiale, nöcessairement th^ologique. 

Cette premiere p^riode seule est assez v^cue pour Stre chant^e. 
Des g^n^rations se sont 6coul6es avant que la premiere ceuvre 
collective de la f6d6ration grecque ait trouv6 un Homere ; depuis 
plus de quatre si^cles et demi, les premiers jours de la France 
une et indivisible attendent le leur. C'est un rösultat que pourrait 
Mter la fondation de la fete scolaire en llionneur de Jeanne d'Arc. 

V. — Cette fete de Jeanne d'Arc aura un caractere historique 
et la'ique. Sa glorification est d^sirable, non pour la satisfaction 
personnelle de TH^roine, sa vie est achev^e sans retour, mais 
pour qu'elle puisse revivre en autrui. C'est donc pour pro- 
longer Toeuvre accomplie par eile de son vivant, c'est pour rendre 
plus efficaces les enseignements qui s'en d^gagent, qu'il Importe 
surtoutde bien garder sa memoire. Les enfants de la R^publique 
francaise la feteront donc pour la mieux appr6cier, pour cultiver 
leurs sentiments de reconnaissance nationale, pour pr^parer, en 
Teclairant et en la dirigeant, leur future existence civique. 

Grdce a cette initiative gouvernementale, Jeanne d'Arc, par son 
gönie qui survit dans ses oeuvres, pourra, selon l'expression de 
Ricbelieu, contribuer encore apres sa mort au reglement du 
grand Etat qu'elle a servi. C'est remplir d'ailleurs le voeu exprime 
par la Pucelle elle-meme, lorsque, dans un appel de llSglise 
romaine ä une Eglise sup^rieure, apres avoir annoncö le 
triompbe de la France une et indivisible, eile ajoutait : « Je le dis, 
(( afin que, quand celasera arriv6, on ait memoire que je Tai dit! » 

Dans cette föte scolaire, oü la pr6s6ance devra etre accord^e 

aux jeunes filles, les enfants des deux sexes, r^unis autour de 

rimage de Jeanne d'Arc ou, ä döfaut, devant une simple inscrip- 

tion, lui apporteront des couronnes, au milieu des chants et des 

hommages reconnaissants. Mais ces hommages devront toujours 

6tre pröalablement motivös, d'aprös une appröciation fondamen- 

tale, toujours appuyöe sur les documents originaux. On leur 

pr^sentera, comme un objet de vönöration et d'imitation, notre 

h6roique Jeanne d'Arc, 

Femme sans peur et sans reproche, 

Gr^atrice de la Patrie francaise, 

Martyre pour la France et pour lHumanitÄ (1). 

(i) Hommage des dames positivistes anglaises; 5* c616brationde lafdte 
civique du 30 mal. Yoir La f4te de Jeanne d'Arc ä Bouen^ Paris, 1884. 
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Et en faisant vivre familierement les enfants de la Patrie avec 
la Pucelle, comme ils vivent avec les h6ros de Corneille, on leur 
enseignera ä s'interesser, comme eile, aux grandes choses de 
leur pays et de leur temps, ä donner ä leur id^al un noble but 
terrestre. 

Ce qu*on prösentera ä Tadmiration de la jeunesse, ce ne sont 
ni les voix, ni les saintes, dont la n6cessite n'a point surv6cu au 
siecle qui les avait enfantöes : c'est Jeanne elle-meme, ses actions, 
son g6nie, ses vertus, son grand coeur; ce sont les divers aspects 
de sa vie et de son oeuvre. Leur multiplicitö permettra d*intro- 
duire une utile variet6 dans un sujet constant, de teile sorte que, 
dans Tespace des sept ann^es que dure le stage scolaire, on aura 
d6veloppe suffisamment chacun des 616ments de ce grand type. 

Rappeler la vie et le martyre de la Pucelle ; exposer son oeuvre 
militaire, sa conception politique, sa religion essentiellement 
nationale; d^gager les enseignements sociaux et moraux qui 
rösultent de sa noble vie et de sa mort glorieuse ; montrer com- 
ment, par son exemple, eile peut encore contribuer ä l'existence 
de la Patrie et de THumanit^, auxquelles, de son vivant, eile s'est 
d6vou6e avec tant d'efficacite et de grandeur ; 6tablir pourquoi les 
röpublicains peuvent, sans incons6quence, donner un libre cours 
ä leur admiration et ä leur reconnaissance pour cette Francaise 
incomparable : voilä le vaste champ ouvert aux panögyristes. 



VII. — Adjonction aux Bibliothdques scolaires du Procds de 

condamnation de Jeanne d'Arc. 

I. — L'ensemble de ces appr6ciations reposera n6cessairement 
8ur la me de Jeanne d'Arc. Les Berits abondent sur ce sujet 
6ternellement nouveau. Ces biographies, toujours nöcessaires 
pour donner une premiere vue d'ensemble, exigent un compl6- 
ment. II est utile, surtout pour ajouter au tr6sor po^tique de la 
France, que le jugement s*exerce et se forme directement d'apres 
les actes memes de cette glorieuse existence, et pour cela il faut 
mettre ä la port^e de tous, interpretes et auditeurs, les documents 
qui servent de base aux röcits historiques. 

Dans cette immense collection d*oeuvres consacröes ä la phase 
b^ro'ique qui a pröside ä la naissance de la France une et indivi- 
sible, il en est un petit nombre, du premier degr6, sur lesquels 
doit reposer exclusivement l'appreciation finale. Ces documents 
essentiels ont 6t6 en partie reproduits par feu M. Quicherat, qui 
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les a r^unis ä d'autres ceuvres concernant plutöt le calte de 
la Pucelle que son histoire proprement dite. Ges documents, 
^manös de Jeanne, du gouTernement, des citös, des contempo- 
rains — lettres, actes, chroniques — , pourraient former un 
recueil special, d'ailleurs peu volumineux. Ce recueil, n^cessite 
par le besoin de concentration autant que par des considörations 
budg6taires, n*a pas eucore 6tö formö, et il n'y a, pour ie mo- 
ment, qu*ä en souhaiter 1^ publication. 

Le Proc^s de rdhabilitation (1) ne peut ^tre mis en parallele, 
bien qu'il contienne beaucoup de renseignements intöressants, 
quelques-uns peut-Stre sans äquivalent. II ne pourrait fignrer 
dans ce recueil que par un extrait, tr^s sobre, des d6positions 
qui en constituent la partie fondamentale; le reste rentre dans 
Tordre des opinions. Ces d^positions ont 6t6 accept^es sans 
d^bat contradictoire, sur des ^venements accomplis depuis vingt 
ä vingt-cinq ans ; la plupart des t^moins, il est vrai, soutiennent 
la cause de Jeanne d'Arc, mais c'est la leur que viennent d^fendre 
les associ^s au proc^s de 4431. Ce sont les r^cits, aussi confus 
que mensongers, de ces derniers qui ont fourni la base n^cessaire 
a la thäse sur laquelle repose le jugement pontifical de 4456. 
La lecture d'une r^babilitation qui aboutit k faire renier par la 
Pucelle elle-meme sa propre religion politique exige un esprit 
rompu ä la critique, une adh6sion prudente et motiv^e. Aussi, 
malgrö son baut interet, cet ensemble de documents n'est 
point, comme les documents vraiment originaux, susceptible 
d'6tre publik sans commentaires. 

II. — Le livre unique, celui qui concentre Tattention sans la 
disperser, existe : c'est le Procds en matiäre de foi contre 
Jeanne la Pucelle, dit Procds de condamnation. G*est ce do- 
cument de premier ordre qu'il est utile de placer dans la biblio- 
tb^ue des ^coles primaires de la Republique. 

Le proc^s ne peut y figurer dans sa forme originale : tont y est 
en latin, le compte-rendu officiel et les d6positions memes de la 
Pucelle, dont la minute francaise, malheureusement perdue, ne 
nous a 6t6 conservöe, par une copie, qu*ä partir du sixieme 
interrogatoire. 

II y adonc ä se prononcer entre les traductions de feu MM. Vallet 
de Viriville (1867) et O'Reilly (1868), et de M. Josepb Fabre (1884) (2). 

(i) Josepb Fabre, Procis de r€habilitation de Jeanne d'Arc. 2 vol. 
Paris. 1888. 

(2) Josepb Fabre, Procis de condamnation de Jeanne d'Arc, 1 vol. 
Paris. 1884. 
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Cette derniere publication est la seule qui s*eii tienne strictement 
au sujet, avec certaines modifications toutefois, la seule qui soit 
par son format v6ritablement accessible ä tous. Pour faciliter au 
gouvernement la mise ä exöcution de ce projet, M. Joseph Fahre 
a, par avance, renonc6 ä ses droits d'auteur et mis les clichös de 
sa traduction ä la disposition de l'Etat (i). 

III. — En lui-meme, ahstraction faite du personnage qu'il con- 
cerne, le Procäs de 1431 est un document propre ä caract6riser la 
proc6dure eccl6siastique, a rappeler cette 16gislation catholique en 
matiöre d'opinion, qui s'est appesantie sur tant de milliers de 
victimes, plus ohscures que la Pucelle, mais sacrifi6es comme 
eile ä une divinit6 harhare par Tinquisition romaine. Sous cet 
aspect special, le Procäs de Jeanne d*Arc aura une valeur durahle 
pour marquer l'opposition fondamentale entre le droit r6puhlicain 
consacrant la lihert6 de conscience, c'est-ä-dire la supr6matie de 
la Patrie et de rHumanit6 sur les 6glises quelconques, et le droit 
catholique essentiellement inquisitorial, que la Revolution a si 
heureusement aholi. 



(1) Si rautorit6 comp6tente ne mettait pas a profit cette offre excep- 

tionnelle, 11 y aurait lieu de solliciter la puhlication officielle du Procis 

par les soins de M. Joseph Fahre, dont les travaux ant^rieurs garan- 

tissent la comp6teace et le d^vouement. II conviendrait de reproduire 

les documents purement judiciaires dans ieur int^gritö et dans Tor- 

dre suivant lequel ils ont 6t6 communiqu^s aus assesseurs. Quant auz 

iaterrogatoires, il serait pr^förahle de Ieur conserver la forme des 

minutes, plutöt que d'interpr6ter les demandes, ce qui allonge 

le texte sans aj outer ä sa clart6. — De suppression ou d'abhr6- 

viation 11 Importe de n*en faire aucune (sauf dans Tarticle 11, s6ance 

du 28 mars). Dans Tacte d'accusation, par exemple, afin d'äviter 

des r^p^titiODs, supprimera-t-on, 4 la suite de chaque article, I'en- 

semhle des r^ponses correspondantes de la Pucelle, qui en forment 

]a justification ? Ce serait älterer Targumentation du promoteur, 

dont le texte r^el permet de balancer la logique et la honne foi, et 

nuire au lecteur, dont ces rapprochements facilitent Fappr^ciation. Sous 

pr6texte qu'elles ne sont plus de notre temps, comme esprit et argu- 

mentation, 61iminera-t-on ou r6sumera-t-on les d^libörations et les 

thöses thöologiques? ce serait supprimer ou d^naturer Fun des ter- 

mes de comparaison entre la force mentale des juges, qui comptaient 

parmi les esprits les plus cultiv^s du temps, et le hon sens, la äettetS, 

la pr^cision, lavigueur, qui caract^risent le g6nie de Jeanne; ce serait 

nuire ä I'action öinancipatrice, car tout ce qui met en lumi&re la sup6- 

riorit^ de son esprit fait övanouir les pueriles legendes et les miracles 

qui reposaient sur sa pr^tendue simplicit6. II faut donc se garder des 

modifications qui enl^veraient a ce document uoique son cachet histo- 

rique ou alt^reraient le caractöre de Timpression qu'il est suaceptible 

de produire. 
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Eq ce qui conceme Jeanne d*Arc, ce document judiciaire est 
incomparable. Ce livre fondamental ötant en grande partie ToeuTre 
de la Pucelle, nul öcrit ne peut nous en donner une vue d*ensemble 
auKsi saisissante. La se trouve mentionn^ ä peu pr^s tout ce que 
nous savons de la derniöre annöe de sa vie, de son martyre 
dans la prison du chAteau de Rouen; lä se trouve relatöe lliis- 
toire de ses jeunes ann^es, Tinstitution de sa vie c6r6brale, 
Texpos^ de son plan politique, le r^cit de sa carriere militaire, 
la nature de ses relations avec TEglise, en un mot, les divers 
aspects de sa religion ; et tout cela racont^ par elle-m^me, avec 
un h6roisme, une noblesse, une grandeur d'expression dignes 
d'un Shakespeare et d*un Corneille. La 6clate, dans la splendeur 
du vrai, sa foi in6branlable dans la religion que son gönie a cons- 
truite poür diriger sa vie publique ; lä surgit la d^iBonstration que 
cette croyance n'est autre que la conception initiale de la religion 
de la Patrie une et indivisible; lä se manifeste la vigueur de 
r^mancipation de Jeanne, qui, en ^difiant cette foi n^cessaire, 
s'exposait ä la mal^diction paternelle et ä rexcommunication 
eccl6siastique, pour le salut de la France. 

Le Proc(^s de 4431 est un des ^vangiles ^ternels du patriotisme. 
Plus que le r^cit de la passion du Calvaire, et k plus juste titre, 
sa lecture a arrachä des cris d*admiration des ccBurs francais et 
fait couler des larmes de leurs yeux. II importe que le testa- 
ment civique de la Pucelle soit en la possession des maitres 
charg^s de pr^sider ä la fete scolaire du 30 mai, afin qu'ils 
puissent, ce jour-lä, donner la parole ä Jeanne d'Arc. 

De m^me que Tenseignement secondaire est mis sous le patro- 
nage de Charlemagne, fondateur de la r^publique occidentale, 
Tenseignement primaire pourrait ^tre plac6 sous celui de la fille 
du paysan de Domremy, la premiere des Francaises ! Puissent les 
enfants du peuple etre redevables ä la R^publique de la fete civique 
de Jeanne d'Arc ! 

Emile Antoine. 



Les voeux motiv^s, qui fönt Tobjet de ce Memoire, ont ^t^ 
adoptös par le Comit^ röpublicain de la fete civique de Jeanne 
d*Arc dans sa r^union g^n^rale du 14 mai 1892. II a 6tö d^cid^ 
en outre qu'ils seraient transmis, en son nom, k Tautorite com- 
p6tente. 
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III. — LETTRE 



A M. LE PRESIDENT DU CONSEIL MUNICIPAL DE PARIS 



Paris, le 30 aoüt 1892. 



Monsieur le President, 



Permettez ä un de vos concitoyens les plus devouös ä la R6pu- 
blique et les plus attacb^s au Conseil municipal, de vous sou- 
mettre quelques observations au sujet du programme adopt^ pour 
la fete politique du 22 septembre procbain. 

La c616bration decegrand anniversaire se composera, parait-il, 
de deux carousels militaires, sur des points opposes de la capi- 
tale ; de deux corteges bistoriques qui se rendront de la Bastille 
a la place de la Concorde par des voies difiPörentes ; enfin, d'illu- 
minations et de röjouissances de quartier. 

Est-ce lä röellement une fete, Monsieur le President, une fete 
r6publicaine, la commömoration publique d'un övönement social 
aussi considörable ? Pour ma modeste part, je vous demande la 
permission d'en douter. 

Toute föte publique a n^cessairement pour objet le souvenir 
et la glorification d'un fait d'ordre politique ou philosopbique 
ayant int6ress6 profondöment et pour longtemps les destinöes de 
notre espece ; fait d'ailleurs fictif ou r6el, soit tböologique et sur- 
naturel (subjectif), soit positif et naturel (objectif) ; telles les 
fetes polytböiques ou monotb^iques ; telles les solennites natio- 
nales anciennes ou modernes. 

Dans tous les cas, il est n6cessaire, n'est-il pas vrai, que Tövö- 
nement, hypotbötique ou 16gendaire, bistorique ou objectivement 
vrai, soit rappele et representö aux participants avec concision 
sans doute, en le döbarrassant de tout ce qui est accessoire, inu- 
tile ou cboquant, embelli meme par tous nos moyens estböti- 
ques ; mais en l'exposant ä la reconnaissance publique dans tout 
ce qu'il a de nöcessaire et de fondamental, avec les principaux 
agents ou facteurs qui ont concouru a le produire, et en le liant 
toujours, aussi 61oign6 qu'il puisse etre d6ja, ä son utilite prä- 
sente. 

Or, ici, le motif de la fete est tout indique, parfaitement 

20 



I 



302 LA REVUE OGGIDENTALE 

f 

coanu, r^venement qu'il s*agit de glorifier ne remontant juste 
qu'ä. Cent ans ? O'est la Substitution de la R^publique ä la mo- 
narchie, la suppression du despotisme royal, minist6riel, feodal 
et cl6rical, Tavönement de la libert6 politique et religieuse, la 
Substitution de la paix et du travail ä la guerre, de la science ä 
la thöologie, de THumanitö ä Dieu ! Et les plus simples rappels 
oratoires, les explications artistiques meme les plus modestes, 
peuvent aisömei^t faire renaitre dans la foule emue et sympa- 
thique les id^es et les images, les sentiments de reconnaissance 
et de joie, Tenthousiasme pour le pass6 et l'avenir que la grande 
et sainte delivrance de 1789 et de 1792 a jadis suscite cbez nos 
peres ! 

Mais dans ces carousels militaires, si brillants qu'ils soient, 
dans le döfile de ces chars couverts d'artistes et de comparses de 
tous genres, si habiles et si estimables qu'on les suppose, pou- 
vons-nous trouver les Clements d'une pareille solennit6 : Vargu- 
ment, la notion historique, le concours de la nation tout entiere 
venant rendre gräce elle-meme ou par ses seuls del6gues legiti- 
mes, c'est-ä-dire ceui auxquels eile a confi6 pour un temps ses 
intörets les plus cbers, rordre intörieur, la süret6 exterieure de 
l'Etat, et dont ici moins que jamais eile ne peut se s6parer ? — 
Assuröment non. 

Et cependant il etait facile, Monsieur le President» d'eviter, 
en l'espece, toute difficult6, en s'inspirant des grandes cel6bra- 
tions qui eurent lieu sous notre premiere republique et en 1848. 

A ces 6poques de foi, dans toutes les grandes fetes qui ravirent 
nos peres, l'officiant, c'^tait, je le repete, le gouvernement, pou- 
voir ex6cutif, assemblee nationale, administrations civiles et mi- 
litaires ou leurs d61egu6s, plus des repr^sentants de la societ6, 
du grand public, associations populaires et politiques, repr6- 
sentations de la famille, cette base de toute civilisation, par les 
femmes, les enfants, les adolescents des deux sexes et les vieil- 
lards ; enfin, le peuple 1 comme on disait avec tant de conviction 
en 1792 et 1793. 

Eh bien ! voilä ä quoi il nous faut revenir, si nous ne voulons 
pas que les fetes de la troisieme republique ne soient qu'un vain 
mot, un leurre pour tous, une mystification, un m6prisable cli- 
quetis de p6tards, de cris discordants et d'effusions salariees. 

Ordonnateur supreme de la föte nationale, pr6cede d'un deta- 
chement de cavalerie et d'artillerie, qui symbolyse la force, le 
gouvernement part de la place de la Bastille, oü le pr^sident de 
la Republique a d'abord reudu hommage ä l'insurrection pari- 
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sienne du 14 juillet.JDerriere lui s'avancent le Senat et la Chambre 
des d6put6s, les hauts reprösentants de radministration civile et 
des arm6es de terre et de mer. 

Entre ce groupe et les suivants, un buste de la Republique 
couronne de ebene, est porte ä bras par huit citoyens choisis 
dans le peuple des campagnes et des villes, symbolisant la base 
n^cessaire de toute soci6t6. 

Imm6diatement apres vient le conseil municipal de Paris et le 
conseil g6n6ral de la Seine, suivis de leur chere clientele de de- 
sherites, de souffrants et d'assistös, ainsi que des jeunes genöra- 
tions qu'ils elevent pour la patrie et pour la cit6 ; d616gation des 
pauvres du bureau de bienfaisance, des bospices et asiles, avec 
leurs administratejirs ; des bataillons scolaires, des 6coles pri- 
maires, des lycees des deux sexes de la ville de Paris, avec leurs 
maitres; un groupe de meres republicaines de toutes conditions, 
avec leurs jeunes enfants ! Des d616gations des Etablissements 
d'instruction de l'Etat, Lyc6es et Ecoles sup6rieures, normale, 
polytecbnique, des arts et manufactures, veterinaire, medecine, 
droit, beaux-arts, syndicats de l'industrie et du commerce, pa- 
trons et ouvriers. Enfin, les societes röpublicaines de toute na- 
ture, avec leurs bannieres et leurs drapeaux, et la foule, faisant 
la haie sur le passage du cortege ! N'aurait-on pas lä la reduction 
vivante de la patrie? — Des musiques militaires et civiles s6parant 
les principaux groupes feraient entendre des airs patriotiques, 

Partie de la Bastille, la procession civique se rend par la rue 
de Rivoli sur l'emplacement des Tuileries, oü le pr6sident du 
conseil municipal de Paris, representant la cit6, rend hommage 
ä l'insurrection victorieuse du 10 aoüt, sans laquelle il n'y aurait 
pas eu de Republique. 

De ce point on descend ä la place de la Concorde, oü Ton d6- 
pose sur l'autel de la Patrie le buste de la Republique et oü le 
President de la Chambre des deputes, au nom de la tYance, rap- 
pelle les lüttes de la nation pour la fondation de la Republique I 
II recommande le concours et re^oit le serment de tous les assis- 
tants, de la servir, de l'honorer et de la d6fendre de tous leurs 
moyens et de toutes leurs forces.... 

Le soir, dans tous les quartiers de la capitale, des banquets ci- 
viques sont offerts par les republicains aux membres du gouver- 
nement, des deux Assemblees, du conseil municipal et departe- 
mental, ainsi qu'aux delegues des administrations civiles et 
militaires. 

On s'organise, sous les auspices des mairies, pour nommer les 
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d616gu6s du cort^ge et les organisateurs et commissaires des ban- 
quets civiques. 

Voila, Monsieur le President, commentje souhaiterais que föt 
c^löbräe la föte du 22 septembre ; et je suis bien certain que, per- 
sonnellement, vous n'y contrediriez pas 1 vous savez encore mieux 
que moi qu'ä ce rapprochement sympathique des foules, qu'4 ce 
mölange fraternel de toutes les classes, ä cette contemplation di- 
recte de la Patrie reconquise, de la Röpublique incontest^e, 11- 
bre et forte, marchant dans l'ordre et le progres vers la consü- 
tution definitive et consciente de rHumanitö enfin seule mal- 
tresse de la Terre, un irräsistible coiirant d'amour et d*enthou- 
siasme nous ferait retrouver le grand Paris de 1789 et de 1792, 
de 1848 et de 1870, avec toutes ses nobles aspirations, ses visees 
humanitaires, ses hautes volont^s, sa terrible exp6rience des 
choses et des peuples; Paris donnant enfin al'Europeetaumonde 
le Signal etle branle de la r^göneration moderne parlascienceuni- 
versalis6e, par la fratemit6 61ev6e et g6n6ralis6e, par la politiquepa- 
cifiqueetrationnelle;Parismontrantlecheminde la cite nouvelle, 
oü sera un jourresolu, par la puissance du vrai, du bien et du beau, 
le difficile et äternel probl^me de Textinction de la misere, de l'i- 
gnorance et du vice, et oü nos fils se retrouveront pour eäl^brer 
la fdte du genre humain I 

Veuillez me pardonner^ Monsieur le Pr^ident, et agr^er mes 
salutations respectueuses et dövouöes. 

D' ROBINET, 
7, rue Littr6. 



IV. _ DISCOURS DE M. PAUL FOUCART 

A SAINT-AMAND-LES-EAÜX 

Saint- Amand-les-Eaux est une peilte ville de 12,000 habitants 
environ, situöe ä quelques Heues de Yalencieones^ et c^löbre par 
une andenne abbaye de Bön^dictins. C'est sur son territoire qae 
Dumouriez fit prisonniers, pour les livrer aox Autrichiens, le mi- 
nistre de la guerre Beurnonville et les döl^ga^s de la Convention. 

Elle possdde aujourd'hui un College commnnal, pour la pr^si- 
dence de la distribution des prix duquel M. le recteur de TAcadämie 
de Lille avait d616ga6 M. Paul Foucart. Celai-ci, le dimanche 
31 juillet, en r^ponse k une 6tude de M. Groix, professeur de phj- 
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siqae, sar la valenr 6ducatrice des sciences naturelles, a prononcö 
le discours suivant : 

Mesdames, Messiedrs, 
Mes Jednes Amis, 

Aa d^but da disconrs qae vous yeoez d'entendre, et qne je sais 
heureux de poavoir louer sans r^serve, le professear si distingaö 
qui Ta proDoncö vons a dit avec raison qae toate acqaisition de 
connaissances a deax valears : Tane comme sayoir, Taatre comme 
^dacation oa discipline intellectaelle ; qae toat enseigneoient ra- 
tionnel doit donc se proposer deux bats distincts en tb^orie quoique 
ins6parables dans la pratiqae : d'une part, munir et orner le cer- 
veau de notions pr6cieases et vari^es, d'aatre part fa^onner par an 
exercice r6gl6 et assida les facultas diverses; qa'il doit, ^n consö- 
qaence, poarsuivre parall^Iement et avec une application ^gale 
r^tade des sciences et celle des lettres. 

Pais, prenant pour exemple an cas particalier, il a insistS sur la 
valear des sciences natarelles aa point de vae tant da savoir quo 
de r^ducation, et vous a trac6 an saisissant tableau des progr&s 
qu'elles r^alisent cbaque jour sous nos yeux. 

Ge qu'il a dit de certaines sciences peut et doit s'^tendre k leur 
ensemble. Pour cbacun de nous, suivant la profession speciale ä 
laquelle nous nous livrons, rutilitö pratiqae de tel ou tel ^I^ment 
varie nöcessairement beaucoup ; mais rutilit6 intellectuelle de tous 
est identique. Par l'absence d'un seul, aucune conception vraie du 
monde et de lliomme ne serait possible. 

D'abord viennent les sciences con erstes et descriptives, 6tudiant 
les diff^rents 6tres, et sur lesquelles a insistö avec tant de cbarme 
le discours qae vous avez applaudi. Pais, les sciences abstraites et 
g6n6rales, rövölant les lois des diverses classes de ph^nomönes : 
matb^matiqne, astronomie, pbysiqae, chimie, biologie, sociologie 
morale, gamme ascendante dont cbaque note pr^pare la suivante, 
majestuenx escalier dont nulle marcHe ne peut 6tre supprim^e si 
on veut atteindre le point culminant. Plus haut encore planent les 
lois communes ä tous les pb^nom^nes quelconques. Aucun esprit 
cultivö, aucun bomme d^sirant dtre ä labauteurde ce siöcle — et 
de celui qui se pr6pare — ne peut se dispenser, je ne dis pas de 
s'ölever au falte de toutes ces sciences, — car une seule absorberait 
sa vie, — mais d*en connaltre au moins les faits essentiels, les 
grandes tböories, les formules fondamentales. 

Tous vous avez entendu parier de bautes montagnes et quelques- 
nns peut-dtre en avez-vu. A certaines, on monte d'abord par des 
pentes douces, le long de gracieux ravins oh les bois, les rocbers et 
les torrents captivent le regard; puis les d^clivitös deviennen 
abruptes, la vögötation diminue, l'air lui-mdme se raröüe ; enün, 
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ce n*est qa*aa bout de longues heures et d*intenses fatigaes qu*on 
en escalade les derniers sommets. Mais lä, on est largement r^com- 
pens6 de sa peioe; on a devant soi un immense horizon^et le tracö 
des vall^es, qoi d'abord semblait n'6tre que l'effet da hasard, 
s'explique logiqaement par TiDcessant tnivail des eaux. — La con- 
qudte de 1a science exige one s^rie d'efforts analogaes. De la simple 
Observation des ßtres, on s*616ve peu ä peu, ä travers de longs et 
difficiles ti^avaux d*abstraction, JQsqo'aux lois de certains ordres 
particuliers de ph^nom^nes; pois, ä Celles qai les dominent toas. 
Notre intelligence poss^de alors de Tensemble des choses la notion 
la plus jnste et la plns ^tendue k laquelle eile puisse atteindre. 

Certes, toas ceux qai tentent l'ascension ne touebent pas la 
Cime, quelqaes-uns par faiblesse, d'aatres par manqae de temps, 
d'aatres encore, parce que, cbarm6s d6s les premiöres 6tapes, ils 
s'arrMent aux lieux qai les ont söduits et ne vealent plns les 
quitt er. Mais, qa'on aille ou non jusqa'aa bout, on n'est digue de 
vivre dans une ^poque comme la nötre que si on a commenc^ Ten- 
treprise. 

C'est qu'on vous Ta dit : tout en envahissant de nonveaux do- 
maines, la science, chez les penples civilis^s^ a, dans ce si^cle, 
transformö par ses applications les conditions materielles de la via 
bumaine. Bien plus, en d^pit de la division des territoires, de la 
diversitö des langues, de Tantagonisme des dograes sumaturels, 
eile a 6tabli une doctrine g6n^rale, qui s'impose par la dömonstra- 
tion et qui n'admet pas de röplique; qu*on soit blanc, rouge ou 
noir, qu'on parle un idiome quelconque, qa*on adore des f^tiches, 
plnsieurs dieux ou an seul, deux et deux fönt toujours quatre, la 
terre tourne toujours autour du soleil, et rien n'est chang6 ä aucune 
loi naturelle. Patrimoine commun de THumanit^, la science est 
donc aujourd'hui la seule religion universelle. 

EUecbercbe surtout le vrai, taudis qu*ä cöt6 d'elle, on vient de 
vous le rappeler, certains arts cberchent le beau. Lapo6sie; la mu- 
sique, la peinture, la sculpture, Tarchitecture, en sont les manifes- 
tations principales, dont vous avez tous appris k goüter les dölica- 
tesses et les splendeurs, mais ä une seule desquelles vous avez pa 
vous livrer ici. J'entends parier de la po6sie sous sa forme la plus 
usuelle : la prose. Et cette prose, si j*ai bien consult6 vos pro- 
grammes, on vous Ta enseignöe en trois langues : fran^aise, latine 
et anglaise. 

Avant tout, le Fran^ais a m^rit^ vos soins, car il sufGt ä la pla- 
part d*entre vous. L'orthograpbe acluelle vous aura donnö bien des 
soucis. J*esp^re ne pas mourir sans avoir assistö ä sa r^forme, k la 
suppression de ses anomalies et de ses surcharges, sans avoir va 
rapprocher l'^criture de la prononciation, de fagon ä lui donner, 
chez nous, cette simplicit6 et cette transparencequila caract6risent, 
par exemple, en Italie et en Espagne. 
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Le Latin et FAnglais mettent en pr^sence une langue morte et 
nne langue Tivante ötraogöre, c'est-ä-dire deux ^löments qui, depuis 
longtemps, se livrent bataille dans les programmes de l'Universitö, 
las langues mortes cherchent k reconqu^rir la pr6pond6rance qui 
leur appartenait jadis, et les langues Vivantes ä se tailler une plus 
large part au soleil. L'examen complet de la question nous entrat- 
nerait fort loin ; mais je crois de mon devoir de vous donner au 
moins, en toute sinc^rit^, un avis fond6 sur une exp6rience qui^ 
par malhear pour moi^ remonte d^jä k beaucoup trop d'annöes. 

Enfant et adolescent, j'ai appris beaucoup de Latin, passablement 
de Gree, plus — ne riez pas, — un peu d'H6breu I et je me suis 
ianc6 depuis dans une profession pour laquelle la connaissance des 
langues mortes passe pour 6tre le plus directement utile. En m6me 
temps, je n'acqu^rais que de tr^s superficielles notions d'Espagnol, 
d'Italien et d'Anglais. Or, je vous le d^clare : dans mes travaux per- 
sonnels et dans mes voyages, j'ai toujours regrett6 que mes heures 
d*6tude n'aient pas 6t6 r^parties d'une maniäre inverse et que la 
majeure portion n'en ait pas ^t6 consacröe aux langues Vivantes. 

Ce n'est pas que je sois un contempteur des Grecs et des Latins, 
et que je n*admire — jusque dans leur texte original — Homere et 
Virgile, Piaton et Cic6ron, H6rodote et Tacite. Mais je pense que 
r^tude de leur langue doit 6tre surtout l'apanage de ceux que des 
nöcessitös professionnelles ou un goüt pr^pond^rant y poussent 
irr^sistib lerne nt ; qu'alors eile doit 6tre pouss^eäfond, de maniäre 
ä comprendre la Version, le th^nie en vers et en prose, la conversa- 
tion et rimprovision oratoire. C*est ainsi ä peu pr^s que jadis fut 
comprise chez vous cette 6tude, dans Tantique abbaye des ß6n6- 
dictins, dont les ruines fönt encore votre orgueil, lorsqu'en 1592 le 
moine Herman de Hertaing vint ajouter un cours de Grec k ceux 
de Latin qui jusque lä avaient sufii k la rendre c^l^bre. — Quant ä 
la majoritö des esprits, mSme cultiv^s, ils feront bien, selon moi, 
de r^server aujourd'hui ä une langue vivante la plus grande partie 
de leurs efforts. 

Que vous a-t-on dit tout ä Theure et qu*ai-je r6p6t6? Que toute 
acqulsition de connaissances a deux buts : Tun le savoir, Tautre 
r^ducation. Cette ^ducation de nos facultas diverses, ces belles et 
nobles habitudesde l'esprit k laculturedesqueiles s'attachent avant 
tout, nos Etablissements actuels d'iostruction secondaire, tel que le 
College de Saint-Amand, elles r^sultent certes d'une 6tude attentive 
et passionnSe des langues mortes, mais elles peuvent naitre aussi 
de Celle des langues Vivantes, qui y ajoutent l'avantage d'une utilit6 
imm^diate et pratique. 

Puisque vous avez le bonheur de poss6der un cours d'Anglais, 
pensez-vous que Shakespeare et Milton, Frangois Bacon et David 
Hume, Robertson et Macaulay« saus compter tant de romans oü se 
trouve id6alis6e la vie priv6e, ne soient pas en 6tat d'61ever Tesprit? 



■ 
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Et, en m6me temps, qnels Services vons rendra ponr les nsages 
couranfs de la vie la possibilitö de les lire 1 Quoi qn'il pnisse en 
cofiter h notre araour-propre de Tavoner, l'Anglais est aujourd'hui 
)a langne cominerciale par excellence, celle qai, ea dehors des lies 
Britanniqnes, est parlöe dans la moitiö de TAmörique du Nord, nne 
partie des Anfilles, le cap de BonDe-Espörance, TAnstralie, la 
Nonvelle-Zölande, rinde. Tont homme qui sait dem langnes en 
vaut denx, et on peut affinner que, ponr les grandes affaires inter- 
nationales, tout homme qui sait sa langne matemelle, plns TAn- 
glais, en vaut trois. 

Ge qne je viens de dire de I'Anglais, je le dirai ä nn moindre 
degr6 de tous les antres dialectes earop6ens, de TEspagnol an 
Husse, dn SuMois A Tltalien ; je le dirai anssi des idiomes de 
rOrient, depais TArabe qui nous permet de communiqner direc- 
tement avec les indig&nes dn Nord de TAirique an milieu des- 
quels nous nous sommes implant^s, jusqn'an Chinois, que parlent 
actuellement qnatre cents millions de nos semblables. 

En apprenant les langnes 6trangöres, ne vons imaginez pas 
violer le patriotisme. Celui-ci ne consiste pas h refuser toat con- 
tact avec les autres peuples^ äignorer leurs pensöes et leurs actions, 
et, parfois, k leur permettre ainsi de nous snrprendre. L*nne deses^ 
formes est la vigilance : sachons ce qui se fait on se pr6pare antour 
de nous, initions-nous k tous les progr^s que r^alisent nos rivanx. 

De la Sorte, sur tous les terrains, y compris le terrain militaire, 
nous arriverons h les 6galer, j*en suis sür, ä les surpasser, je Tesp^re. 

Jeunesgens qui m*6coutez, vonsvivrez dans destemps difficiles 
les distinctions de naissance n'existent plus l^galement et celles 
que maintient encore la vanit6 s'effaceront peu ä peu ; Timportance 
de la richesse va elle-m6me en diminuant puisque la singaliöre 
döcroissance du taux de Tint^rdt ä laquelle nous assistons nous 
montre que, dans le prix des prodnits, la part dn capital s'amoin- 
drit tandis qu*augmente celle du travail. Au milieu de cette latte 
ponr la vie ä laquelle chacun est vouö, la valeur personnelle de 
rhomme devient de plus en plus le facteur capital. Ne n^gligez donc 
rien afin de Tacqu^rir 1 Nous comptons qu'elle ne vons manquera 
pas, qu'en toutes circonstances vons montrerez nne intelligence 
6clairöe, un cosur g6n6reux, une volont6 ^nergiqne. Ainsi vons r6- 
compenserez vos maltres de leurs efforts; ainsi vons m^riterez bien 
de la Röpublique, dont anjourd'hui Tid^e se confond intimement 
avec celle de la patrie ! 
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CONFERENCE DE M. PAUL FOUCART, A MONS 

Le dimanche 24 juillet, M. Paul Foucart a refait, ä Mons, la 
Conference qu'il avait donnee d6jä ä Bruxelles, au mois de f6- 
vrier, sur les Rapports de la, France et de la Belgique ä Vepo- 
que de la Revolution. Elle a eu Heu devant un nombreux audi- 
toire, dans lequel figuraient M. Houzeau, depute ä l'Assemblee 
Constituante beige, M. le genöral de brigade Fix, presque tous 
les membres du Conseil provincial, et beaucoup d'autres notabi- 
lites. 

Un banquet de cent cinquante couverts a suivi cette conf6- 
rence, que nous publierons procbainement. 
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E. de Roberty : YAgnosiicisme, Essai sur [quelques th^ories 
pessimistes de laconnaissance. Felix Alcan,editeur, 1892. 

M. de Roberty poursuit dans ce nouveau volume Tetude 
critique de Tinconnaissable. 

Le relativisme moderne repousse l'^tude de la chose en soi. 
Le phönomöne autant objectif que subjectif nous est seul ac- 
cessible, le nom meme nous ^chappe. Voilä le principe qui est 
ä la base de toute la speculation philosophique de notre 
temps. Les choses, affirmait dejä Kant, ne sont pas en elles- 
memes telles que nous les percevons et leurs rapports intrin- 
seques ne sont pas ceux que nous y trouvons ; si nous faisons 
abstraction de notre sujet ou seulement de la Constitution 
subjective de nos sens en general, toutes les proprietes, tous 
les rapports des objets dans Tespace et dans le temps, Tes- 
pace et le temps eux-memes s'evanouissent, parce que rien 
de tout cela, comme phenomene, ne peut exister en soi, mais 
seulement en nous. Quant k la nature des objets consideres 
en eux-memes et independamment de notre receptivite, eile 
nous est entiörement inconnue. Nous ne connaissons rien des 
objets que la manißre dont nous les percevons ; et cette ma- 
niere qui nous est propre peut fort bien n'etre pas necessaire 
ä tous les etres, bien qu'elle le soit k tous les hommes (1). 
Surencherissant sur Fillustre auteur de la Critique de la 
raison pure, Spencer 6crit : « A mesure que la science s'eleve 
vers son apogee, les faits inexplicables et en apparence sur- 
naturels rentrent dans la categorie des faits explicables et 

(1) Critique de la raison pure, trad. Bami, tome I. 
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naturels ; en meme temps on acquiert la certitude que tous les 
faits explicables et naturels sont ä leur origine premi^re 
inexplicables et surnaturels » (1). On ne peut pas ^noncer 
d'une facon plus formelle la croyance ä l'inconnaissable. 

Mais y a-t-il un inconnaissable? Ne se peut-il pas tout aussi 
bien que la manißre dont nous percevons les choses soit n6- 
cessaire ä tous les etres, comme eile Test ä tous les hommes? 
D'abord, autant que nous pouvons en juger, eile Test ä toutes 
les especes animales. II est vrai de dire que toutes ces es- 
peces etant construites sur notre type cerebral, on ne peut 
savoir ce qu il en adviendrait pour des etres d'un tout autre 
genre. On ne peut pas savoir et c'est tout ce que nous en 
pouvons dire. 

Est-ce cela qu'a voulu exprimer Littr6, lorsqu'il declare 
accepter les graves leQons qui 6manent de Tincognoscible? 
« La raison a la pretention de tout rationaliser. soit dit sans 
pleonasme. L'incognoscible s'oppose directement ä cette ten- 
dance temeraire et il sy oppose sans plus ample informe, 
sans discussion et par sa seule presence. II me suffit de le 
contempler sur le tröne de sa sombre grandeur, pour me de- 
gager de tous les dogmatismes spiritualistes ou matöria- 
listes » (2). Ce langage un peu image prete ä Fequivoque. 

Rien ne nous assure en effet que la representation que nous 
nous faisons du monde soit autre chose qu une image peut- 
etre infidele, mais rien ne prouve non plus que cette image 
n'est pas conforme k la realite et peut-etre est-elle la r^alite 
meme. Ce que Ton peut affirmer, c'est que les efforts tentes 
pour concevoir une realite ind^pendante de la contingence 
de notre Organisation subjective sont et demeurent steriles, 
Ce qui reste indeniable, c'est qu'ä la base de toutes nos con- 
naissances sur le monde exterieur ou sur nous-memes se 
trouve toujours un fait d'observation, c'est-ä-dire en der- 
niere analyse une Sensation. 

C'est la grande loi d'Aristote, generalisee par Auguste 



(1) Premiers principeSy'p. 119. 

(2) Revue la Philosophie positive, t. XXIV, 1880, p. 49. 
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Comte. Rien n'est dans Tintelligence, qui n'ait d*abord et6 
dans les sens. 

« Si le connaissable comporte un inconnaissable, ou, 
plut6t^ si j*ai la moindre appr^hension de cette existence pa- 
rallele ou sous-jacente, il faut, pour produire en moi celte 
apprehension et la notion en elle-m^me de Tinconnaissable, 
que celui-ci se manifeste d'une mani^re quelconque ä mon 
intelligence. 

« Mais alors il rentre dans la classe des choses connais- 
sables et le problöme fundamental de Tagnosticisme apparall 
comme absurde en soi. II se resout avant d'etre pose. 

a Affirmer rinconnaissable, c'est aussitöt le nier... » Ainsi 
s'exprime M. de Roberty et c est excellemment resumer la 
question. On peut donc etre surpris de le voir accuser, quel- 
ques pages plus haut, la philosophie positive de postuler 
l'existence de rinconnaissable. 

Est-ce postuler l'existence de Tincognoscible, renoncer k 
p^netrer le mystöre du mode de production des phenomenes, 
pour se borner ä en observer les lois effectives? Assuröment 
non, « car si meme aujourd'hui, avec toutes les notions posi- 
tives que nous avons acquises, nous voulons tenter de conce- 
voir, pour le plus simple phänomene, par quelle puissance le 
fait que nous appelons cause engendre celui que nous appe- 
lons effet, nous serions inevitablement entralnes ä realiser 
des images semblables ä Celles qui ont servi de baseaux pre- 
mi^res thöories humaines, comme Barthez Ta trös judicieuse- 
ment remarquö en etendant une idee de Hume » (1); 

Comme r6alit6 objective, rinconnaissable nous echappe. II 
reste en dehors de Hos sp^culations, car nous ne pouvons ni 
Taffirmer ni le nier, sous quelque forme qu'il se presente : 
Dieu, la mati^re, la force. Encore moins, pouvons-nous en 
distinguer les modes et en dämontrer les transformations. 
Les afßrmations contraires de M. Spencer traduisent ä peine 
une compr^hension mötaphysique et la correlation des phe- 
nomenes soumis partout k la grande loi d*action et de reac- 



(1) Auguste Comte. Constd^raUons philosophiques snr les sciences et les 
savantSf Paris, 1825. 
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tion d^couverte par Newton dans le domaine m^canique ei 
6tendue par Auguste Comte aux sciences supörieures. 

Comme ph^nomöne subjectif, le concept de Tincognoscible 
raste cependant un objet d'etude en psychologie et en socio- 
logie. Cominent etsuivant quelles lois rentendement se forme 
l'idöe de Dieu et ses succ^danes : la nature, la matiöre, la 
force, quel röle social ces conceptions ont jouö dans le d6ve- 
loppement de THumanit^. 

C'est pour n'avoir pas suffisamment examin6 Tevolution du 
concept d'inconnaissable, que M. Spencer persiste ä le repre- 
senter comme une realitö. « L'hypocrinie agnostique, le 
retour au spiritualisme primitif ä peine d^guisö sous les 
dehors de la science furent le r^sultat naturel, le cMtiment 
inerit6 d*une teile faute » comme dit tr^s justement M. de 
Roberty. 

Mais ce reproche ne peut certes pas etre adressä k la Philo- 
sophie positive et, ä notre avis, c'est ä tort que M. de Roberty, 
tromp6 par la deviation agnostique de Littrö, en qui il per- 
siste k voir le continuateur et le meilleur interpr^te de Comte, 
englobe TEcole positiviste dans ses critiques. 

La doctrine dite evolutionniste de M. Spencer et les pen- 
seurs qui s'y rattachent doiventseuls, k notre sens, porter la 
peine de TabMardissement momentan^ de la pens^e qui a 
conduit au pseudo-mysticisme de nos jours. C'est une preuve 
nouvelle de la vitalite des conceptions mattresses du pass^, le 
demier €c\ai d'une mätaphysique qui s'äteint dans la st6rilit6 
et rimpuissance. 

« La perte de si vieilles illusions a rempli le siöcle entier 
d'un malaise. On se prend ä regretter la qui^tude des p6riodes 
6coul6e8 et Ion aspire k une r^gle immuable de conduite, k 
un Code pr6cis de vie individuelle et sociale. Ces regrets, 
d'ailleurs, semblent naturels et ces exigences sont sans doute 
legitimes. » 

Mais le remMe existe d6jä ä cöt6 du mal. L'övolution 
ascendante de la science positive, qui s'empare peu k peu 
sans conteste des ph6nom^nes socio ux et moraux et de la 
direction des affaires humaines viendra enfin clore T^re de 
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rincognoscible. II n*en subsistera plus que le Souvenir histo- 
rique des Services temporaires rendus par cette ficüon. 

La connaissance des fonctions reelles de Tordre social et 
des lois de leur formation et de leur developpement rempla- 
cera ces mirages longtemps poursuivis en vain, mais n^ces- 
saires ä inciter au debut notre paresseuse intelligence aux 
efforts pers^v^rants ei soutenus. 

Oscar d'ÄRAUJO. 



Ia Proprietaire^ G^ant responsable : P. Lapfitte. 



PÜBLICATIONS DE L'ECOLE POSITIVISTE 

10, rae Monsieur-le-Prince, 10 



HENRI D'OLIEK. — Table analytique du Systeme de Politique positive 
d'Auguste Comte, 1 fr. 50. 

T.«L. OONKIN AND R. CONßREVE. — Translation of Appeal lo Conserva- 
tives by A. Comte, London (Trübner), 1 vol., 2 s. 6 d. 

ANTONIN DUBOST. — Des Conditions de Gouvernement en Vrance^ Paris, 
i Tol. (Alcan), 7 fr. 50. — Danton et la Politique contemporaine (Ghar- 
pentier), 3 fr. 50. — Danton et les Massacres de Septemhre (Cbaravay). 

D' PAUL OUBUISSON. — Des quatre Sens du toucher et en particulier du 
Sensde la musculation, br. i fr. 50. — La Crematio7i, en collaboration 
ayec le D' Lacassagne, br., 2 fr. 

MENNI EDBER. — Comte's Positivist Calendar, New-York. — A, Comte 
and the middle AgeSy Presbourg. 

HENNY ELLIS. — What Positivism Means, London (Reev. el Turn.), 1 d. 

F.-ft, FLEAV. Three Lectures en Education, London (Recv. et Turn.), 1 s. 

DON JOSi SEOUNDO FLOREZ. — Teatro espanol essojido. Colleccion se- 
leeia del antigno teatro espanol, Paris, 1854 (Garnier), 1 voL, 8 fr. 

J.*B. FOÜCART. — La Grive des charbonniers d'Anzin en 1866. — Le 
projet Dufaure et le Droit d' association, 0,50 c. — La Toussaint, ode, 
1 fr. — La Cit^ nouvelle, ode, 1 fr. 

F. FOUCART. — Le Centenaire de Voltaire, 1 fr. — De la Fonction in- 
dustrielle des femmeSy 1 fr. — La Mode et le Salaire, 0,50 c. 

JAHCS 6EDDES. — The Month Gutenberg or modern industry, London 

C.»S. HALE. — An kistorical Sketh of religions €conomy, relative to the 
future race. 

J. CANEV NALL. — A general view of Chinese civilization from the French 
of P. Laffitte. Yokohama. 

iOHN K. I NOR AM — The present Position and Prospecls of political 
Eeonomyy Dublin, 1878 (Ponsomby). 

FN^DERIC HARRISDN. -- Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmillan), 
i vol., 2 8. 6 d. — The Industrial Republic, 1 d. — Marriage, 2 d. — 
The Memory of the Dead, Id. — A New Era, Id. — Order and 
Progress : I. Thoughts on government; U. Studies of political 
crises, 1875. 

I.-B. HARRISON. — Service of Man : Hymns and Poems, 6 d. 

C,-6. HIBOINSON. — ^t/ow^^c Comte, London (Reev. et Turn), 1 d — 
A More Excellent Way, 1 d. 

INVOCATION A L'HÜMANITE, chant religieux pour voix de basse, avcc 
accompagnement de piano, paroles et musique, 2 fr. 

SAHUEL-A. NUN. — Le Programme de VAvenir : r6ponse ä Mgs. Schlauch, 
6T4que de Szathmar, en Hongrie, br. 1 fr. 

D' ANTDN NYSTROM. --Positivisk Kalander, Stockholm, 1875, 50 ore. — 
Positivisk Andakts-Bok, 50 ore. — Dem Gamlatiden, 1 krond. — 
Allman Kulturhistoria eller det Manskliga Lifvet i dess ütveckling, 
VI delen (Loostroin et Komp). 

Drn LOUISE NYSTROH. — i)ßn Positiva Filosofien, Stockholm, 1889 (Alb. 
Bonniers), 1 krona. 

J. ODGERS. — A positivist Service^ Manchester, 1886. 

ALV. JOAQ. DE OLIVEIRA. — Apontamentos de Chimica^ Rio-de -Janeiro, 



JULES Rift (J.-E. l^go\age),'^R€sum€dela Philosophie positive (V Auguste 
Comte, Paria, 2 voL in-8"> (J.-B. Bailüfere), 20 fr. 

SABATIER. — Programme d'^ducation positive, i vol., 1 fr. 50. 

0' L.*.A. SEGQND — Histoire et Systthnatisation g€n&ale de la Biologie, 
Paris, 1851 (J.-B. Baillifere), 1 vol., 2 fr. 50. — Trait€ d* Anatomie 
geniale, 1854 (V. Masson), 1 vol., 6 fr. 

D' E. s£mERIE. — Des SympiömeTintellecluels de la folie, 2« 6dit., 1 fr. 
— La Lot des trois €tats, 1 f. — Theologie et Science, br., 4» 6d., (6puis6). 

D^TEIXEIRA OESOUZA.—Ca/t^crondc/a^arca^Rio-de-JaDeiro.lSSl.in-lS. 

EMILE ART Ol NE. — De la Morale positive, 3 fr. 50. — Notice sur M. Pierre 
Laffitte, 1 fr. 

GH. JEAR ROLLE. — De la Participation des Ouvriers dans les entreprises 
de travaux publics. Br., 1 fr. 

Dr BRIDftES. — The Unity of Comte's Life and Doctnne, London, 1866 
(Trubner), traduct. franq., 3 fr. 50. — Discourses en Positive Religion, 
Contents : Prayer and Work: Religion and Progress; Positivist 
mottoes; Centenary of Calderon; Man the Creature ofBumanity, 
Comte the successor of Aristotle and S. Paul (Reeves et Turner.; 
1 8. — Positivism and the Bible, 9 d. 

W.-H.-W. CALL. Translation of the Preliminary Discourse on the Posi- 
tive Spirity Cambridge, 2 s. 6 d. 

D' RICHARD CONCREVE. — The Roman Empire of the West, London, 
1855 (TrQbner), 4 8. — Elizabeth of England, 1862, 2 8. 6 d. —India 
(J. Chapnan), 1 s. Traduction franqaise, 2 fr. 50. ~ The new Religion 
in its attitude towards the old, 1 s. — The propagation of the Reli- 
gion of Humanity, 1 s. 

W. DE CORSTAHT.REBECQ. — Synthetische overdenkingen, in den gest 
van het Positivisme, Betretfende Wijsbegeertg, zedeeler en Religie, 
La Haye, 1857. Traduct. fr., 1 vol., 6 fr. — Appr^ciation positive 
du Mysticisme chretien et specialement de Vlmitation, 1 vol., 3 fr. 

LOUIS CO HS. — ün Cours d' Histoire de France depuis les origines jusgü'ä 
nos jourSf Paris ^Deiagrave). — Biographies d'hommes illustres des 
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DE LA Rl&VOLUTION DE 1848. 

La r^volution de 1848 est une des phases qui ont conduit 
la France de la Revolution de 1789 ä r^tablissement däflnitif 
de la R^publique de 1870, avec ses vrais caract^res. Cet 6v6- 
nement m^rite donc toute notre attention ; et j y reviendrai 
en appr^ciant quelle a ^i6 Tintervention d*Auguste Comte et 
du Positivisme dans cet övönement. 

Plusieurs puvrages ont et6 publi^s sur ce sujet, not am- 
ment celui de M. Garnier-Pag^s, plus sp^cialement sur la 
chute du tröne de Louis-Philippe, et celui, tr^s digne d*at- 
tentiou; de Daniel Stern qui embi^sse davantage Tensemble 
du sujet. Mais c*est de Touvrage de M. E. Spuller que je 
veuxsurtout m'occuper aujourd'hui (1). 

Cet ouvrage est extrömement remarquable ; et la lecture 
doit en 6tre recommand^e ä tous les politiques et aux th^ori- 
ciens qui doivent et veulent s'occuper de ce sujet important. 

Ami et collaborateur de Gambetta dans la fondation du 
parti r^publicain gouvernemental, k ce titre et ä titre per- 



(1) BiBLioTHlSQUE d'histoire coimmoRAmE, — Htstotre parlementaire 
de la seconde Republique, suivie d'une petüe histoire du second Empire, 
par Eugene Spullbr, d6put6. Paris, ancienne librairie Germer Balliere 
et C^e. F61ix Alcan, 6(iiteur, 108, boulevard Saint-Germain, 1891. — 
Frix : 3 fr. 50. 
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sonnel, M. E. Spuller a une y^riiable autorit6 pour traiter an 
tel sujet. 

En lisant son travail, la juste s^v6rit6 et la pr^cision ^ner- 
gique avec laquelle il juge le parti r^publicain de 1848, sur- 
tout le parti mod^r^ qui fut au pouvoir, montrent rimmense 
intervalle qui s^pare ces gens-l& du parti räpublicain gouver- 
nemental qui se däveloppe depuis 1870. II fait ressortir les 
profondes illusions th^oriques et la vaste incapacit6 pratiqne 
des politiques de 1848. « Avec toute leur magnanime con- 
« fiance dans la y^rit^ des principes absolus, nos devanciers 
« de 1848 n'ont r6ussi k rien fonder. Nous, au contraire, en 
« nous pliant, au jourlejour, aux n^cessit^s d'une Situation 
« souvent ^crasante, nous sommes parvenus ä faire d'une 
« r6publique de fait une röpublique de droit, ä donner k 
« cette röpublique une Constitution et un gouvernement, k 
« faire que ce gouvernement, malgr^ bien des erises et des 
« causes accumul^es d'instabilit6 et de faiblesse, donne ä son 
« tour ä la France, qui en est profond^ment reconnaissante^ 
« la liberte au sein de Tordre, depuis vingt ann^es d*un tra- 
« vail vraiment r^parateur qui ont permis k notre patrie de 
<( refaire sa force militaire, de s^assurer une puissance finan- 
<c ci^re Sans rivale, de commencer, gräce k tout un systöme 
<( d'enseignement public, la transformation n^cessaire de 
a son ancien 6tat mental, dlnitier enfin la d^mocratie k la 
« gestion des int^r^ts publics et au gouvernement d'elle- 
c< möme, en lui rappelant ce qu'elle doit k la France, k sa 
« säcurit^, k son int^grit6, k sa mission historique, au main- 
« tien de son infiiuence^ au rayonnement de son prestige et 
« de son exemple au dehors (1). » 

Nous allons, en suivant le travail de M. E. Spuller, mon- 
trer la s6rie coordonn^e de fautes qui a conduit graduelle- 
ment k la chute de la R^publique et k Tav^nement du second 
Empire par une marche absolument n^cessaire. 

Aprös la chute honteuse du regime de Louis-Philippe, les r^- 
publicains, insuffisamment pr^par^s, arriv^rent au pouvoir et 
proclamörent le suffrage universel qui, par une pratique pro- 

(1) E, Spuller. Histoire parlementaire de la seconde R^ublique, AYani- 
propos, page xiv. 
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long^e de plus de quaranta ans, est devenu la base de notre 
Organisation politique comme source foödamentale de tous 
les pouvoirs politiques. Sous ce rapport et ä ce point de vue 
la revolution de 4848 a introduit, dans notre organisme, un 
äöment vraiment capital. Du reste, le gouvernement provi- 
soire, plein de devouement et d'honnötetö, fut aidö dans son 
Oeuvre par l'abnögation tout ä fait admirable du Proletariat 
parisien. Les premiäres 6lections se firent avec un ordre par- 
fait ; il en r^sulta TAssembl^e nationale Constituante dont la 
dur^e fut äpeu prös d'un an, du 4 mai 1848 au 25 mai 1849. 
Elle nous präsente ce caractöre g6n6ral d'une s6rie continue 
de fautes qui conduisirent ä la presidence du prince Louis 
Bonaparl e, en faisant prövoir comme presque inövitable un coup 
d*£tat et une dictature. Tous les partis contribuörent ä ce 
döplorable r^sultat. En premier lieu les röpublicains ; et plus 
particuliörement les mod^r^s qui furent certainement les prin- 
cipaux coupables, en s'effrayant, d'une maniere on peut dire 
stupide, du socialisme, et qui ne surent montrer envers les 
r^publicains dits avanc6s que pers6cutions et violences. 

Quant aux anciennes classes dirigeantes, leur conduite fit 
voir leur d^chäance definitive, que ler^gne de Louis-Philippe 
avait ddjä suffisamment montr6e aux observateurs attentifs. 
Ils möconnurent ce qu'avait d'absolument n^cessaire la pro- 
clamation de la R6publique ; ils ne surent, au lieu de Fac- 
cepter, qu'organiser une lutte qui ne pouvait profiter qu*ä la 
dictature de Louis Bonaparte. Enfin le parti cl^rical qui avait 
mis cinquante ans, sous la protection de tous les gouverne- 
ments, ä se former, apparut enfin comme pouvoir politique 
et devint d^sormais Tinstrument n^cessaire de toute r6tro- 
gradation. 

Au lieu de conserver le gouvernement provisoire qui pr6- 
sentait une combinaison des deux Clements distincts du parti 
r^publicain, les mod^res, qui n'avaient de mod6r6 que leur 
intelligence politique, firent prävaloir comme nouveau gou- 
vernement provisoire une commission ex6cutive d'oür616ment 
avanc6 fut totaJement ^limine. Les mod6r6s restent donc res- 
ponsables de toutes les fautes commises alors et dont quel- 
ques-unes furent odieuses. La premi^re et la plus d^cisive fut 
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le vote par lequel rassembl^e permit la rentröe en France 
des Bonaparte; le vote fut rendu sur un discours ä Jamals 
döplorable de M. Jules Favre, oü 6clate la plus honteuse in- 
capacit6 politique ; malgr6 la sage Opposition de Ledru-Rol- 
lin, la rentree en France des Bonaparte fut autorisee. La 
faute 6tait d*autant plus grave que les elections multiples des 
Bonaparte prouvaient, en ce qu'on a appelö depuis les cou- 
ches profondes du suffrage universel, la profondeur d'action 
de la legende napol^onnienne^ que Louis-Philippe lui-meme 
avait pour son compte tant contribue ä propager, montrant 
dans ce cas la puerile Illusion qui caracterise les rou^s. 

La seconde faute tint, non pas ä TAssembl^e, mais bien ä 
la Population elle-m^me et aux chefs avanc^s du parti d'ac- 
tion, ce fut la journee du 15 mai. Pou obliger TAssem- 
bl6e ä entrer en guerre en faveur de la Pologne, on l'en- 
vahit et m^me on proclama sa dissolution. De teile sorte que 
la France, qui venait de nommer une Constituante, apprenait 
avec stupäfaction que, onze jours aprös sa reunion, le peuple 
parisien, d'apr^s le fameux principe r6volutionnaire que Tin- 
surrection est le plus saint des devoirs, venait de chasser 
TAssemblee et nous jetait ainsi en pleine anarchie. 

La troisi^me faute capitale, oü la responsabilit6 se partage 
entre la population socialiste de Paris et le parti r^publicain 
modörö, fut Tinsurrection de juin 1848. 

Le parti r^publicain modert, pour combattre Louis Blanc, 
avait fonde les ateliers nationaux, organises, du reste, de la 
maniöre la plus absurde et la plus dangereuse. L'avocat Ma- 
rie fut un des agents principaux de cette döplorable Organi- 
sation dont il voulait faire, paralt-il, d'apres la grave accu- 
sation formulee par M. E. Spuller, un instrument d'emeute 
dans l'interet de la modöration. 

M. Spuller fletrit avec l'indignation contenue de Thomme 
politique et de Thomme de coeur cette odieuse conception. 
Quoi qu il en soit, le parti retrograde, sous la direction de 
M. de Falloux, demanda la dissolution immädiate des ateliers 
nationaux, et il fut energiquement soutenu par les joumaux 
orleanistes, qui se firent les appuis devoues de cette triste po- 
litique. J'ai encore la Sensation profondement präsente des 
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articles, au fond incendiaires, de ces pretendus honnetes et 
mod4r6s, Les meoies articles ont, du reste, servi dans laques- 
tion des canons de Montmartre, qui fut la cause occasion- 
nelle de la Commune, qut eüt 6t6 certainement övitee, si Ton 
eüt eu k la tete du pouvoir r^publicain un homme d'Etat de 
Tenvergure de Gambetta, au Heu d'un homme d'Etat de 
moindre portee comme M. Thiers. 

Les socialistes eurent le tort de tomber dans le piege tendu 
par le parti retrograde, comme les r^publicains moderäs 
avaient commis la faute criminelle de subir Timpulsion de 
M. de Falloux, du parti retrograde devenu clerical. L'emeute 
fut terrible ; et le g^nöral Eugene Caväignac, ä qui la dicta- 
ture fut donnee, en vint ä bout apres de difficiles efforts, 
mais ce qui suivit fut surtout infiniment grave. Un avocat de 
Ronen, Senart, pr^sident de TAssembiee Constituante, fit ac- 
cepter ä celle-ci, ainsi qu au g^n^ral Caväignac, Todieuse me- 
sure par laquelle on d6cida que les insurg6s de juin seraient 
transportes sans jugement. II faut remonter jusqu'ä la r6vo- 
cation de Tedit de Nantes par Louis XIV pour trouver une 
mesure aussi monstrueuse. Mais eile etait en outre radicale- 
ment stupide, car le parti r^publicain mod6r6 consommait 
absolument sa Separation avec le Proletariat, qui etait au 
fond le point d'appui militant et actif de la Republique. Des 
lors la reaction monarchico-clericale etait definitivement 
triomphante. Du reste, Tavocat Senart, qui futle principalpro- 
moteur de cette detestable mesure, afini,par une juste puni- 
tion, dans une sorte de ramoUissement democratique. C'est lui 
qui, apres 1870, ambassadeur ä Florence, regrettait qu'on ne 
püt pas rendre Nice äTItalie.. Apres cela, que dire? II eut, du 
reste, la chaude approbation des Italiens. 

Enfin, une derniöre faute restait ä commettre ; le parti re- 
publicain, surtout modere, ne la manqua pas : ce fut de de- 
cider que le president serait nomme, non par FAssembiee, 
mais par le suffrage universel. 

U paralt, d'apres M. E. Spuller, que les divers aspirants k 
la presidence furent partisans d'une teile mesure, d'aprös la 
conviction des chances qu'ils croyaient avoir chacun aupres 
du ^suffrage universel. C'etait la plus singuliöre erreur, que 
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peut Beule expliquer rintensit^ d^illusions qua donne rint^röt 
personnel, et Tignorance trop grande oü se tiennent trop sou- 
vent les hommes politiques sur T^yolution des idöes dans la 
masse humaine et sur les conditions de leur manifestation. 
Quand certaines id^es ont 6t6 pr^ch^es avec succ^ et long- 
temps, et ont p6n6tr6 profond^ment dans les masses, il se pro- 
duit un phenom^ne sociologique trop m^connu, h savoir : la 
production de forces latentes qu*un simple incident peut 
rendre effectives et actives. Or, depuis vingt-cinq ans, la r6ha- 
bilitation de Bonaparte avait 6t6 pr^ch^e d'une maniöre con- 
tinue. Sous Louis-Philippe un nouvel ^lan avait €i^ donne ä 
cette propagande depuis le stupide et indigne retour des 
cendres de Sainte-Hä^ne. En outre^ dans les campagnes, les 
vieux soldats serviteurs de TEmpire 6taient des missionnaires 
constants et Continus du soi-disant grand empereur. Une im- 
mense force latente 6tait donc cr^^e dans la masse du peuple 
franqais. 

Mais les conditions de sa manifestation politique n'existaient 
pas avec le suifrage restreint. La proclamation du suffrage 
universel changea tout, et ses premi^res manifestations furent 
assez vives pour faire comprendre aux esprits attentifs Tin- 
tensit^ du mouvement bonapartiste, surtout dans les campa- 
gnes. Le danger etait Evident pour les r^publicains. Mais ce 
qui augmentait encore pour eux la difficult^ de voir le ph6- 
nom^ne, c'est qu'au fond ils ^taient impregnäs eux-m6mesde 
rid^e bonapartiste , qu'ils adoraient, pour ainsi dire, sans 
vouloir des Bonaparte ; ce qui 6tait contradictoire. Du reste, 
leur capacitö politique 6tait ruinöe, car il semble que, si la 
Ghambre eüt conserv6 le droit de nommer le prösident, le 
choix füt tomb^ sur M. Eugene Cavaignac, qui, avecTordre 
maintenu et peut-6tre un degr616ger de röaction, eüt conservö 
la R^publique; et nous aurions 6vit6 la fatale politique demo- 
cratique extärieure de Napoleon III, dont la realisation a 
compromis Texistence möme de la France. 

Dans cette circonstance, Lamartine övoqua ^loquemment 
les immortels principes ; plusieurs d^put^s, plus honn^tes qua 
perspicaces, y furent pris. Son discours se räsume dans T^ton- 
nante phrase suivante : 
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« Oui, s'6cria-t-il, quand möme le peuple choisirait celui 
« que ma pens^e, mal 6clair6e peut-6tre, redouterait de lui 
« voir choisir, n'importe ! alea jacta est! Que Dieu et le peuple 
« prononcent, ii faut laisser quelque chose ä la Providence ! 
« Elle est la lumiöre de ceux qui, comme nous, ne peuvent 
« pas lire dans les t^nebres de Tavenir (1). » 

M. Spuller dit avec raison qu on frissonne quand on entend 
de telles paroles, dites par un homme qui avait, pendant un 
certain temps, presidö aux destin^es de notre pays. On prend 
sur le vif rhebetement cöräbral produit par cette combinaison 
de rid6e dömocratique de rinfaillibilitö populaire avec l'id^e 
th^ologique de Dieu. Neanmoins cela ne diminue en rien la 
part de responsabilitö de M. de Lamartine et de ceux qui le 
suivirent. La pröponderance des litterateurs 6tait alors im- 
mense. Espörons pour la France qu'elle ne se rötablira plus. 

Voyons maintenant la Legislative qui compl6ta si triste- 
ment la Constituante. 

L'Assemblee nationale Legislative succöda imm^diatement 
ä la Constituante. Elle dura du 25 mai 1849 au 2 d^cembre 
1851. Peu d'assemblees meritent autant, suivant la juste 
expression de M. E. Spuller, la fletrissure de Fhistoire. ün 
seul homme montra une v6ritable capacite politique : ce fut 
le President de la Röpublique, Louis-Napol^on Bonaparte. II 
se servit du parti reactionnaire pour combattre les räpubli- 
cains. II profita de l'impopularite croissante de TAssemblöe 
pour faire, presque sans resistance, le coup d'Etat du 2 de- 
cembre 1851 ; et Ton peut dire que jamais evönement ne fut 
plus mür, öar tous les partis de TAssemblee y avaient, ä leur 
maniere, concouru : la responsabilite des consequences doit 
tomber sur eux. 

Le parti retrograde de la Legislative se composait au fond 
de deux Clements lies entre eux, quoique distincts : les anciens 
parlementaires du rögne de Louis-Philippe, et le parti clerical, 
qui faisait pour la premiäre fois son apparition et qui a fini 
par tout absorber et devenir le väritabls parti retrograde. 



(1) £. Spuller, Histoire parlemcntaire de la seconde R^ubHque, p. 208. 
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Les anciens parlementaires montr^rent une rare incapacit^ 
politique, M. Tliiers en töte. II ne comprirent pas que la Re- 
publique au fond 6tait irrevocable ; qu'elle 6tait Taboutisse- 
ment möme de toute notre Evolution depuis 1789. L'avorte- 
ment si complet et si rapide de la tentative de Louis-Pbilippe 
aurait du les öclairer. Ils ne surent pas voir cette realit6 pro- 
fonde de notre Situation. Ils entreprirent une lutte ä mort 
contre la Röpublique, y compris la mutilation du suffrage 
universel que le President leur laissa accomplir paisiblement, 
sauf h se faire une ai^e contre eux de son rötablissement. 

Un second point caractörise leur infäriorite politique, ce 
fut la haine et Teffroi du socialisme, qu ils parlagörent, du 
reste, avec le parti r6publicain modörö qui avait fait ses 
tristes preuves ä cet 6gard. Au lieu de voir dans le socialisme. 
la forme utopique des revendications legitimes du Proletariat, 
ils n*y apergurent que les dangers qu'aurait pu präsenter 
Tapplication immediate et effective ; comme si cette applica- 
tion 6tait röellement possible. Toute grande question scienti- 
fique ou sociale ne peut ötre röellement pos6e qu autant qu'on 
en donne une Solution quelconque. Cette Solution est le plus 
souvent insuffisante et illusoire ; et il est difficile qu il en soit 
autrement, surtout dans les questions aussi profondement 
compliquöes de la sociologie. Les esprits superieurs, en 
science comme en politique, savent dögager le^problöme de 
sa Solution illusoire et cherchent ä y röpondre au degr6 pos- 
sible. C*est ce que la bourgeoisie du temps de Louis-Philippe 
ne sut pas faire aprös la rövolution de 1848. Du reste, les 
chefs de la bourgeoisie avaient döjä, avant cette rövolution, 
montr6 leur peu de portöe ä cet ögard. Le Journal des Dihats 
avait os6 öcrire, en parlant des revendications du Proletariat: 
« C'est une invasion des barbares ». Auguste Gomte observa 
alors que cette invasion etait dejä accomplie, puisque ces 
prötendus barbares ötaient au milieu meme de la nation, et 
y remplissaient möme des fonctions peut-ötre plus indispen- 
sables ä la soci6t6 que Celles de journalistes. Auguste Gomte 
avait dös lors dögagö des formes utopiques du communisme 
le grand problöme qui se posait, k savoir : Vincorporation du 
proUtariat ä la sociiti ocddentale. 
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Quoi qu'il en seit, la haute bourgeoisie montra lä, par une 
exp^rience decisive, sa döcadence et sa haute incapacit6 po- 
litique. Mais cette döcadence devint definitive quand eile se 
laissa absorber par le second Clement de la retrogradation : le 
parti cl^rical. 

Disons quelques mots sur la formation et r^volution de ce 
parti qui est le v6ritable adversaire de la R^publique normale, 
bien plus que le parti monarchique, qui est sans racine se- 
rieuse dans le pays, en tant qu il se presente comme distinct 
du parti clerical, 

C'est ä J. de Maistre et ä son ecole qu'est due la cr^ation 
du parti cl6rical ; et c'est Toeuvre la moins satisfaisante de ce 
puissant penseur. 

J. de Maistre, surmontant avec une rare Energie les pre- 
jug6s r6volutionnaires comme les pr^jug^s monarchiques, 
donna pour la premi^re fois la theorie historique de la pa- 
paute. Auguste Comte afait ressortir la valeur de cette theorie 
historique, dont Sainte-Beuve a dit avec raison : « II n est 
plus permis de parier du pape depuis J. de Maistre comme 
on en parlait auparavant. » Cette Elaboration n'aurait eu que 
des avantages si la theorie avait 6i6 purement historique. 
Auguste Comte a admirablement rendu justice ä la f^odalitE 
comme k la papaute, et cela n'a que des avantages sans incon- 
venients ; car il ne s'agit de retablir ni Tune ni l'autre, mais 
bien d'apprecier une des phases n^cessaires de l'histoire. II 
n'enfutpas de m^me pour M. de Maistre. II 6tait catholique, 
et en appröciant le röle de la papaute au moyen äge, il dut 
faire ressortir FimmensitE et la force de son röle social et po- 
litique tel qu il avait 6ie et tel, d'aprös lui, qu'il devait etre. 
Mais voici les consEquences d'une teile vue. 

La papaute existait encore, quoique d^chue; les rois, sur- 
tout ceux de la France, lui avaient enlevö toute fonction poli- 
tique et Tavaient räduite k sa fonction purement religieuse. 
Le clerg6 et la papaute avaient au fond accepte cette Su- 
bordination, qui historiquement, 6tait normale. 

II suffit pour s'en convaincre de prendre pour type le 
grand Gr^goire VII. — J: de Maistre poussa ä une double 
Operation : 1** il voülut que le clerge, se d^gageant de tout 
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caractere religieox national, se subordonnät completement au 
pape, vraiment infaillible et chef d*un vaste organisme col- 
lectif ; 2** le catbolicisme, ainsi reconstitu6 par la preponde- 
rance papale, devait, dans cette puissante direction, avoir 
non seulement son r6Ie religieux, mais aussi et surtout son 
röle social et politique. Le livre *Du Pape, publik en 1821 et 
qui contenait une belle th^orie historique, fut donc le point 
de d^part de la formation d*un parti politique qui a joue un 
r61e tr^s important, quoique passager, dans notre histoire 
contemporaine. 

J. de Maistre, du reste, avec sa clairvoyance babituelle et 
sa profondeur politique, comprit parfaitement bien que c etait 
la France, et la France seule, qui devait ^tre le point d*appui 
de la r^volution sociale et politique qu'il concevait par Fac- 
tion de la papautä. La France, disait-il, est la nation propa- 
gandiste par excellence ; c'est eile qui a fait surtout le mal au 
xvni' si^cle, c'est eile qui doit le röparer. Dös lors commenca, 
patiemment et solidement, Taction bien lente — mais deci- 
sive sur le jeune clerge, — qui, apr^s 1830, 6tait devenu de- 
finitivement ultramontain, comme d'ailleurs tous les hom- 
mes trös distingues qui, en dehors du clergö, soutenaient une 
teile cause. La r^volution de 1830 servit, au lieu d'y nuire, la 
formation graduelle d'un tel parti. Le clerg6, d^gage de la 
protection officielle, poursuivit avec ardeur sa propagande 
qui, du reste, fut servie par un ensemble de circonstances fa- 
vorables ä la r^alisation du plan congu par J. de Maistre. Ge 
plan s'est graduellement d6velopp6 jusqu'ä nos jours. 

Dös le commencement du siecle, la r6action contre le 
xviii* siöcle, et d'abord au point de vue esthetique, fut deci- 
sive. L'immense succös de M. de Chateaubriand en fut ä la 
fois une preuve et un 616ment. L'ecole dite romantique s*en 
inspira, et il fut de mode parmi les beaux esprits de vilipender 
Voltaire et le xviii* siöcle. Sans doute, il y avait \k un senti- 
ment profond de la necessite de rendre justice au passe ; mais 
cela 6tait incoherent et injuste. La grande construction, eter- 
nelle gloire du xix* siöcle, qu'accomplissait Auguste Comte 
qui, en eliminant Dieu, rendait justice äses Services provi- 
soires, 6tait alors m^connue, sauf par quelques esprits d'ölite. 



DE LA REVOLUTION DE F^VRIER 1848. 325 

et 6tait trop au-dessus de Tötat c6r6bral de nos litt6rateurs. 
L'heure n'ötait pas venue. 

Les philosophes de T^cole progressive, et m^me r^volu- 
tionnaire (du moins en intention), suivirent, h leur maniere, 
une marche analogue ä celle des litt^rateurs. Charles Fou- 
rier, des 1808, tonnait contre les philosophes du xviii* sißcle. 
Plus tard, Saint-Simon prechait un nouveau christianisme, et 
ses disciples le suivaient dans cette voie. L'6cole de Jean Ray- 
naud et Pierre Leroux donnait pour base ä la rönovation so- 
ciale une nouvelle religion thöologique, et enfin Buchez pro- 
t^lamait la n6cessit6 comme la possibiUt6 de combiner le ca- 
tholicisme avec la Revolution. Rousseau, comme Robespierre, 
ätaient r^habilit^s; et J6sus-Christ devinttrös hon democrate. 

Ainsi se formait dans les esprits actifs de la population un 
6tat cerebral qui les rapprochait du catholicisme au lieu de 
les en ^loigner; tandis que celui-ci se constituait en uneforce 
solidement coordonnöe. 

U faut, pour compl^ter ce tableau, indiquer sommairement 
Taction officielle de la philosophie de Victor Cousin de- 
puis 1830. 

Le mouvement vers une reconstitution et une propagation 
de retat th6ologique avait 6i6 produit au xviii* si^cle par ce 
qu'on peut appeler Täcole protestante. Les 6crits de J.-J. 
Rousseau d'un cötö, et le salon des Necker de Tautre, 
furent les premiers agents d'un tel mouvement de r6ac- 
tioji contre le grand xviii* siöcle qui tendait ä Tölimination 
definitive du thäologisme. Ce mouvement se caracterisa sous 
Bonaparte et prit une consistance plus systematique sous 
la Restauration. Deux hommes en furent, ä cette ^poque, 
l'expression la plus elev^e : Guizot et Cousin. Cette ^cole 
arrivaau pouvoir sous Louis-Philippe, et prit alors, par la dic- 
tature philosophique de Victor Cousin, une pr6pond6rance 
officielle incontestöe. 

Le caract^re essentiel de ce regime mental consista dans 
Tacceptation de Dieu, de Ykme et de son immortalitö, que 
ces messieurs proclamaient 6tre les grands principes fonda- 
mentaux de toute societe ; Tarche sainte ä laquelle il ne fal- 
lait pas toucher. Cette philosophie se combinait dans la pra- 
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lique, non pas avec des menagements envers le catholicisme, 
mais bien avec des gänuflexions ind^finies devant le clerge, 
jointes au dönigrement le plus stupide, on peut le dire, du 
xvra* siöcle. Le clerg6, graduellement enhardi, montra bien- 
töt les pretentions qui lui sont inhärentes ä la domination ; 
leur universite räsista sans doute, car eile avait ä cela des in- 
törets considärables, mais en restisint agenouillee et sans 
Tombre d'audace thäorique ni de fermetä politique. 

Cette action de M. Cousin commenca lentement, mais effi- 
cacement, Tabaissement mental, surtout de la haute bourgeoi- 
sie, ce qui devait amener plus tard la decheance politique de 
celle-.ci. II se forma alors un Systeme d'hypocrisie d'aprös le- 
quel la religion, lisez le catholicisme, ätait nöcessaire pour le 
peuple. Ce Systeme ätait ä lafois döplorable et ridicule ; n6an- 
moins il eut une action profonde, et s'il ne ramena pas la po- 
pulation k un catholicisme effectif, ce qui est impossible, il y 
fit rentrer une bonne partie de la bourgeoisie. Auguste Comte 
seul, pendant cette retrogadation mentale graduelle qui 
abaissait la France, et lui enlevait la primautö philosophique 
pour la transmettre ä TAllemagne, Auguste Comte seul, dis-je, 
continuant son incomparable Evolution philosophique, prepa- 
rait les bases inebranlables d'un nouvel 6tat mental vraiment 
supärieur, ä la fois organique et progressif . 

Quoi qu il en soit, voici quelle 6tait la Situation ä la fin de 
1847. Tous les mouvements partiels des novateurs, des de- 
mocrates, des räpublicains et de la bourgeoisie de Louis-Phi- 
lippe avaient reconstitue une mentalitä essentiellement theo- 
logique avec une admiration, non pas relative, mais absolue 
du catholicisme ; et celui-ci, d'un autre cöt6, s'etait fortement 
concenträ, en devenant ultramontain, et s'etait, suivantle pro- 
jet de J. de Maistre, constitue en parti social et politique, avec 
la pretention hautement avou6e de diriger systämatiquement 
la societö. II avait ses orateurs, ses prädicateurs, ses ecri- 
vains qui, outre leur valeur propre et qui etait reelle, avaient 
une valeur relative due ä la faiblesse et ä la prodigieuse 
inconsäquence de leurs adversaires, Mais le Systeme censi- 
taire de Louis-Philippe opposait un öbstacle ä la pleine in- 
fluence des pretentions politiques du parti catholique. 
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La r^volution de 1848 et r^tablissement du suffrage univer- 
sel permirent enfin au parti catholique d'arriver ä son Diaxi- 
mum de puissance. II 6tait seul fortement organise, sava;it ce 
qu il voulait et, de plus, il avait une main-mise considörable 
sur tous les cerveaux ambiants, y compris meme ses veri- 
tables adversaires. L'ordre ätant menace, beaucoup plus en 
apparence qu'en realitö, la bourgeoisie, düment pröpar^e par 
le rögne de Louis-Philippe, se jeta dans les bras de FEglise, 
M. Thiers en tete. 

La Position des räpublicains et des d^mocrates ne pouvait 
^tre que faible, car eile 6tait incpnsequente, dominöe comme 
eile l'etait par un recul thöologique. Le parti catholique eut 
alors, au fond, toute la puissance quepermet notre Situation. 
Cette puissance se caracterisa par le vote de la loi dite de la 
liherU d'enseignement, qui consista ä organiser la pr6pond6- 
rance du catholicisme et ä opprimer autant que possible toute 
autre libert6 mentale quelconque, car le mot libertö est un de 
ceux dont le parti catholique a su le mieux se servir, pour 
assurer la domination du catholicisme, en reprösentant toute 
Opposition comme constituant une tentative d'oppression ä son 
6gard. Ce mot de liberte ne trompe plus que de naifs r6publi- 
cains, dont la candeur est touchante, mais paralt singuliöre 
chez des hommes politiques. 

Quoi qu il en soit, il est certain pour moi que le maximum 
6tait atteint dans le parti catholique, mais le caractöre des 
maxima en sociologie comme en g^om^trie, c*est de durer un 
certain temps. Sous TEmpire commenca n^anmoins le mouve- 
ment rapide d'emancipation theologique complete, oü le po- 
sitivisme introduisit enfin ses formules decisives. 

Le parti catholique soutint constamment Louis-Napol^on 
Bonaparte, et quand les vieux parlementaires du temps de 
Louis-Philippe voulurent attaquer le prösident, M. de Monta- 
lembert le defendit. Le parti catholique fut un des triompha- 
teurs du coup d*Rtat du 2 decembre qu'il cäl^bra par des 
Te Deum. 

Voyons maintenant ce que faisait sousla L^gistative le parli 
röpublicain, pendant que le parti catholique et Louis-Napo- 
leon Bonaparte sapaient la R^publique. 
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Le parti r^publicain mod^r6 avait ät^ äimin6 de la Legisla- 
tive. M. Spuller le regrette ; il a raison sans aucun doute; 
mais la chose §tait övidemment in^vitable, vu les faules et 
quelquefois Tindignit^ du parti r^publicain mod^r^. Les radi- 
cauXy au fond, furent pr^ferables aux mod^r^s; car, aulieude 
se laisser aller aux vaines terreurs contre le socialisme, ils 
parvinrent k 8*entendre avec lui : ce qui 6tait sage et raison- 
nable. La formule fut dös lors : la Röpublique d^mocratique 
et sociale. Malheureusement le parti röpublicain ne 8*6tait pas 
encore döbarrassö de ces miserables dedamateurs revolu- 
tionnaires pour qui la politique n*6tait qu*une joute oratoire^ 
d^autant plus violente qu*au moment de laction une prudente 
röserve les mettait k Tabri. Les röpublicains avanc^s com- 
mirent sous une teile influence deux fautes döcisives. La pre- 
miere fut la manifestation du 13 juin 1849. 

Le point de döpart de Tintervention romaine remonte aux 
r^publicains moder^s; car MM. Bastide et Armand Marrast 
qualiflörent alors la R^publique de « fiUe aln6e de l'Eglise ». 
Cetait un comble. Gette expödition violait 6videmment la 
Constitution ; mais il eüt €16 insensö de vouloir protester par 
une insurrection quelconque contre une teile violation, puis- 
que la döfaite etait absolument certaine. II est absurde de li- 
vrer une bataille quand on est sür de la perdre. Le r^sultat 
fut la decapitation du parti r^publicain avancö et la dispari- 
tion de la scöne politique de M. Ledru-RoUin, qui avait con- 
quis une pröponderance grandissante, utile k la Röpublique. 
Celui qui dötermina la manifestation du 13 juin fut Michel de 
Bourges qui, du reste, se tint ä Föcart avec une rare pru- 
dence et sut toujours 6viter les coups. 

La seconde faute du parti r^publicain avanc6 fut ce que 
Fon a appel6 la question des questeurs. Les retrogrades par- 
lementaires de la Legislative, en mettant de c6t6 les chefs 
purement catholiques, etaient sincörement partisans du parle- 
mentarisme. La marche du President de la Röpublique vers 
la dictature etait tellement evidente qu'elle frappait tous les 
yeux. Les reactionnaires parlementairesde TAssembiee cher- 
cherent k remedier k un tel danger : de lä la proposition des 
questeurs. Je cite M. Spuller. 
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« Le 6 novembre, les questeurs de TAssembl^e, d'accord 
« avec les chefs du parti conservateur, avaient pr^sentö une 
« proposilion qui, fond^e sur Tarticle 32 de la Constitution. 
« eüt rätabli en faveur de FAssembl^e le privil^ge contestö 
« par le nouveau ministre de la guerre, de fixer Timportance 
« des forces n^cessaires ä sa süret6 ; d'en disposer et de d6si- 
« gner le chef qui les eüt commandees (i). 

Cette proposition, si eile eüt 6t6 vot6e, 6tait la derniöre 
Chance pour ^viter le coup d'Etat bonapartiste. II eüt fallu 
pour cela que les r^publicains votassent avec les conserva- 
teurs. Beaucoup y 6taient dispos6s, mais Michel de Bourges, 
par un discours retentissant, fit Schoner cette association n6- 
cessaire. Je cite, d'aprös M. Spuller, la pöroraison du discours 
de ce triste d^clamateur : « Le p6ril », s'6cria-t-il avec une 
esp^rance qui ferait sourire aujourd'hui si tant de d^sastres 
n'6taient survenus ä la suite, «le päril c'est que la monarchie 
« est menacöe, c'est que la R^publique commence ä ötre inau- 
« gur6e ; voilä le p^ril. Vous avez peur de Napoleon Bona- 
« parte, et vous voulez vous sauver par Tfiirm^e. L'armöe 
« est ä nous. Non, il n y a pas de danger, et je me permets 
« d'ajouter que, s'il y avait un danger, il y a aussi une sen- 
« tinelle invisible qui nous garde, cette sentinelle, c'est le 
« peuple (2) ». 

Cest par de telles miserables d^clamations que le parti 
röpublicain 6tait encore, ä cette ^poque, vraiment influenc^. 
La proposition des questeurs fut repoussöe. C'est alors qu'on 
pouvait dire avec M. Thiers : TEmpire est fait. 

Le coup d'Etat du 2 decembre 1851 ^tait la consöquence 
fatale et n^cessaire de toute cette s^rie de fautes du parti 
r^publicain depuis le commencement de la Constituante 
jusqu'ä la fin de la Legislative. Quant au prudent Michel de 
Bourges, il ne parut pas sur les barricades avec Baudin et 
Victor Hugo, mais quand Louis-Napol6on Boriaparte eut, 
apres le 2 decembre, pris la dictature, le nouveau dictateur 
respecta Michel de Bourges; il eüt 616 ingrat de suivre une 

(1) E. Spuller. Hisioire parlementaire de la seconde Kipublique^ p. 324, 

(2) Idem, p. 326. 
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aulre conduite, et le declum&teur rävoluüonnaire tennina 
paisiblement ea France sa carriäre. 

Teile est cette Evolution, ei pleine d'enseignement, qne 
U. Spuller nous a racontäe d'iine maniöre ä la fois ferme, 
sage et saisissante. 

Hais avant de terminer cette appr^ciatlon, je demande ä 
H. Spuller la permission d'examiner deux de ses appräcia- 
tions relatives & deux personne^es de cette äpoque : Marc 
Caussidiäre qui fut prüfet de police, et H. de Falloux, le chef 
le plus habile du parti catholique. 

H. Spuller a Iris bien compris rimportance du rAIe de 
celui-ci soue la Räpublique frangaise. On lui doit deux choses : 
la loi de 1850 sur la pr^tendue Hbertä d'enseignement, et la 
proTocation k la dUsolution imm^di^e des ateliers nationanx 
si trislement consütufis par le parti röpublicain modörö. Par 
la seconde Operation, il amena le triomphe du parti retro- 
grade, et, par la premiöre, 11 asaura pour un temps plusou 
moins long la dur^e du parti clärical. 

A ce sujet, voici comment U. Spuller termine son appre- 
ciation sur M. de Falloux. II montre que e'est ä lui que Ton 
doit surtout l'insurrection de juin, rintervention ä Rome, et 
enfin la pr6pond6rance du catholicisme et du clericalisme. 
a Si Falloux, ajoute-t-il, avait rötabli la monarchie des Bour- 
<< boQs, comme il aurait certmnement räusst ä le faire, ne 
u Mt ce que pour un temps, avec un parti plus docile aux 
« conseils de soa exp^rience et de son genie, ou cherche 
« quel plus habile politique nous montrerait toute notre 
a histoire(l)». 

C'est cette appreciation finale de H. Spuller que je ne puls 
partager, et je dois en donner ies raisons, ce qui me per- 
mettra d'exposer quelques vues sociologiques importantes.. 

M, de FaDoux fut dou6, il n'est pas douteux, de quelques- 
unes des qualit^s du politique. 11 avait la sagacit^ qui sait 
d^meler dans une Situation le point d^cisif qu'il faut em- 
porLer dans I'intörel de son parti. il avait la persövörance qui 
mai'che lentement sans se decourager, et le courage qui fait 

(1) E. Spuller, Histoire parlemenfaire de la seeoitde Ripubliijue, p. 141. 



k 



DE LA REVOLUTION DE FlfeVRIER 1848. 331 

prendre la d^cision au moment utile, en m^me temps que la 
prudence qui sait attendre et pr^parer. Mais cela ne suffit pas 
pour 6tre un grand politique et surtout un politique du pre- 
mier ordre. Onn'est jamais un grand homme d'Etat quand on 
est retrograde quoiqu'on puisse avoir queipues-unes de ses 
qualit6s. 

En definitive, qu'est-ce qu'un grand homme ? C'est celui 
qui rösout pour les successeurs le problöme posö par la sörie 
despredecesseurs. L*homme est d'autant plus grand que le 
problöme est plus difficile. La definition s'applique övi- 
demment au grand homme d'Etat. La premiöre cbndition 
pour 6tre un politique de premier ordre, c'est de d^gager 
d'une Situation complexe Töiement fondamental qu'elle con- 
tient et que voilent des manifestations secondaires souvent 
bruyantes, autrement dit de bien voir le probl^me. II faut 
ensuite avoir les qualitös de caractöre : courage, prudence et 
pers6verance, nöcessaires ä laröalisation; ainsi que la con- 
naissance des hommes et leur maniement. Mais la condition 
fondamentale est d'abord de döcouvrir le probleme que le 
pass6 pröpare pour Tavenir. C'est pour cela que Gesar, 
Louis XI, Henri IV et Richelieu furent de grands hommes 
d'Etat ; c'est pour cela que Bonaparte manqua de gönie poli- 
tique ; c'est pour cela que M. de Falloux, malgr^ de rares 
qualites de caractere et de sagacite, fut un politique secon- 
daire, parce qu'il s'attela h la Solution d'un probleme qui ne 
pouvait avoir qu'une valeur tr6s passagöre : la prepond6rance 
sociale et politique du catholicisme. 

Parlons maintenant de Marc Caussidi^re. 

Je ne puis partager sur lui la maniöre de voir de M. Spuller. 
Celui-ci, en parlant des cons^quences du 15 mai, raconte que 
M. Caussidiere fut mis en cause comme s'ötant abstenu d'in- 
tervenir pour reprimer une teile ömeute. « II se defendit », dit 
M. Spuller, « avec son astuce ordinaire et cette bonhomie 
« narquoise qui fait tant d'impression sur les assemblöes. II 
« rappela les Services qu il avait rendus, en faisant, dit-il, de 
« Tordre avec du desordre, en remettant en trois jours les 
« paves dans les rues apres le 24 fevrier, en faisant diminuer 
« le prix du pain, en appliquant tous ses soins k la destruc- 
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<t tion de la vermine sociale. A la fin de son discours, il offrit 
« sa d^mission qui fut refus^e par de vives d^n^gations. II 
« pouvait croire qu'il 8*6tait cr66 dana TAssemblee de vives 
<c et durables sympathies. Mais le lendemain^ ayant trouv6 
« la pr6fecture occup^e par des troupes sous le commande- 
cc ment du g^n^ral Bedeau, il renouvela cette fois sa d^mis- 
« sion de prüfet, en y ajoutant celle de reprösentant de la 
« Seine (i) ». 

Ce fut de cette mani^re que le parti r^publicain mod^r6 se 
d6barrassa d*un des plus fermes repr^sentants du parti räpu- 
blicain. Ce fut encore une force annul^e pour le service et la 
defense de la R^publique. 

Quant k moi, je pense que Marc Gaussidiöre fut de tous les 
r^publicains qui surgirenten i848 le seul qui avait unev^ri- 
table capacitö d'homme d'Etat, au sens vöritable d'un tel 
mot. Dou6 d'une grande Energie, il avait, non pas de l'as- 
tuce, mais beaucoup de finesse et de prudence ; et il comprit 
tr^s bien, dös le debut, que le probleme ä rösoudre pour tout 
vrai politique röpublicain consistait, en restant neanmoins 
dans son propre parti, et en conservant sa conüance, ä ras- 
surer la bourgeoisie, je parle de la moyenne et de la petile, 
et c'6tait Tessentiel, qui 6tait vraiment eflfrayöe. Le discours 
qu'il prononca dans le grand amphith6&tre de TEcole de m^ 
decine ä Paris, et qui obtint un si grand succes aupres de la 
bourgeoisie et des boutiquiers, montre, avec nettetö, une teile 
conception politique ; c'est la mßme vue qui a guido Gam- 
betta. Dans tout regime d'opinion, un chef politique doit etre 
de son parti, ce qui ne veut pas dire qu'il en soit Tesclave. 

La belle formule : faire de Vordre avec du dSsordre est une 
des plus remarquables qui ait surgi de notre temps. II est 
incontestable, en effet, qu'il y a, dans notre sociöt^, une 
grande anarchie mentale et morale, qui rösulte de Tabsence 
de formules communes. II faut neanmoins, dans une Situa- 
tion pareille, maintenir Tordre, en s'appuyant sur Torganisa- 
tion döjä existante et sur les dispositions que le passe a d6po- 
86es dans les cerveaux. Le probleme fut donc parfaitement 

(1) E. Spuller, Histoire parUmentaire de la seconde R^publiquey p 401. 
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pos6 par Marc Caussidi^re, mais ce problöme est singuli^re- 
ment difficile ; il est trös probable que ceux qui sont dans la 
vie parlementaire en savent quelque chose. 

Ensecond lieu, je dois dire que j'ai vu, affichöes sur les 
murs de Paris, plusieurs proclamations de Marc Caussidiere 
qui avait eu Taudace en m6me temps que la sagesse d'en 
supprimer le mot 6galit6, en y r^duisant la formule röpubli- 
caine aux deux termes : libertä, fraternitS. En troisiöme lieu, 
il faut remarquer que, quelques jours apres la Revolution de 
fevrier, il avait su organiser ä la pröfecture de police une 
force armöe, compos6e d'^nergiques r6publicains et recrutee 
parmi ceux qu'on regardait comme les plus anarchiques, 
agissant en cela ä la maniöre de Gromwell. Aussi Texcellent 
M. Garnier-Pagös Ta-t-il accusö dans son Histoire du 24 ß- 
vrier d'aspirer ä la dictature ; enfin comme detail caract^ris- 
tique, je tiens du docteur Robinet, qui Fa eu de source süre, 
que Marc Caussidiere avait refus6 k Louis Blanc la commu- 
nication de certaines piöces, relatives ä Taffaire du coUier, 
qui pouvaient compromettre et peiner d'honorables familles, 
quoiqu'elles fussent parmi les adversaires les plus d^cid^s de 
la Republique. 

Mais une teile valeur politique n'a pu se dövelopper; eile a 
düavorter; Marc Caussidiere fut victime du pr6jug6 litt6- 
raire qui dominait alors bien plus qu'ä präsent. Comment 
faire, en efiFet, un ministre d'un ancien commis-voyageur ? 
Pensez-y donc I et de simples rheteurs, tels qu'un Michel de 
Bourges, par exemple, avaient plus de präpondärance qu'un 
politique comme Caussidiere. 

Je crois q\ii\ etait de mon devoir philosophique de faire 
connaitre une teile valeur reelle, qui na pu se dävelopper 
comme il aurait ete utile pour la Röpublique, faute de cir- 
constances favorables. On peut voir, par cet exemple, qu'ori 
pourrait appuyer de tant d'autres, combien est difficile le 
Probleme neanmoins si capital de Tavenement politique des 
vraies valeurs individuelles qui conviennent ä une fonction. 
Caussidiere fut de ceux dont Montesquieu a dit : « Ils n'ont 
pas debalie leurs marchandises )>, 
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RESULTATS 

Nous venons de voir, avec quelques appr^ciations, Tevola- 
iion de la Rövolution de 1848, du 24 fövrier 1848 au 2 d^- 
cembre 1851. En jetant un coup-d*(Bil d^ensemble sur cette 
crise, je voudrais montrer leg r^sultais principaux qui 8*eii 
d^gagent en rattachant cette Revolution k T^volution qui va 
de 1789 k 1870, c'est-ä-dire k r^tablissement d^finitif de la 
R^publique en France avec ses principaux caracteres nor- 
maux. 

De 1789 k 1800, la Revolution pose le grand probl^me qa*il 
faut absolument r^soudre : 1® la R^publique comme forme 
definitive du gouvernement; 2® maintien par cette r^publique 
de la liberte de conscience, du droit de dire et d*ecrire sur 
tous les Sujets; 3^ reduction des opinions theologiques k n'etre 
plus que d*ordre prive. Dans ce cas, la R^publique ne doit 
gouverner qu*en se placant k un point de vue purement posi- 
tif, plus ou moins confusement conqu ; 4® la France s*assa- 
ranten Europe une juste pr^ponderance militaire, condition 
de son independance ; 5® prepond6rance d'un pouvoir cen- 
tral fortement organise, condition n^cessaire de la realisa- 
tion d'un tel programme. 

C'est cette pröponderance que le coup d*Etat du 18 bra- 
maire 1799 avait pour but de r6aliser, et c'ätait certaine- 
ment lä Tintention de ceuxqui le firent auprofit de Bonaparte 
qui, par lui-meme, etait absolument incapable de Taccom- 
plir. 

Si^y^s, qui fit le coup d'Etat de brumaire, choisit pour chef 
futur du gouvernement Torgane le plus detestable qu'on püt 
imaginer. La campagne dltalie en 1797-1798^ la fuite en 
Egypteetla fuite d'Egypte, auraient du suffisamment Teclai- 
rer. A däfaut de Joubert, tue k Novi, Bemadotte paraissait 
6tre le g6n6ral qu'on devait choisir. En fait de dictature, la 
nature de Torgane principal est la chose essentielle. 
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Le chef de la dictature fut un aventurier, 6tranger k la 
France, dou6 d'une rare activitö, d'une sagacitö extröme pour 
tout ce qui regardait raugmentation et la consolidation de 
son pouvoir personnel; du reste, sans scrupule et dönuö de la 
moralitö sociale sans laquelle on ne peut ^tre un v6ritable 
homme d'Etat . J'appelle moralitö sociale cette disposition qui lie 
notre activit^ personnelle et notre ambition m^me ä un grand 
but social nettement vu et vigoureusement poursuivi. Priv6 
de cette moralitö sociale, Bonaparte, sauf pour le maintien 
de son pouvoir, n'avait pas de gönie politique. Gar le g6nie 
politique consiste ä voir les r6alit6s sociales effectives, afin d'y 
subordonner son activite propre. Or, Bonaparte ne sut, ä 
rintörieur, qu'organiser une stupide röaction contre tout le 
mouvement progessif de r^volutiou moderne ; et ä Textö- 
rieur, au lieu d'une politique rationnelle, c'est-ä-dire con- 
forme aux n^cessitös effectives de la Situation, ce pretendu 
genie ne sut qu'organiser une succession d'extravagances d^- 
sordonn^es qui nous firent envahir deux fois et conduisirent 
enfinle hörosä Sainte-Hölöne pour y vi vre et mourir dans la 
singuliöre profession de martyr. II est vraiment scandaleux 
que la sötte vanit6 frangaise ait conduit k oser comparer un 
tel personnage k Cromwell ou k Cösar. 

Quoi qu'il en soit, Bonaparte, arrivö au pouvoir, r6tablit 
döfinitivement la pr6pond6rance du pouvoir central que la 
Constituante avait dötruit, et que la Convention avait 6ner- 
giquement essayö de r^tablir quoiqu'elle ne füt pas d6gag6e 
des d^cevantes illusions de la m^taphysique r^volutionnaire. 

Mais Bonaparte ne rötablit la pröpond^rance du pouvoir 
central que pour organiser, selonrexpressiond' Auguste Gomte, 
« la plus intense ritrogradation dont THumanit^ ait jamais 
g^mi » (1). Son regime est le point de depart de Tövolution 
qui va de 1800 ä 1870 ; cette periode se partage en cinq 
phases : 1" le regime de Bonaparte, de 1800 k 1814 ; 2« la 
Restauration, de 1814 k 4830; 3^ le regime de Louis Philippe, 
de 1830 ä 1848 ; 4' la deuxi^me R^publique, de 1848 ä 1851; 



(i) Cours de Philosophie positive, tome VI, Paris, 1841. 
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5* le second Empire, de 1851 ä 1870. Ges cinq transitions 
contiennent deux g6n6raiions. 

Elles 8ont gouvem^es par une loi g^n^rale qui consiste en 
ce que chacune d*elles est un pas nouveau vers le regime 
normal de 1870, destin^ k r^aliser ce qu'il y a de fondamen- 
tal et de r6el dans la grande erise de 1789 qui nous avait de * 
barrass6, du reste, et ä jamais, de Yimpedimentum de Fancien 
regime. Cette Evolution constante et gradueUe^ et fatale en 
ses dispositions essentielles, montre bien Tinsanite de la r6- 
trogradation de Bonaparte vers un regime nobiliaire thöolo- 
gique et militaire^ qui n*aurait ^t6 au fond qu'une vraie ma- 
mamouchade si eile n avait fait verser un sang si precieux. 

II faut indiquer la position de la seconde R^publique dans 
ces cinq transitions, entre la grande crise et Telat normal, 
institue enfin en 1870. 

La Restauration nous donna la paix avec dignit6 ; ä Tin- 
törieur, Tordre avec une libertö de lire et d'ecrire qui ra- 
nima le mouvement philosophique comprim^ par Bonaparte. 
Cet honorable regime, tonib6 par la faute de la royaute, 
donna lieu ä une troisiöme transition : le rögne de Louis- 
Philippe. 

La suppression de Th^r^ditä de la pairie, Textension de 
Tölectorat, le caractöre revoiutionnaire dans Forigine de la 
royautö, un certain retour vers les Souvenirs de la Röpubli- 
que, constituörent un nouveau progrös dans la Situation g6- 
n^rale. Le regime succomba quand il voulut etre un regime 
de rösistance. Alors surgit la quatriöme transition, qui fut 
courte mais d6cisive ; car eile etablit, d'un c6t6, le suffrage 
universel, et, de Tautre, la Republique, celle-ci ^tant, du 
reste, au fond, adäquate au suffrage universel. Mais Tinca- 
pacitö des röpublicains et Tindignitö aveugle des retrogrades 
conduisirent ä la cinquieme transition, celle dirigee par Na- 
poleon III. Gelte transition consolida döfinitivement le suf- 
frage universel comme base de notre droit politique. Elle 
arreta la pr6pond6rance desastreuse de la mätaphysique re- 
voiutionnaire et poussa enfin le parti dämocratique k quel- 
ques reflexions et k des modifications graduelles dont le 
Positivisme avait pos^ toutes les bases dans ses conceptions. 
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Enfin, ce regime donna et permit un intense däveloppement 
de l'iadustrie. 11 succomba par rapplication de la doctrine 
dämocralique de la fratemit6 des peuples et du principe des 
nationalitäs. Apräs ces cinq tronsitions, surgit enfm, eomme 
conclusion fatale et necessaire, la Republique de 1870. 

Cette vue d'ensemble eur les pas successifs de 1' Evolution 
de 1800 ä 1870 est, je crois, nöceaaaire pour bien comprendre 
la Beconde R6publtque en voyant netlement comment eile se 
lie k ce qui la prec^de et ä ce qui la suit. 

La seconde Republique fut une grande exp^rimentalion ; 
eile d^montra la profonde Inanile de la doctrine r^volution- 
naire, donl Auguste Comte avait fait en 1822 la critique deci- 
sive. Cette doctrine revolulionnaire se combinait, du reste, 
singuliörement avec le bonapartisme. 

La doctrine d^mocratique fut alors comme une sorte de 
julienne (qu'on me passe le mot) de tous les dötritus les plus 
iaseases du pass^. Elle proclamait I'infaillibilit^ du peuple, 
ce qui dispensait les liommes politiques de pr^voyance ; car 
c'etait la pretendue volonte g6n6rale de ce peuple subjectif 
qui devait ätre comme l'inspiratrice de toute la politjque. En 
outre nos dömocrates, revenus h Dieu et ä Jösus-Christ, tom- 
berent en pleine rötrogradation theologique; « l'Evangile 
parlaäleur cceur u, et quelques-uns meme voulurent com- 
biner le catholicisme et la Revolution. En politique exl4- 
rieure, Us emprunt^rent aux cosmopolites de la premißre 
r^volution leur conception illusoire de la fratemit^ absolue 
des peuples, et ä Bonaparte Temploi de la guerre pour la 
röaliser, 

Mais 1848 leur fit rudement sentir l'insanitö de leurs con- 
ceptions. Le clerg6 se mit 6nergiquement ä la lete d'une 
r^action aveugle et coupable ; et Bonaparte, nomniä par l'im- 
mense majorit^ du peuple, les transporta au nom meme de ce 
peuple qu'ils adoraient. II a fallu les cons6quences terribles 
de la doctrine revolutionnaire pour que la politique cxte- 
rieure d^mocratique, appliquee par Napoleon III en Italic, fil 
douter le parti repubücain de ces doctrines. 

Mais si la Revolution de 1848 d^molit dößnitivement ![i 
doctrine ddmocratique, eile moutra aussi d'une mani^ro nclte 
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rincapacit^ politique et la d^g6n6rescence definitive des an- 
ciennes classes dirigeantes, tomb^es irr^vocablement en 
th^ologisme et, par suite, aussi incapables qu'indignes da 
gouvernement de la nation. Pendant ce temps, la masse de 
la France, 6trang^re ä tout v^ritable esprit de r^trogradation, 
se d^gageait d^finitivement et de plus en plas des concep- 
tions r^volutionnaires. Le petit monde^ ou ce que Gambetta 
appelait les nouvelles couches, se pr^parait ainsi k fournir le 
substratum d'une nouvelle politique organique et progressive 
dont Tempirisme sup^rieur a 6i€ enfin eclair6 par laction 
philosophique positiviste, agissant ä la fois sur les chefs et 
sur le public. Mais ce n'est pas mon but d'appröcier ici cette 
phase definitive; il me suffit d*avoir indiquäla marche essen- 
tielle de son avönement. 



III 



CONGLUSION 



M. Spuller, dans son oeuvre remarquable d'histoire et de 
politique, a porte necessairement son effort sur la Revolution 
meme de 1848, qui est le sujet de son livre, et il a parfai- 
tement bien fait. Je crois neanmoins qu*il y a une utilite 
actuelle, ense plaqantphilosopbiquement aupoint devuede 
Tensemble, ä montrer vers quelle limite normale doit tendre 
la Republique de 1870, qui est, comme nous Tavons pr6ce- 
demment montre, Taboutissement final de toute Tevolution 
qui va de 1789 ä 1870, et qui embrasse, comme je Tai dej4 
remarque, deux gön^rations entieres; c'est ce que je vais 
essayer de faire sommairement. 

Les röpublicains de 1870, parmi lesquels ont surgi des 
hommesd'une haute valeur politique, ont, gväce au concours 
croissant de la population, devenant de mieux en mieux 
edairee, fonde definitivement la Republique, ayant pour 
base politique le sufTrage universel, constitue la veritable 
liberte de conscience, en rendant definitivement d'ordre pu- 
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rement priv6 les conceptions thöologiques, et, par la laicisa- 
tion de Fenseignement primaire, proclam^ que Tentente des 
citoyens francais doit reposer essentiellement sur des bases 
d^montrables. En politique ext6rieure, sans pour suivre 
un but directement militaire et en dösirant sinc^rement la 
paix, la Republique franqaise s'est organisöe militairement, 
de maniöre k assurer son ind6pendance et ä pouvoir jouer, 
dans r^quilibre des nations, un röle convenable k ses propres 
int6r^ts comme ä ceux de la civilisation. 

Cette Republique est donc spontanement et plus ou moins 
empiriquement positive; il faut la rendre teile syst6matique- 
ment. Pour cela, il est necessaire que Taction philosophique 
agisse eonstamment sur les hommes politiques et sur le 
public; de mani^re k le conduire enfin aux formules scienti- 
fiques n6cessaires, je le crois, du moins, pour 6viter les oscil- 
lations que determine un 6tat confus et souvent m^me con- 
tradictoire des opinions. Mais le philosophe doit seulement 
proposer ; les hommes d'Etat et le public ne doivent adopter 
qu'ä bon escient, en mesurant Topportunitö et en introdui- 
sant les coefficients empiriques vraiment n6cessaires. Cest 
k ce point de vue que je propose quelques notions g6n6rales. 

En Premier lieu, le public doit se dögager du point de vue 
de la mötaphysique r^volutionnaire, d'apres lequel il consi- 
d^re trop, et surtout ses docteurs, le principe de la souve- 
rainete du peuple et le suffrage universel qui en est la cons6- 
quence. II est veritablement par trop absurde de con>;id6rer 
le peuple comme röellement souverain et ayant Taptitude ä 
constituer une pr^tendue volonte g6n6rale, seule apte k d6- 
terminer ce qui doit ^tre fait dans les questions les plus diffi- 
ciles de la politique et de la morale, quand eile serait 6vi- 
demment incompätente sur les questions de la science ou de 
la pratique agricole et industrielle. Sortons de cette m^laphy- 
sique veritablement puerile du Contrat social et qui permet 
aux declamateurs de bavarder indäfiniment sur la politique, 
en s'inclinant devant la pr6tendue majestö du peuple. Recon- 
naissons nettement que le suffrage universel est wne fonction; 
il est le seul Instrument que nous puissions employer actuel- 
lement pour faire surgir les pouvoirs politiques ; nous recon- 



340 LA REVUE OCCIDENTALE 

naissons que, comme Th^rädit^, qui joua jadis im röh si 
grand et si utile, il ne peut etre raisonnablement employe 
qu*en se restreignant et 8*^clairant lui-m^me. II resulte de iä 
que le saffrage universel doit ^tre scrupuleusement restreintä 
sa fonction du choix des hornmes politiques, et jamais applique 
k la Solution des questions proprement dites. Reconnaissons, 
par suite, que s'il doit etre direct k la base, il peut etre et il 
doit etre indirect au sommet, comme dans le choix du Pre- 
sident, par exemple. Par suite^ le suffrage universel ätant 
une fonction, il est absurde de pr6tendre qu il faut l'etendre 
ind^flniment, aux femmes par exemple. Apprenons au pu- 
blic k se m^fier de ces esprits infeconds qui, au lieu de 
rösoudre les questions par un examen direct, ne saveni 
qu'invoquer Intervention croissante du sufFrage universel. 
IIs me fönt Teffet de ce personnage de Tristam Shandy qui 
parlait de Tours blanc sans Tavoir vu, en employant les 
verbes auxiliaires : le suffrage universel est leur verbe 
auxiliaire, 

Un second point capital, c*est d*assurer de plus en plus, 
par Tapprobation du public mieux 6claire, la preponderance 
du pouvoir central ou, en d'autres termes, du gouvernement 
proprement dit. N'est-il pas, en effet, absurde, d priori, de 
pr^tendre qu'un organisme social aussi etendu et aussi com- 
pliqu^ que celui de la France n*exige pas un appareil coor- 
dinateur de plus en plus pr^pondärant et de plus en plus 
intense ? N*est-i! pas irrationnel de poursuivre une pretendue 
döcentralisation, dans laquelle des pouvoirs locaux et elus, 
et, par suite, profondement affectesd'une infinite d'influences 
speciales et meme personnelles, resoudraient les questions 
qui exigent au plus haut degr6 la generalite des vues. Du 
reste, la rapidit6 comme la facilite des Communications ten- 
dent & produire une centralisation spontanee. Ainsi, au poinl 
de vue öconomique, Tinfluence de Paris, pour rinstitution 
comme pour la direction des grandes affaires, va sans cesse 
en croissant; car, ä Paris, se concentrent les grandes 
institutions financi^res, organes generaux des affaires. II re> 
suIte de cette centralisation spontanee que, dans la vie de 
chaque individu, mentale, economique et poliüque, ce qui 
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l'int^resse comme Francais, est de plus en plus supörieur ä 
ce qui Tinteresse comme habitant de Carpentras ou de 
Quimper-Coreulin. Döcentraliser dans de telles conditions, 
c'est donc aller contre le mouvement naturel des choses. 
Aussi, la loi qui a enlev^ au gouvemement la nomination des 
maires m'a-t-elle toujours paru, non seulement inopportune, 
mais aussi v^ritablement irrationnelle. 

Nöanmoins, il faut reconnaitre que si la centralisation 
politique et meme administrative doit Mre, non seulement 
maintenue mais meme augmentee, Tindöpendance indivi- 
duelle doit augmenter aussi. II faut que notre libertö de 
penser et de dire et de nous entendre aille en augmentant, 
en assurant aux initiatives individuelles toute possibilit6 de 
se produire ; et c'est ce qui a lieu efiFectivement. Gette libre 
initiative trouve son contrepoids dans la n6cessit6 de se faire 
accepter parle public; ce qui constitue une vöritable exp6ri- 
mentation objective de la r6alit6 comme de Topportunitö des 
conceptions individuelles. En d'autres termes, la libertö 
spirituelle proprement dite ira en augmentant, en meme 
temps que la centralisation sur les sujets qui la comportent. 
Du reste, une teile conception est dans les traditions m6mes 
de la France. Le pouvoir central a fait notre nation; et ce 
sont des circonstances speciales et transitoires qui, en chan- 
geant Forganisation de Tancien pouvoir central, ont produit 
les oscillations passageres au milieu desquelles nous nous 
d^battons. 

Quand la Constituante, en 1789, commenca la Revolution 
franqaise, eile annula dans Fespace de quelques semaines la 
royautö ; tant cette forme autrefois si puissante et si n^ces- 
saire du pouvoir central etait devenue contraire aux n^ces- 
sit^s memes de la Situation. Mais eile ne la remplaca pas. Elle 
construisit un Systeme qui, reposant sur des vues m6taphy- 
siques plus ou moins chimeriques, n'eut d'autre merite poli- 
tique que d'emp^cher le r^tablissement de la royaute, jusqu'ä 
ce que celle-ci füt enfin annul6e, conform^ment aux nöcessi- 
t^s in^ludables de la Situation. La Constituante, en efTet, eut 
un merite capital, celui de terminer enfin T^volution ante- 
rieure, en constituant Thomogäneite territoriale et sociale de 
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la France : un tenritoire unique, d^compos6 d'aprds des vues 
rationnelles, mais non d*aprös des ant^c^dents historiques 
vraiment trop confus ; une m^me loi pour tous ; Taccessibilite 
de tous k ioutes les fonctions, sans condition pr^liminaire de 
naissance; et enfin, la participation de tous, dans une cer- 
taine mesure, au gouvemement de la nation. Ges resultats 
sont rest6s in^branlables. Mais la chim^re fut dans la Consti- 
tution nouvelle donnöe k la France, k savoir : la d^composi- 
tion de celle-ci en une multitude de petites republiques sans 
cohösion, puisqu*au fond Taction centrale 6tait annulee. La 
Constituante non seulement donna tous les pouvoirs k des 
Corps 61us, mais eile aggrava ces resultats, en multipliant le 
nombre des 6lus, en r^p^tant, d une mani^re absurde, les 
^lections, en ne permettant m^me les r^^lections que d*une 
maniöre träslimit^e. La France entiere aurait passä sontemps 
k choisir et k 6tire ; et dans ces corps ainsi constitues pas de 
chefs, toujours des comit^s. Dans le systöme financier sur- 
tout, eile fut vraiment absurde, puisqu'elle laissait, pour 
ainsi dire, ä chaque contribuable, une libertö qui soumettait 
la rentröe des imp6ts k leur bonne volonte. Sans doute, cela 
maintenait Tannulation n^cessaire de la royaut6 et donnait ä 
tous les Fr^ngais le sentiment profond de leur dignite civi- 
que ; mais si cela avait dur6, c'6tait la d6sorganisation meme 
de notre pays. 

La guerre ^trang^re dissipa heureusement ces nuages» au 
moins passagörement. La Convention nationale organisa un 
pouvoir central d'une admirable intensite ; les municipalites 
furent subordonn6es. Et gr4ce au poids des n6cessit6s Evi- 
dentes et des traditions de centralisation que la monarchie 
avait heureusement implantees dans le coeur des Francais, 
nous pümes nous tirer d'affaire. Mais les principes restaient 
toujours et ils venaient battre constamment Tempirisme des 
hommes politiques, dont la r^sistance etait difücile, faute de 
principes contraires netteraent formul^s. Le Directoire tenta 
graduellement de surmonter les aberrations de la Consti- 
tuante, et il aurait certainement r^solu le probleme d*une ma- 
niöre süffisante; le m^rite de Bonaparte fut d'y parvenir. Ge 
fut Ik son seul m^rite, mais il fut grand. Le devoir des r^pu- 
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blicains 6tait de se döbarrasser de ces aberrations de la Cons- 
tituante et de concevoir, d'apr^s notre tradition nationale, dont 
la Convention a si glorieusement tenu le drapeau, de constituer 
une France une, indivisible etcentralisöe, avec la pleine libertö 
d'exposition et de discussion, et la surveillance par les pou- 
voirs 61us, surtout en ce qui regarde les finances. 

D'apr^s cela, il faut : 1° respecter profond^ment notre re- 
gime administratif, tel que le pass6 l'a con&titu6, — c'est la 
colonne vertöbrale de la Franee, qui conserve par elle-möme 
les traditions et la stabilit6; 2° repousser T^lection dans le 
choix des administrateurs proprement dits, — les fonction- 
naires s'instituent d'en haut ; 3** röduire les Corps 6lus ä leurs 
fonctions speciales et locales, — ils sont inaptes ä reprösen- 
ter les intör^ts genöraux de la nation. C'est la France qui est 
la r6alit6 organique et non pas les 6l6ments qui ne peuvent 
exister s6par6s d'elle. 

Un pas Capital que doivent accomplir les röpublicains, c'est 
de se döbarrasser de ces habitudes de critique sans fin contre 
le gouvernement et ses membres, habitudes contractöes dans 
la lutte contre des gouvernements plus ou moins retrogrades 
dans certains cas, et dont Forigine n etait pas, comme dansla 
Republique, 1 election. Ces habitudes machinales et surann^es 
doivent etre enfin ^limin^es. II faut donner grande conflance 
aux gouvemants, avec une responsabilitö effective. II faut que 
le public se debarrasse enfin de ce sot pr6jug^, d'apr^s le- 
quel, ä rinverse de la röalite, Ton pense que les gouvern^s 
valent mieux que les gouvernants. 

Le gouvernement parlementaire est acluellement plus ou 
moins in6vitable ; mais le public doit se döbarrasser du vieux 
pr6jug6 d'apres lequel le Parlement est le bien et le Gouver- 
nement le mal. II faut remedier aux inconvenients du regime 
parlementaire : 1** en imposante nos reprösentants Tobliga- 
tion de la stabilitö gouvernementale, aussi grande que pos- 
sible, de maniöre ä eviter Tambition perturbatrice des sous- 
valeurs ; 2° diminuer autant que possible le nombre des repr6- 
sentants et mieux assurer leur ind6pendance, par la dur6e 
des mandats et Taugmentation d'une indemnit6 vraiment in- 
süffisante. Je sais bien que Ton parle de gratuite ; mais nous 
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ne sommes pas assez riches pour avoir des repr^sentantsgra- 
tuits. 

Un autre point bien esseniiel , c'est de modifier enfin la 
pr^pond^rance si periurbatrice de la noiioa de progr^s, 
daprös laquelleon pense que changer c*est am^liorer ; cequi 
inonde la scene politique et sociale de charlatans et d'uto- 
pistes. Mais un pas capital que doivent faire surtout nos gou- 
vernants, c est de se döbarrasser enfin du pr6jug6 d'apräs le- 
quel ils donnent au socialisme en France une importance 
qu il n'a ni ne peut avoir. Le socialisme est une forme uto- 
pique, au d^but, progressive en intention, mais qui n'est plus 
d^sormais qu*une manifestation de la plus eompl^te igno- 
rance des lois statiques et dynamiques de T^volution hu- 
maine, combin^e avec une Süffisance qui d^passe toutes les 
limites. L'am^lioration s^rieuse des choses suppose leur con- 
naissance et un efi'ort personnel, dont rien ne peut dispenser. 

Quant ä la politique exterieure, Topinion en France a beau- 
coup marchö ; eile n'est plus ce qu'elle 6tait en 1848, ni sous 
TEmpire, oü de vagues et dangereuses notions de cosmopoli- 
tismese combinaientavecla tendancebonapartiste ä une inter- 
vention militaire intempörante et perturbatrice. Le plus 
grand nombre de nos hommes d*Etat savent maintenant que 
leur devoir pKÖcis et special est de constituer une France forte 
et par lä ind6pendante, pouvant faire respecter partout con- 
venablement ses intör^ts legitimes. Sous cette providence tut6- 
laire, les Francais pourront travailler au bonheur de leur 
pays, de maniöre n6anmoins ä röaliser au mieux le type qui 
pourra contribuer, aussi pour le mieux, aux int^r^ts genäraux 
de la civilisation, en liant toujours la notion de Patrie äceUe 
d*Humanit^. 

Pierre Laffitte. 
Cadillac-sur-GaroDDe (Gironrie), le mercredi 28 septembre 1892. 
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Mesdames et Messieurs, 

La Giomitrie de flairault , le livre et son auteur, voilä le 
snjet que je vais avoir Thonneur de traiter aujourd'hui devant 
vous. Autour de lui, j'essaierai de grouper quelques consid6- 
rations genörales sur Tensemble de la science geom^trique. 
Par lä, nous nous präparerons k mieux appröcier le petit mo- 
dele de traitä didactique qui fait l'objet de cette Conference et 
nous retirerons de son examen une plus grande Utility. Ce 
livre ne peut ^tre ^videmment jug6 ä sa juste valeur si Ton ne 
commence par jeter un coup d'oeil sur l'histoire de la g6om6- 
trie et la part de Clairault dans sa Constitution syst^matique. En 
d'autres termes, il nous faut connaltre la science et le savant 
pour nous rendre un compte exact de Touvrage. Aussi rappel- 
lerai-je rapidement tout d'abord Tavenement de la göom^trie 
grecque, la r^volution cartesienne et les travaux de Clai- 
rault avant d'aborderr examen de ses EUments de giomitrie. 



I 

L^AY^NEMENT de LA GJ^OMI^TRIB 

La g^om^trie est cette partie de la science mathömatique 
qui a pour objet la mesure de Tetendue. Elle est une des plus 
simples de toutes les branches du savoir abstrait ^tant ä 

(1) Conference falte au si^ge de la Soci^t^ positlTiste de Paris, le 
27 avril 1892. 
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peine plus complexe que le calcol qni en constitue le degr^ 
d^mentaire. L'^tendue dont eile Studie les lois est en effet 
aprds le nombre la propri^tä la plus objectivement g^n^rale 
qui soit. Nous ne saurions songer h un corps qui subsiste 
alors que Tötendue 8*6yanouiraii en lui. Le eoncepi möme de 
substance s'identifie donc avec celui d'^tendue. 

Sous les plus anciennes th^ocraiies, la d^limitation des 
terrains fit surgir les premiöres notions relatives aux aires 
des figures les plus simples qu'engendrent les assemblages 
rectilignes. C*est la phase concr^te spontan^e. II appartenait 
au gönie grec d'op^rer le passage k la pbase abstraite. Au- 
guste Gomte a indique comment la consid^ration des aires a 
pu conduire le fondateur de la geom^trie grecque k la decou- 
verte de la loi des angles qui marque Tavönement d^cisif de 
la science abstraite dans le monde. Thalös en ^tablissant que 
dans tout triangle la somme des angles est 6gale k deux 
angles droits formula la premi^re loi scientifique abstraite 
que rintelligence humaine parvint ä d6gager de la contem- 
plation des pb6nom6nes extörieurs. Le principe de la cons- 
tance dans la vari^tä et Tid^e de succession sous sa forme 
math^matique de fonction s y trouvent contenus. 

B 




Que signifie en effet la loi de Thaies, que parmi la varietö 
de tous les triangles possibles une chose reste fixe : la somme 
des angles; c'est-ä-dire, que si Ton d^signe par «, 6, 7, les 
angles quelconques d*un triangle on aura toujours 

C 6tant une quantit6 constante, dont la valeur est deux angles 
droits. 
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Mfds de cette fonuule il r^sulte imm^diatemeat 

« = c-(e + 7) 

ce qui veut dire : un angle quelconque est fonction de la 
somme des deux autres, de teile sorte que tous pouvez t coup 
sör döterminer la valeur du troisiäme angle d'un trianglc s\ 
vous coQDalssez celle des deux autres, 

Consid6roDS ui^lriangle et prolongeons le cöle C A par 
exemple, il aous sufflra de nuuB rappeler que la somme des 
angles form4 d'un möme coli d'uue droite aulour d'un point 
est ögale ä deux droits pour dfiduire ausaitöt de la loi de 
Thal6s que l'angle extfirieur 6 A X est 6gal ä la somme des 
angles dod adjacents. Cette propositioo n'est au fand qu'une 
autre forme de la loi de Ihales, on peul l'önoncer ainsi, La 
somme des angles internes du c6t6 du sommet qui ibrme une 
transversale quelconque ayec les cötea d'un angle est egale ä 
soQ Euppläment. Si l'on considere que l'aire du triangle est 
infiniment petite par rapport ä l'aire comprise enlre les cötes 
des angles, ce principe devient immödiatement övident. Au- 
guste Comte suppose que e'est ainsi que la conüid^ralion des 
aires a conduit Thalfis ä la d^couverte de sa premiere loi. 

Je suis entr6 dans quelques dctails sur ce poiut parce qu'il 
constitue le nceud de toute la g6om^trie euclidienne et que, 
historiquement, 11 est le premier exemple d'une application 
spontan6e de lalol de continuit^, origine etjuslificationdela 
möthode inäait^simale. 

Ce n'est pourtantpas ainsi que l'on a präsente ce principe. 
Les g^omätres grecs qui älaboraient la science au milieu des 
sophistes et des rbäteurs de leur tempa dispos^s ä tout mettre 
en doute et ä tout contester, durent ötayer toutes leurs pro- 
positions de dämonstrations d'une grande rigueur deductive. 
Uais comme toute döduction s'appuie sur quelque principe 
ant^rieur, il fallut bien admettre ä la base de la geometrie 
des axiomes, des propositions dont la v6rit6 ^tait dficiaree Evi- 
dente d'elle-möme. G'etaient tout simplement des donnöea 
d'observation, des prineipes inductil^, fondement de toute 
construction spöculative. 

On s'elTorQa naturellement pour räduire ces axiomes au 
23 
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plua petit nombre possible, b. quelques T^rit^s simplei telles 
que celle-ci par exemple, la parlie est plus petite que le tont, 
etc. Mais en outre de ces asiomes on dut admetlre un prin- 
cipe düDt la d^monstration deductive n'etait donn^e nuUfl 
part, c'esl le fameux poetulalum d'Euclide. Ne trouvant pas 
ia d^moDstfation de la loi de Thaies qui decoule de la consi- 
däration des aires sufGsamment rif^oureuse, el eile ne poavait 
alors Hre regard^e comme teile avanl que les lois de l'induc- 
tion D'eussent 6t6 dövoilees par levolution historique, on B 
ciierchä une preuve deductive que l'on demanda aus propriS- 
t^s des paralleles. Alors il devenait näcessalre de mettre h la 
base de la th^orie des paralleles le fameux postulatum, dont 
la d^monstration a depuis ^t^ vaincment chercii^e par nombre 
de geometres. 

Auguste Comte, en coordonnant tonte la tli^orie de ia ügne 
droile par la loi de Thaies directement Indulte d'aprfis la 
consideration des aires, supprime ie postulalum. Gradueile- 
ment eiaboröe la loi des angles conduit successivemenlaui 
proprietös des paralleles el ä la aeconde loi de Thaiös rela- 
tive ä la proportionnaiitö des cölös dans les triangles 
öquiangles. 

Apröa le pas d^cisif accompli par Thalfis, les g^omelres 
grecs aborderent successivement l'etude des courbes lesplus 
usuelles, le cercle d'abord, les sections coniques, la cissoTde, 
etc., et les surfaces correspondanles, Us öiaborerent aussi les 
cubalures jusque et y compris la cubature de la sphöre 
trouvSe par Archimöde gräce ä une nouvelie et heureuse 
application de la loi de continuite (I). Leurs d^couverles 
souvent precieuses restenl cependant speciales, les mfimes 
questions exigeant une ölaboration nouvelie pour cliaque cas 
jusqu'au jour oü le grand Descartes apporta une möthode 
generale applicable aux cas queiconques. Depuis ravenement 
de la giionietrie abstraite, ia rövolution cart6sienne fut le plus 
grand progr&s accompli par la science positive. 

A l'aide de cette consideration qu'un poinl est entierement 
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d6tennin6 dans un plan si Von dotino ses distances k deux 
droites donnöes, Descartes ramena d'abord les guestions de 
Position ä des dölerminalions de grandeur, Or, comme la 
forme d'une courbe rßsulte nficessairement des posilions suc- 
cessives d'un point qui la dßcrirail la loi de Variation des 
distances de ce point 4 deux droiles donnöes, envisagees 
comme fonction d'une variable independanle, constitue la 
repr^sentation analylique de la courbe elle-möme. 




En effet que l'on nous donne les dislances a et i d'un point 
ä deux droites coanues X et Y se rcnconlrant en ii angle 
droit, Nous n'aurons pour döterminer ce puinl qu'ä prendre sur 
Y et i partir de une distance ögale ä a et par ce point nous 
m^nerons une perpendiculaire ä Y. Comme nous pouvons 
compter la distance a soil au dessus seit au-dessous de O, 
nous aurons ainsi deux droites paralleles. Si mainlcnant 
nous prenons sur X ä droite et h guuche de la diälaace b, 
nous aurons deux aulres paralleles qui couperont les pre- 
miöres en A, V, A", et A'" et chacun de ces qualre poinls r€- 
pondra ä la question. Pour dissiper ce qui reste d'inocrtitude 
il Eufllra de convenir que l'on afföctera du signe -f- les dis- 
tances comptöes en un sens ä partir de 0, du signe — celles 
compt6es en aens inverse. Les droites X et Y s'appellent les 
axes des coordonaäes et les distances a et 6 sont les coordon- 
n^es du point A. 



^ 
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Supposons maintenant une ligne droite passanl par 0, ori- 
gine des axes reclangulaires X et Y. LeE positions succee- 




aivea d'un point qui la döcrirait en se döplaqant de vers S 
seront dötermintSes par les couples de coordonnßes a;, y; x', 

y';x", y"; etc., or le rapport-~sera övidemment l'expresaion dB 

la courbe car il est la consßquence de sa forme. Dans le cas 
de la droite ane simple considöration de triangles semblables 
fait Toir que ce rapport est conslant, on a doDc pour l'öqua- 
ÜOQ de cette ligne 

y = ax 

Nous avons pris une droite pasaaot ä rorigine des axes' 
considörons une droite dans une position quelconque. 




LA Q^OH^TRIE DE CL&lßAütT 351 

Le cöt^ y devient y — b dans les trianglea Bemblablee de tout 
& l'faeure, nons aurons donc 

V — i 

= aouy=iax-\-l> 

Ce qui est la formule generale des 6guations du premier 
degrä ä deux variables. Toute droite est donc repr^sentäe par 
une 6quation du premier degr^ ä deux variables et toutc 
äquation du premier degrä & deux variables repräsente une 
droite d&DS le Systeme de coordonnäes rectilignes reclan- 
gulaires 




Supposons mcüntenant un cercle doat le centre se trouve en 
0, origine des axes. Le triangle rectaagk M D nous donne 
immädiatement l'gquation 



I 



i 
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Coosidärons le cas gäiäral. 




Le cenUe d« cercle se trouTant ai im pcüil qadooMfKli! 
dUis dn^^tnvi^^rectuigle denennent 
y — aet I — i 

a et i, etant les poordonoees da poiat R et Toa a, 
poor l'eqaatioQ ^nerale du cercle 



y' + x'- 



a X — 26y = r* — t 



Ces pxemples tres ^mpl^s saffis«at i f^ir« a 
prttwlre coniment on peut conceTt.'ir qae toate courfae ^ane 
queiconque est necessairem^at reprewotee par mie e<piaia.'0 
& deax variables -A r^cipmt}iieiiieat. 11 »d r^solte qne tuusl^ 
probiemes qae Ion peut se poäer sor Ees eoorbea doi»ail re- 
pondre i des questioos alu-^briijoes sor les e*{itatiüD£ qni Ifi 
representect. Or. ces demieres eomportant des soliititms ni" 
cessairemeiit amfuniies pour [es m^ntes classes irequatiiiiß 
aaliead'avoirdesonnaisärest^udre chaqne prubltünüärämt 
de methodes äpectales, il JeTf^noit possible de ies traitvpv 
des procedes ^aerau:! ct^oimaiis a Utas ies cas. 

Ainsi, par «emple. il est facile lie s'apercevrjir qnfi tonte 
equaliuD puuvant etre imniediatement cuostruite des (pic aes 
eoDstantee arbitraires recoivent one «alenr fixe le aambn ^ 
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ces constantes est an moinB ögal h celui des points d^ternii- 
nants de la courbe quand on considäre l'äquation la pIoB g6- 
närale. L'öquation gän^rale de la ligne droite que nous venons 
de trouyer a, en effet, deux constantes arbitraires confonn^- 
ment 4 ce que nous apprend la g^omfilrie filSmentaire sur le 
nombre de points determinants de cette ligne. L'öquation 
g^nörale du cercle nous offre anssi une autre vfiriflcalion de 
la correspondance entre le nombre de constantes arbitraires 
et celui des points d^terminants. Ainsi donc il suffit du d6- 
nombrement des constantes arbitraires de l't^quation la plus 
g6nörale d'une courbe pour avoir aussilflt une premiöre notion 
sur les poinls döterminants. En poursuivant Texamen de la cor- 
rßlation nöcessaire entre la fonction analytique et la ligne qui 
enestla peinture, il nous seraitfaciled'etablir que le nombre 
des points d^terminants de toute courbe est i^gal au nombre 
de constantes arbitraires ou au nombre de termes dislincts 
de 80n äquation en prenant dans chaque cas le plus petit des 
deuK chiffres. 

On congoit de m4me que les questions relatives anx dia- 
mßtres, aux cenlres, aus tangentes, aux quadratures et aux 
cubatures se röduisent 6gaLement ä des opöralions analy- 
tiqoes dont l'exöcution peut devenir quelquefois tres diffi- 
cile, mais dont le principe gönöral devient n^cessairement 
uniforme et peut ötre stabil une fois pour toules les courbes 
ou pour toutes les surfaces quelconques. 

Ä.nssi ä partir de la ränovation cartöaienne, les göomötres 
s'appliqnerent h perfectionner le calcul des fooctions pour 
Ini permettre de fonmir la Solution des problömes geomö- 
triques beaucoup plus qu'ä la döcooverte de nouvclles courbes 
devenue dös lors sans importance. 11 importe cependant de 
reconnaitre que la conception de Dcscartes ne saurait en au- 
cune maniöre dispenser du pr^ambule eiemenlaire consacre 
surtout k r^tude de la ligne droite et du cercle, les aires, les 
surfaces et les volumes correspondants. II serait illusoire de 
supposer que la syet^matisation cartt^sienne peut se passer de 
toute ^tude directe de la forme car l'elaboration analytique 
n'esl poseible si eile ne repose au contraire sur cette base 
näcessaire. 
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L'^tude analytique d'aucune forme suscit6e par la praüque 
ou par la sp^culation g^om^trique ne devient possible sans 
une certaine Elaboration directe de ses propri6t6s au moins 
jusqu är^tablissement de son.Equation g^n^rale dans an Sys- 
teme usuel de coordonn^es, point de d^part indispensable 
de toute application des m^thodes alg^briques. 

Ainsi donc tout en permettant de r^duire au minimum le 
pr6ambule special la fondation de la g^om^trie generale ne 
le aupprime pas. Cette cr^ation de Tesprit abstrait a cepen- 
dant rendu possible une syst^matisation des etudes geome- 
triques qui ne pouvait Etre concue ni m^me seulement tenl6e 
avant. A vrai dire, Descartes ne donna jamais que le procede 
des coordonn^es planes, les cas les plus simples des coorbes a 
double courbure. II 6tait r^servE ä Glairault d'etendre le 
principe cart^sien aux courbes ä double courbure et aux 
surfaces. 

II est au moins curieux que le savant qui compl6ta la re- 
novation cart^sienne de la g6om6trie, en Tappliquant aux 
surfaces quelconques et aux lignes que Ton y peut tracer, 
füt le premier qui tenta une syst^matisation didactique du 
pr^ambule special. 



II 



l'obuvre de claiäaulx 



Avant de poursuivre, il me faut maintenant vous donner 
quelques renseignements biographiques sur Tatlteur des 
Elements de giomitrie, 

Qairault est n6 ä Paris en 1713, il y est mort en 1765. Fils 
d'un professeur de math^matiques, il fut initi6 de bonne 
heure sous la direction paternelle dans la science qui devait 
l'illustrer. Ag6 ä peine de douze ans,* il lisait dejä le 
TraiU des infiniment peius de l'Höpital. Son pEre lui avait 



&. 
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appris les lettrea de l'alphabet sur les Elements d'Euclide, 
excitant ainsi chcz le jeune Glairaull ]e desir de comprendre 
le sens de ses figures auxquelles sa curiosite d'enfant l'alta- 
chait. U n'avait pas encore döpassß sa troiKieme ann6e quand il 
prösenta ä l'Acadömie des sciences un Memoire sur qualre 
courbes qu'il avait d^couvertes. On peut lire ce traTail dans 
le tome quatriöme des Miscellanea Berolinensia. 

Son mörite est tel que rAcad^mie soUicite et obtient pour 
lui du roi qu'ü soil dörogö i la rögle qui impose aux candidats 
d'etre äg€s de 20 ans au moins pour que la docte assembl6e 
les puisse accueillir. Jamals plus pareil fait ne se renouvela. 
Clairault est le seul savant qui ait 6tö admia ä rAcademie des 
sciences ä l'äge de 18 ans. 11 offre donc l'exemple le plus ex- 
traordinaire et le plus authentique de prßcocite qui föt Jamals 
conslatö, Pascal dont on raconte qu'il a retrouvö les Ih^ordmes 
des Premiers iivres des Elements d'Euclide ü Tage de 15 ana 
ne peut pas fetre comparö ä Clairault. Outre que le fait n'est 
pas avörö pour celui-lä on ne peut s'empecher de reconnaUre 
que le mömoire pt^sentiS par celui-ci ä l'Acadömie cn 1726 ne 
constitue'Un document bien sup^rieur de sa maturitö spficu- 
lative que la reconstruction meme reelle de quelques thßo- 
r^mes de göom^trie ölömentaire. 

C'est en 1731 que Clairault publia ees Reckerckes sur les 
courbes d double courbure. Par ce memoire, la rönovalion 
cart^sienne se trouva enfin ötendue ä tous les cas. Descartes 
n'avait envisag^ que les courbes que l'on peut Iracer sur le 
plan et quelques courbes ä double courbure älaborees sous 
la forme la plus simple. Clairault genöralise le probleme. 
K Les courbes dont je traite dans cet ouvrage, dit-il, dansl'in- 
troduction, sont celles qui ne se peuveat döcrire que sur la 
surface des solides, telles que seraient par exemple celles que 
l'on formerait en faisant lourner un compas sur la surface 
d'un cylindre ou de teile autre surface courbe que l'on vou- 
dra ». II y donne la th^orie gän6rale des coordonn^es dans 
l'espace. 

Nous avons vu comment on ponvait rapporler la posilion 
d'un point sur un plan ä ses distances ä deux lignes droites. 
De mäme un point est complätement determinö dans l'espace 
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si Ton donne sea dtstances ä trois plans donn^s. Ces trois die- 
tances ötant concues comme liöea entre elJes quand le point 
est assujetli h se d^placer sar une Burface U en r^sulte que 
/ (x, y, z) deviendra ainsi la represcntation analytique de la 
surface elle-möme. Donc de meme que les equalions ä dem 
variables exprlment algebriquement les lignes, cetles k trois 
variables correspondent anx surfaces. Par cons^qoent les 
problömes relatlTB ä cel ordre de formes peuvent recevoir 
auBsi des solulions analytiquea. 

Clairault fut donc le continuatear de l'teuvre de Descartes 
qu'il a complelöe, mais son grand röle dans l'histoire des 
Bciencee est d'avoir m le principal constructeur de la raöca- 
nique Celeste. A cet ögard je ne puis que signaler aes princi- 
paux mömoires : la Tkiorie de la figure de la lerre publice en 
1743 oii il s'applique ä d^terminer la forme de notre plänkle; 
la Theorie de la lune didmie du seul principe de l'aliraclion 
(1743) Oll il etudie le fameux probleme des trois corps et 
qui soülöva au sein de TAcademie nne vive et superflcielle 
critique de la part de BulTon. On doit mentionner ausai ses 
travaux dans la commission qui se rendit en Laponie pourla 
meaure du meridien. 

11 passa une grande partie de sa vie dans sa retraite da 
Mont-Valerien. C'est ik que la celebre marquise du Chätelet 
venait le trouver pour lui demander des lecons de malhema- 
tique. De ce commerce sont nes les traitös ölementaires placSs 
dans la Bibliothöque positive par Augusle Comte : les EUmcnU 
de g6omitrie et les Elements d'algebre. 

Unedeschosesqui, duvivantdeCiairault, contribualeplas 
k la r^putation mondaine dont il jouit fut sa pr^diction au 
Bujet de la comßte de Haliey. Ses travaux de möcaniqoe 
Celeste l'ayant amene ä studier le retour de ces astres, il flxa 
au commencement du mois de mai 1753 l'apparition de la 
comfeteälaquelle Haliey avaitattache son nom. Eile futexacte 
au rendez-vous, 

Tous les travaux de Clairault portent la marque d'un esprit 
philosophique dieve alliö ä une scrupuleuse prßoccupa- 
tiou de la rigueur mathämatique. Les g6u6ralisations puis- 
santes ne remp6chaieat pas de poursuivre les queEtions qu'il 
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abordait dans les d^tails les plus arides eans se laieser rebu> 
ter. Tel fut le savant, « Ajoutons, dit un cootemporain, qne 
sur les mati^res les plus ätrang^res aux travaux qui rem- 
plirent toufe sa vie il avait le goüt le plus fin et le tact le plus 
sür ; que, s'ü critiquait peu et toujours avec douceur, il applaa- 
dissait toujours ä propos et qae boo approbation doot il n'^tait 
pas prodigue oi avare 6tait en tont genre un prix trös flat- 
teur B (1). 

GlaJrauU ne se maria pas et semble avoir v6cu exclusive- 
meßt pour la science. Ses biographes racontent qu'il mounit 
& la suite d'une indigestion, provoqnöe par un dlner en ville 
un peu plus copieux, chose ä laquelle il n'^tait point habitu^. 
Bossut le reprösente cependant dans son Bistoire des mathi- 
matiques comme un homme du monde, tr6s r6pandu dans les 
Salons acad^miques. 



LES £L^EHTS de GäOH^TRlE 

G'est par une judicieuse application de la m^thode histo- 
rique dans l'exposition didactique que se recommandent les 
deux ouvrages ^l^mentaires de Gtairault qui fönt partie de la 
Bibliothöque positive. Les ßUmenU de giomitrie qui, comme 
le titre l'indique, sont une tentative de System atisation du 
pr6ambule special indispensable ä toute Instruction göomö- 
trique, m6me aprös la rönovation cart^sienne, sonl surtont 
remarquables k ce point de vue. 

Le seul Uvre didactique que les anciens nous aient \6gu6 en 
g6om6trie, les £länenU d'Euclide ne sonl qu'une conscien- 
cieuse compilation oij l'on s'est appliquä h. d^montrer un ä un 
chaquQ th^oröme en cacbant soigneusement le moindre ves- 
tige de la möthode d'invention par crainte des sophistes. Au 
lieu de s'astreindre & Tordre de la d6couverte de ces pro- 

(1) Journal dtt SaeanU, aTril 1T6G, p. 194. 
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positions ou de leur enchainement, on chercha plutöt äles 
präsenter isol6ment et presque comme autant de principes 
ind^pendants de faqon ä ce que si un d'eux 6tait d^moli Tädi- 
fice entier ne s'^croulM point. 

Tant que la g6om6trie ^tait rest6e speciale il ne saurait 
d'ailleurs y avoir d'autre syst^matisation que celle qui r6- 
sultait spontan^ment de la Separation des formes elles- 
m^mes. On 6tait ainsi conduit ä commencer par les lignes et 
les surfaces les plus simples sans prendre d'ailleurs aucon 
vrai principe g^n^ral de coordination ä Tögard de ces diffä- 
rentes theories, les unes par rapport aux autres ni mSme 
dans le domaine de chacune d*elles ä T^gard des propositions 
qui les constituent. 

Avant Glairault on ne produisit gu^re d'autre livre flemen- 
taire que la Compilation d'Euclide. Quelques professeurs 
avaient essay6 des remaniements de cet ouvrage, mais ils se 
sont born^s h des changements sans grande importance dans 
Tordre des th^orömes, ou ä des suppressions encore plus 
anodines. Tels sont par exemple les Elements (PEuclide par 
le p^re Mallet Deschales, traduits en franqais par Ozanam, 
les Elements arrang^s par Audieme, et m6me les EUmenis de 
giomitrie de Tanglais Simpson qui eurent une certaine vogue 
au xvm® si^cle. Dans tous ces livres les d^finitions sont pr6- 
sent^es en grand nombre d^s le d^but et les principes de la 
science expos^s sans enchainement logique. Une seule pr^oc- 
cupation semble avoir pr^sid^ ä leur r^daction, la rigueur des 
d^monstrations. 

Tout autre est la m^thode de Glairault. « II suit, dit Tan- 
a teur de VEloge, la marche que les hommes ont suivie dans 
« rinvention de cette science et Tenseigne moins ä ses fleves 
« qu'il ne la leur fait inventer » (!)• Voici d'ailleurs comment 
Glairault expose lui-m^me le plan qu'il a suivi : « J'ai pens^ 
« que cette science comme toutes les autres devait s*etre 
« formte par degr^s, que c'^tait vraisemblablement quelque 
a besoin qui avait fait faire les premiers pas et que ces pre- 
<( miers pas ne pouvaient pas Stre hors de la port6e des com- 

(1) Eloge de ClairatUt Gomptes-rendus, 1765, p. 152. 
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« mem^ants, puisque c'^taient des commen<;ants qui les 
V avaient ftüts. 

« Prövenu de cette id^e, je me suia propos^ de remonler ä 
n ce qui pouvait avoir donn^ naissance ä la g^omötrie, etj'ai 
« täch€ d'en dävelopper les principes par une m^tbode assez 
« naturelle pour ötre supposöe la mgme que celle des pre- 
« miers invenleurs, observant seulement d'Ssiter loutes les 
R fausses tentatives qu'ils onl succeseivement du faire. » 

G'est donc rapplication de la möthode historique ä l'ensei- 
gnement mathömatique. Clairault oh6ii k cette pensöc que 
l'individu reproduit l'espöce en raccourci. II exagfire meme ä 
cet ^gard. II s'attache trop k la consid6ration de la meeure 
des terrains nöcessaire ä donner un stimulanl aux premieres 
recberchea göomötriques, II sacrifie ainsi trop Tordre logique 
qui impose de commencer toule 6tude Byst^maUqae de la 
forme parlaligne. 

La premifire Edition des ßUments de Clairault parut en 
474i. Cet ouvrage eut deux autres fiditions du vivant de I'au- 
teur, i'une en 1753, l'autre en 1765. Elles soul en tout con- 
formes entifirement ä la premiöre. De nos jours, 11 a ete fait 
deux autres öditions, une, due ä M. Saigey, chcz Hachette, en 
1861, et une autre chez Delalain, en 1853. 

Voyons maintenant comment Clairault concevait l'avö- 
nement de la göometrie et son övolution qui, d" apres le plan 
qu'il s'ötait tracö, devait diriger la rßdaction d« son ouvrage. 

« La mesure des terrains, dit-il, m'a paru ce qu'il y avait 
« de plus propre ä faire naltre les premieres propositions de 
a göom^lrie et c'est en effet l'origine de cette science puisque 
« göomötrie signifie mesure de letrain. Quelques auleurs 
B pr^tendent que les Egyptiens, voyant continueüement les 
« bomes de leurs höritages dfitruites par les döbordements 
« da Nil, jetfirent les premiers fondemeuls de la geomö- 
« trie en cherchant les moyens de s'assurer exactement de 
« r^tendoe et de la figure de leurs domaines, Mais .quand on 
« ne se rapporterait pas k ces auteurs du moins ne saurail-on 
« douter qne dös les premiers temps les hommcs n'aient 
« cherchß des möthodes pour mesurer et pour partager leurs 
« terres. Voulaut dans la suite perfectionner ces mfithodes 
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a les recherches particalieres les conduisirent peu k peu k 
c< des recherches g6n6rales, et s'^tant enfin propos^ de con- 
« naltre le rapport exact de toates sortes de grandears ils 
« formidrent une science d'nn objet beaucoup plus vaste que 
« celui qu'ils avaient d'abord embrass^, k laquelle ils con- 
« servörent cependant le nom qu'ils lud avaient donn^ dans 
« son origine. » 

« Afin de suivre dans cet ouvrage une route semblable k 
« Celle des inventeurs, je m'attache d'abord ä faire d^couvrir 
ü aux commenQants les principes dont peut döpendre la 
« simple mesure des terrains et des distances accessibles oa 
c< inaccessibles, etc. De lä, je passe k d'autres recherches qui 
« ont une teile analogie avec les premiöres que la curiosit6 
« naturelle k tous les hommes les porte ä s'y arröter et, justi- 
a fiant ensuite cette curiosit6 par quelques applications utiles, 
« je parviens k faire parcourir tout ce que la göom^trie 616' 
<c mentaire a de plus interessant. 

« On ne saurait disconvenir, ce me semble, que cette m^- 
« thode ne soit au moins propre k encourager ceux qui 
« pourraient ^tre rebutös par la recherche des v6rites g^o- 
« m^triques sem6es d'applications ; mais j'espöre qu'elle 
a aura encore une utilit6 plus importante, c'est qu'elle 
« accoutumera Fesprit k chercher et k döcouvrir, car j'evite 
« avec soin de donner aucune proposition sous la forme de 
c( th^oröme, c'est-ä-dire de ces propositions oü Ton d^montre 
« que teile verit6 est, sans faire voir comment on est par- 
« venu k la d^couvrir. 

« Si les Premiers auteurs de math^matiques ont pr^sent^ 
« leurs d^couvertes en th6or6mes, c'a 6te, sans doute, pour 
a donner un air plus merveilleux k leurs productions, ou 
« pour öviter la peine de reprendre la suite des id6es qui les 
« avaient conduits dans leurs recherches. Quoi qu'il en soit, 
« il m'a paru beaucoup plus k propos d'occuper continuelle- 
« ment mes lecteurs k r^soudre des probl^mes, c'est-ä-dire ä 
« chercher les moyens de faire quelques Operations ou de 
« döcouvrir quelque vöritö inconnue en determinant le 
« rapport qui est entre des grandeurs donn6es et des gran- 
« deurs inconnues qu'on se propose de trouver. En suivant 
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« cette Toie, les commenqants aperqoirent ji chaque pas 
« qa'on leur fait faire la raison qui d^termina TiiiTenteur et 
« par lä ÜB peavent acqti6rir I'esprit d'inTeDtion. » 

On doit Toir dans ces parolea de Clairault la percepüon 
implicite de cea deux grandes vöriWs dögagöes flnalement ä 
l'ätat esplicite par Augusle Gomte. La g6om6tne est une 
acience naturelle reposant bot l'obserTation, comme toute 
science humaine. Elle constitue comme partie de la mathä- 
matique un chapitre de la logique uaiverselle. 

Les conclusioDs que Clairault expose sur I'esprit d'iovention 
et sur las origines de la gäom^trie montrent aussi la connexitä 
de ce double point de vue, car reconnaltre les bases induc- 
tives de la science de l'ötendue est du m^me coup admettre 
son aptitude k exercer la facultä inductive. 

Pröoccupä de suivre, dans son exposition, la marcbe des 
inTenteura, Clairault aborde de suite la mesure des aires, 
apräs avoir posö en passant quelques principes sur la nature 
de la ligne droite. II faut le louer d'avoir bien mis en ävidence 
le but propre de la g^om^trie, qui est la mesure de Tötendue, 
mais il ne f£Üt pas assez voir que cette mesure ne doit ätre Ja- 
mals coni;ue comme directe, m^me k l'^gard de la ligne droite. 

II sent bleu la n6ceBsit6 logique de commencer par les 
lignes l'ötude de la forme, quand il döbute par ces paroles : 
« Ce qu'il semble qu'on a du mesurer d'abord ce sont les lar- 
geura6t,les distaaces. » Hais il est trop pr6occup6 par la 
crainte de s'öcarter de la marche historique, et il revient 
aussitftt k la mesure du rectangle apr6s quelques notions 
sommaires sur les perpendiculairea. 

Le Premier chapitre des EUments traite donc des moyens 
qu'il 6tait le plus naturel d'employer pour parvenir & la me- 
sure dös terrains. Ge n'est qu'apr^s avoir ^puisä ce sujet que 
Clfürault consacre sou second chapitre k la m6thode g6om^- 
triqoe de comparer les figures rectiligne», ce qui constitue 
la plus grande partie de la th^orie de la ligne droite. « Si on 
a f«t attention k ce que nous avons dit poar montrer com- 
ment on est parvenu k mesurer les terrains on a dfl recon- 
naltre, dit-il, que les positions des lignes les unes k l'^gard 
des autres foumissaient des remarques dignes d'attentioa par 
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elles-mömes ind^pendamment de Fatilit^ dont elles poavaient 
^tre dans la pratique ; et il est ä pr6sumer que ces remarques 
ont engagö les premiers g^ometres ä pousser plus loin lears 
d^couvertes; car ce ne sont pas seulement les besoins qui 
däterminent les hommes, la curiosit6 est souvent un aussi 
grand motif pour exciter leurs recherches » (i). 

Les chapitres suivants portent sur la mesure des figares 
circolaires et leurs propri6t6s, sür la manidre de mesurer les 
solides et leurs surfaces, mais Clairault ne donne que la me- 
sure du cylindre, du carrö et de la sphöre. 

En g^n^ral il s*attache beaucoup plus ä la filiation des prin- 
cipes qu*ä leur d6monstration rigoureuse. Nous savons que 
c'est lä la rögle didactique recommand6e par Auguste Comte 
dans sa Synthese subjective. Clairault montre m6me quelque 
complaisance ä s'y soumettre, et presentant les critiques il 
prend soin de dire dans sa pr^face. « On me reprochera peut-etre 
en quelques endroitsdeces^F/^menfs dem'en rapporter trop au 
tämoignage des yeux et de ne m'attacher pas assez ä Texac- 
titude rigoureuse des d^monstrations. Je prie ceux qui pour- 
raient me faire un pareil reproche d'observer que je ne passe 
I6g6rement que sur des propositions dont la v^rification se 
d^couvre pour peu qu on y fasse attention. J'en use de la 
Sorte surtout dans les commencements oü il se rencontre plus 
soavent des propositions de ce genre parce que j'ai remarqu6 
que ceux qui avaient des dispositions ä la göometrie se plai- 
saient ä exercer un peu leur esprit et qu'au contraire ils se 
rebataient lorsqu on les accablait de demonstrations pour 
ainsi dire inutiles. » 

La r^g^neration de Tenseignement math^matique tent^e 
par Clairault est rest^e sans grande influence. Et il faut venir 
jusqu*ä Auguste Comte pour trouver une syst^matisation 
plus complete et plus large de la g6om6trie 6lementaire. 
Les Elements de g^omdtrie de Clairault sont en effet le seul 
modele didactique qui soit ä signaler dans cette brauche 
de la science. Ni avant ni apres T^poque oü ils furent Berits 



(1) aairauU. EUmetUs de G€om4trie, pag. 72-74. 
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on ne trouva rien qui puisse seulement leur ötre comparß. 
A tous les tilres et, malgr^ les lacunea inevitables que j'ai 
essayö de tous eignaler, ils mörilent donc de rester eternel- 
lemeat dans celte collection de chefs-d'ceuvre instituöe par 
Auguste Comte sous le Dorn de Bibliothäque positmste. Ils 
constituent et ils constituerant toujours la meilleure Initiation 
au pt^ambule Bp6cial de la g^omätrie. 



Oscar d'ARAUJO. 
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I. — SOCIfiTfi POSmVISTE DE NEWTON HALL 

(rüni si US couBT, pittbk lahk k. c. lohoon) 
8AGREHENT DE LA PRESENTATION 

ff 

Le 8 Charlemagne 103, M. Fr6d6ric Harrisoa a conf6r6 le Socre- 
ment de la Präsentation aa fils de M. Bockett {Olivier-Fräd^ric), ä 
celui de M. Askew (Herbert'-RoystonJ et k la fille de IL Hember 
(Maude-Ethel), 11 a prononcö le discoars saivaat (1) : 

Au nom de VHumaniU ! 

Ordre et Progr^. Vivre pour autrui. 

Uamour pour principe. 

L'ordre pour base, 

Le progräs pour hut 

Par ces paroles nous reconnaissons qua le bat de notre vie doit 
Stre le respect pour autrui, d'abord pour notre famille et nos 
proches, puls pour nos concitoyens, et enfin pour la race hn- 
maiue tout entiöre. 

Puissions-nous tous apprendre k vivre pour autrui, car c'est la 
seule maniöre de vivre rSellement et, en v^rit^, vivre pour autnii 
et non pour soi est notre vrai bonheur en m^me temps que notre 
devoir pur et simple ! 

Mais pour bien vivre il faut connaitre le nionde dans lequel nous 
vivons, la sociötö humaine dont nous sommes les enfants et les 
membres; il faut aussi connaitre l'esprit et le coeur des hommes. 

Notre vrai but est de marcber toujours vers un 6tat meilleur, 
vers un sentiment plus_vrai de nos devoirs individuels et, pour 

(1) Traduction par Madame de G. et M. Paul Descours. 
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renaemlile de notre esp^ce, vers un mode de vie collective plus 
parfait. 

PuisBions-nous joumellement croitre en afiection, cuUiver en 
nous resprit de hontß, de TÖnßration, d'attachement I Cherchons 
h connaitre tout ce qui est näcessaire pour accomplir nos devoirs 
avec plus de constaDce, de sagesae et d'utilit^; reconnaissonB 
notre petiteese et notre inBufGsance individuelle et ayons une con- 
fiance sincäre dans ce ponvoir glorieuz que nous avoas le bon- 
heur d'aimer et de seutir. 

Nous croyons eu THumamtä qui nous repröseute a la fois le 
Fassä, le Pr^ent et l'Avenir de lliomme; eile est la source des 
tr^Eors que nous poss^ons, notre protectrice, notre coasulatrice 
qnand le mal nous menace ; eile est le but de nos travaux et de 
nos espörances. 

Et nous, qui sommes raasembl6s ici, aujourdliui, r^glona notre 
■vie & la fois privöe et publique d'apräs ies lumiöres de cettc Pro- 
videace toujours vigilante. Que sa pensäe nous console, nous 
dinge et nous inspire, qu'elle nous entoure jour et ouit, qu'elle 
ait part ä tout ce que nous faisons et sentons, et qu'elle aoit avec 
nous ä llieure de notre mortl 

H. Harrison a'adresse ensuite ä cbacua des parenta et leur dit : 

I Vous prösentez cet enfant aujourdTiui avec la volontö de le 
(ou la) consacrer a uue vie utile ; vous prometlez de l'älever de 
xoaniere qu'il (ou eile) devieone an servlteur de l'Humaiuiäl » 

R. — K Nous le promettoos. > 

S'adresBant au parrsJn et k la marraine illeur dit ä chacun : 

s Vous, qui ätes parrain et marraine de cet enfant, promettez 
d'aider de tout votre pouvoir ses parents dans l'accomplissement 
de leur devoir. » 

R. — « Nous le promettons, » 

Au nom de ceux qui sont ici prösents, au nom de ceux qui par- 
tagent notre foi. et de tous ceuz qui pensent et agissent avoc 
je prends acte de ces promesses et je regois ces eafants comme 
membres de notre sociätä ; espörons qu'ils deviendront de bons et 
dignes serviteurs de l'Humanitä par la pensäe, par le ccBur et par 
Ies actes. 

Puisse la foi en THumamtä nous apprendre ä bleu vi vre I Puisse 
l'espoir en THumaDitä nous fortlfier dans nos 6preuves I Puisse 
le zäle pour l'Humanitä remplir nos cceurs et nous donner la paix 
intörieure avec nous-mämes et la paix avec tous Ies hommes 1 
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Nous sommes röunis en ce jour pour prendre part au premier, 
au plus simple et au plus universel de tous les rites de notre foi 
positive. Ce rite appartient, d'ailleurs, k toutes les croyances, on 
peut zn^me dire ä toute soci6t6 organisöe. Toutes les comma- 
naut6s d*^tres humains qui vivent sur la planete ou dont lliis- 
toire garde trace, möme les groupes grossiers des chasseurs ou 
des pasteurs sauvages, poss^dent quelque procödö formel pour 
föter la naissance d*un membre nouveau dans leur soci6t6 et Tac- 
cueillir avec de bienveillautes pensöes d'esp6rance et avec de bons 
souhaits. Notre röuniou u'offre rien de particulier ou de sp^ial; 
nous nlntroduisons aucune innovation, nous n'imitons aucune 
forme; empruntöe k une 80ci6t6 thöologique ou simplement reli- 
gieuse. L'acte que nous accomplissons est aussi ancien que la so- 
ci6t6 humaine, aussi röpandu et aus^i universel que le sentiment 
de la fratemitö dans la nature humaine. 

Nous nous r6xmissons donc afin que les parents de ces petits 
enfants puissent, devant nous, reprösentants du grand public dont 
nous faisons tous partie, präsenter ces enfants comme de nou- 
veaux et tendres rejetons et pupilles de la nation anglaise et de 
notre race humaine, afin que les parents nous prient de les 
accepter pour nötres, de les accueillir de nos bons souhaits et de 
les assister; et que ces memes parents s'engagent devant leurs 
amis et leurs voisins, leurs fröres et leurs scBurs, ä remplir leurs 
devoirs envers leurs enfants et döclarent leur intention de les 
61ever de teile sorte qu'ils marchent dans la voie de llionn6tet6 et 
de Tutile pendant leur vie entiere. 

Ce rite est un de ceux auxquels notre maitre Auguste Comte 
a donn6 le nom de Sacrement II n'a pas voulu entendre par lä 
une vertu surnaturelle, mais une consöcration reelle des grandes 
6poques de notre vie. Cette cons6cration rösulte, d*une part, d'une 
rösolution virile prise devant un public d'amis et de compagnons, 
et, de la part des assistants, de Texpression de la Sympathie for- 
melle envers ceux qui se trouvent arriv6s ä un des points cri- 
tiques de leur vie. Le mot sacrement n'est point exclusivement 
catholique, et son origine ne le rattache nullement ä des pr^tres ou 
ä des 6glises. C'est un vieux mot romain (nous Tavons d6ja vu), 
et il signifie le voeu ou la promesse solenneile que le soldat faisait 
en prösence de Tarm^e et de ses chefs, d'accomplir en homme ses 
devoirs et d*^tre fidöle ä son drapeau. Auguste Comte prövit qu*un 
jour toute la vie humaine serait consciemment et noblement 
vou6e k des devoirs sociaux et acceptöe selon un sentiment viril 
publiquement reconnu, et que toutes les grandes ^poques döci- 
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s de la vie humame seraieat coasacräsi par une promesse bo- 
) foite eu präsence de la communautfe et recoimue par 
eile comme un engagemeat räel et sincöre. 

Lanaissance d'un eafaat, le commencemeiit de sob dducation 
reguliere, son initiatioa ä la vie active, le manage, le choix d'nae 
profefisioa, la maturitö de nos facultas, la Gn de la carrl^re ac- 
tive, reuterrement et l'honneur rendu ä ceux ijui doivent vivre 
dans notr'e memoire, cbacune de ces äpoques sera, dans l'avemr, 
consacr^e par uae cörämonie sotennelle appropri^e. 

Le but de tous ces actes commämoratifg, de ces sacrements — 
la signification de ce mot sacrement n'est pas autre — est de nous 
rappeler que cbacune des grandes ätapes de notre existence indi- 
viduelle se lie ätroitemeut, heure par heure, k Texistence sociale 
beaucoup plus ötendue; qu'ä eliaque instant de notre vie, oous 
döpendons de la grande force de THumanitö collective qui nous 
eoveloppe comme l'atmosph^re et que la vie utile et heureuse 
doit se trouver dans le service de l'Humaiiitä. 

Nous appelons la foi qui nous unii Foi positive, parce que 
nous pensous que !a science positive a dömontrö que l'individu 
est impuissant et miserable sans la soci^tä, et nous lui dounons 
le Dom de religion de l'HumainiU parce que uhsus sentons qu'une 
puretä et une stabilitä vraiment religieuie peuvent ätre dono^es a 
la vie en rapportant coustamment nos pens^es, nos actes et nos 
seutiments ä l'ensemble de l'Humanitä. D'un cötä, cette foi est 
une värit6 solidemeut ätablie; de l'autre, eile ennoblit l'ensemble 
de nos sentlments et de notre conduite. L'bistoire du progr^s con- 
tianel et regulier de cette grande puissance est l'histoire möme 
de la civilisation. 

Nous nioDS, sans doute, que l'ensemble de la civilisatioa hu- 
maine manifeste la bontö absolue ou la toute-pulssance ; nous ne 
fermons pas les yeux sur leg faiblesses, les d^reglements et les 
vices qui nous entourent ; mais nous voyona que la puissance de 
l'Humanitä collective est relativement le plus grand übjet qu'em- 
brassent r^Uement notre pensäe et notre conaaiasance, Elle est 
cup6rieure ä cbacun de nous par sa permanence et son immorta- 
Lt6 autant que par sa force, sa science, sa sagesse et sa bienfai- 
sance. Si l'univers renferme des puissances supärieures, ni la 
Mience, ni la traditioo ne nous ont, jusqu'a present, rävälä leur 
existence, leurs lois ou leur volontft. Notre raison nous dit que 
I'Humanitö est une providence vivante pour cbacun de nous. Ce 
que nous avons k faire pour nous pän6trer de la reUgion de 
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rHumanit^ est de confesser cette vöritö, de Ini rendre hommage 
consciemment dans nos ccBurs et par Tensemble de notre vie. 

II est donc tr^s naturel que ceux qui ont cette foi reconnaissent 
par quelque cörömonie simple Tentröe dans notre communaatö 
d'une.vie nouvelle. Cette vie dopend d'heure en heure des soins 
et de Tamour des autres ; eile peut produire des rösultats incom- 
mensurables en bien ou en mal dans Tavenir; eile doit ötre d*une 
immense importance, d'une importance capitale pour quelques- 
uns d'entre nous; et pour les parents, au moins, eile signifie tout 
ce qu'ils peuvent imaginer de malheur ou de bonheur. Je I0 rö- 
päte, il est trös naturel que la soci^t^ soit repr^sent^e ici et qu'elle 
reconnaisse Tint^röt qu'elle prend ä Töv^nement, ses esp^rances, 
ses responsabilit6s et Timportance qu*elle attache en bien ou en 
mal a ce nouveau membre. 

Ainsi, dans une rüde tribu de cbasseurs, le pere, en pr^sence 
de ses compagnons, reconnait son enfant, confiant dans la pens^e 
qu*il deviendra un brave. Ainsi, en Grece et ä Rome, le pere pre- 
nait dans ses bras Fenfant qu'il reconnaissait comme digne de 
porter un jour les armes pour la R^publique. Ainsi les Juifs, les 
Musulmans, les Bouddhistes, les Chinois ont tous eu la coutume 
d'assembler autour d'eux leurs voisins et de celäbrer la naissance 
d'un enfant dans la famille. Je sais qu'4 Theure actuelle la mode 
est d*affirmer que le monde a depass6 Tage des cör^monies et des 
rites, et de penser que dans l'avenir les hommes et les femmes, 
ob^issant k la raison, travailleront sans cöl6brations publiques 
d'aucune sorte, sans signe distinctif entre un jour et un autre, et 
qu'ils se passeront aussi bien des formes civiles que des sacre- 
ments religieux. 

Mais les choses se passent^elles ainsi ? N'est-ce pas plut6t le 
contraire qui est vrai ? Les sacrements et les rites des Eglises 
perdent assuröment de plus en plus leur force et leur vertu pour 
beaucoup d'entre nous. Le caract^re surnaturel et suprahumain 
de leurs promesses et de leurs demandes et, consöquemment, 
leur esprit antisocial ont ali6n6 les masses et profond^ment d6- 
goütö les penseurs. 

La nature humaine se rövolte en nous quand on nous dit qu'on 
doux enfant est un objet de mal^diction et qull ne peut etre 
converti en enfant de Dien qu'au moyen d'un rite. Une valeur 
mystique attribu^e ä quelques paroles ou ä un geste ; TefTet sur- 
naturel de r6g6n6ration censö produit sur Tenfant lui-m4me et la 
transformation magique qui se serait, croit-on, op6r6e dans son 
äme par une action purement möcanique, tout cela met les gens 
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s^rieux en r^volte contre les c^römonies extörieures quelcon- 
ques. Et ils concluent que, dans un avenir plus sage, les ^poques 
successives de la vie passeront tranquillement et en silence, tout 
comme la journ6e devient le soir sans qu*oix y fasse attention. 
Mais il n'est pas du tout exact que le monde semble dispos6 ä 
abandonner le d6sir instinctif qu'öprouye lliomme social de mar- 
quer les grandes circonstances de la vie par une manifestation 
publique. Nous le voyons dans tout ce qui nous entoure, ä lafois 
dans la vie quotidienne, commune ou individuelle. Lorsqu'un 
nouveau souverain commence ä r^gner ou un nouveau parlement 
ä s'assembler, ou lorsqu'une Institution nouvelle est fondöe, on 
ne croit vraiment le fait accompli que lorsqu*une c6r6monie a 
^t6 c616br6e. Dans les pays monarchiques le couronnement du 
nouveau souverain est une partie essentielle de sa prise de pos- 
Session. On inaugure toujours la Ghambre des communes, les 
Gours de justice, les hötelsde ville, les musSes, les bibliotheques^ 
les ^coles, par quelque c6r6monie publique, et on dödie, en quel- 
que Sorte, au Service public le local et Toeuvre qui s*y doit ac- 
complir. 

Gbaque annöe, cbaque Session, chaque döbut de travaux, 
motive les plus fröquentes et les plus spontanöes de nos r6u- 
nions publiques. De mSme, Touverture d'une ligne de chemin de 
fer, d'une exposition industrielle, le lancement d*un navire, la 
Präsentation au r^giment du drapeau qui est son Symbole en 
temps de paix et son point de ralliement ä la guerre, partout 
oü lliomme se pr^pare ä accomplir un travail collectif, c'est la 
coutume — aujourdliui comme ä Taurore de la vie civilis^e — 
de cölöbrer ce jour par une cSrömonie. II y a plutöt danger qu'on 
nous fatigue par la multiplicit6 monotone de ces c6r6monies oü 
Ton convoque les grands de la terre, princes, princesses, minis- 
tres, fonctionnaires, ä d6biter des lieux communs et des banali- 
t6s d^modöes. II n'y a certes aucune tendance ä se dispenser de 
c6r6monies. Si elles sont si souvent vides et d^pourvues de si- 
gnification, c'est parce que Ton ne sait plus voir leur haute im« 
portance sociale et parce que les th6ologies ont trop bien röussi 
k mettre ces faits de la vie r6elle en dehors de la religion, teile 
qu'elles la comprennent. 

Et ne c^löbre-t-on pas les öpoques mömorables de la vie privöe, 
de la vie de famille ? Pas plus que nos pdres, nous ne nögligeons 
les fötes de nos enfants, Tanniversaire des noces de nos parents, 
le commencement d*une nouvelle ann^e, Tentröe dans une nou- 
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Teile maison, le retour d'un parent absent, et bien d'autres inci- 
denta de notre Tie domestique et sociale. 

Le xnonde sera un triste söjour lorsqu'on döfendra aux enfants 
de chömer un jour de naissance, lorsqu'un fils reviendra au 
foyer, que la famille se fixera en un nouveau domicile sans mar- 
quer ce jour d'une röjouissance ; lorsqu'on ne rappellera plus 
le Souvenir d*un certain jour par un petit präsent; lorsque nul 
ami, nul voisin ne viendra nous souhaiter le bonheur; lorsque 
(es cbants, les danses, les repas en commun cesseront d'Stre per- 
mis; lorsque nulle bonne parolene seraentendue au jour marque; 
lorsque nous toumerons comme la b^te de somme la roue du 
moulin et que nosjours s'^couleront tristement comme letrain 
de chemin de fer sous un tunnel. La nature bumaine proteste 
contre ce millenium des Tartuffe. 

Si une nouvelle äpoque de la vie ou la dödicace d'un ^difice est 
une occasion de cöl6bration publique, laissera-t-on passer sans 
un signe Touverture d*une nouvelle vie, Tentröe d'un nouvel etre 
dans la sociät6 ? Nous qui nous r^jouissons lorsqu'on construit 
un nouvel h6tel de ville ou un nouveau musöe, et lorsqu'on bap- 
tise un navire ou une clocbe, nous passerons-nous de cölebrer 
l'avönement d'un nouvel enfant dans notre famille, la naissance 
d'un nouvel ^tre dans le monde? Que sont les bätiments publics 
ou les mus6es quant a la beautö et ä la valeur sympatbique com- 
parös ä un enfant, avec toutes les promesses et les possibilit^s 
infinies de mörite et de dignit6 bumaine qui sont en lui ; avec son 
pouvoir de nous donner et de recevoir de nous la joie et la dou- 
leur ? Nous trouverions trop dur de supprimer les fetes d'anni- 
versaires et nous ne c616brerions pas la naissance dont Tanni- 
versaire n'est que l'öcbo 1 Nous qui avons des f^tes de famille 
pour les difförentes phases de la vie, nous n'aurions pas un mot 
s6rieux ou religieux pourexprimerlamajest^de la vie elle-memel 

Sinos cSr^monies publiques et priv6es sont bien souventvides, 
de pure forme et d6pourvues d'esprit religieux, cela tient ä ce 
que les religions de types surnaturels n'ont eure de notre vie 
toute terrestre et s'appliquent k confiner la vie religieuse dans 
les r^gions du non-r6el et des visions cbimöriques et fabtasti- 
ques. La conception de rHumanit6, la religion du dSmontrable 
et du r6el, nous offre le terrain stable ou s'unissent nos deux 
tendances ; la religion et la vie s'y rangent au mdme plan. Nos 
joies domestiques et notre vie quotidienne complete, activit^, 
sentiment et pens6e, redeviennent aptes ä prendre un sens noble 
et vöritablement religieux ; en mdme temps que nos babitudes 
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religieuEBE et nos croyances sont devenueg lout aussi parraiCe- 
ment rationaelleE que les pratiques de notre esistence sociale et 
que les eDEeignements de la scieace. 

Aujourd'hui trois peres et innres de famille pr^sentent leurs 
jeuues enfauts ä notre communautä, devaat leurs voisins et amis 
et devant ceux qui se sont chargös de les suppleer eui-memes au 
besoia, et de garantir raccompUssemeDt des devoirs patemels et 
maternels. Ils sont venUB ici döclarer qu'ils acceptent leurs de- 
voirs de parents, et qu'ils sollicitent le bon vouloir et l'aide de la 
Gommuiiautä. C'eet la le premier et le plus simple, peut-etre le 
plus ordinaire des rites de notre vie. L'accident ou la n^eessitö 
peut empächer un grand nombre d'entre nous de consacrer les 
autres övönements de la vie; mömela mort, inövitable comtne 
eile Test, peut nous surprendre loin de tous ceux qui nous en- 
toureraient pour nous honorer, ainsi qu'il arrive 4 ceux qui p6- 
rissent par l'eau ou le feu, dans le combat ou l'ouragan, au dö- 
sert ou, parmi les nou-civilis^s, mais la pr^seatatioa d'un enfant 
s'effectuera sans eiception et nous sera famiSiore a tous comme 
le plus däcisif ävänement de la vie. 

Le baptöme de l'enfant, ainsi qu'il est naturel et inövitable 
dans une religion purement transcendantale, est considörö dans 
les diverses Eglises comme une gräce ayant uue valeur speciale, 
möme mystique, pour l'enfant, On a entourfe ce sacrement d'un 
symbolisme de faiitaisie;et ilad^gänärä finalementea une igno- 
ble mömerie qiii signifie exclusivement 6troitesse d'id^ea. Dans 
notre rite tout simple, il n'y a point de symboles ; nous ne figu- 
rons rieu que nous ne fassions. Et ce que nous faisons, nous 
ravouons franchement et ouvertement ; aous präseatons l'enfant 
k la Communautö et nous acceptons cet enfant dans Tcspörance 
qu'on reievera en vue de lui faire remplir son devoir dans le 
monde. Nous oe pr^tendons pas laver le petit ange de ses päcbäs, 
parce que nous ne conntüssons pas de päch6 que son innocence 
alt pu GOmmettre. Nous rejetoas cet enfer fabuleux dont le 
baptäme eat cens6 le d^livrer, et ce fabuleus paradis que l'eau et 
la croix le reodent capable de gagner. Nous ne conf^rons ä l'en- 
fant aucune gräce speciale, aucun profit personnel. La Präsenta- 
tion de l'enfant est un acte qui coucerne les parcnts et la Com- 
munautä. Elle ne conceme qu'indirectement le bien de reufaut. 
C'est aux parents, aui öpoux, aus tömoins, a.ux freres, aushom- 
mes et aux femmes qui pensent et qui sentent que s'adresse la 
coutume ratioonelle repräsentäe par cette c^rimoDie. 

Comme l'enfant est bien le typa de Itiomme indtviduel dans 
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868 rapports avec rHumanitöl Quelle ^tonnante döpendance, 
quelle ineryeilleu8e croi88ance, quelle Sympathie, quelle r^cep- 
tivit^ I c'est bien de tous poiuts la vie de llioinme compar^e avec 
la vie de rHumanitö. Si nous voulons, en effet, nous reprösenter 
ce que signifie Texpression enfant de rHumanitö, nous n'avons 
qu'ä songer au nouveau-n^ si enti^rement sous la d^pendance de 
rHumanit6. Si nous suivons les progres intellectuels et moraux 
du petit enfant et si nous consid^rons de combien il est redevable 
a ses parents et ä la soci^tä, nous retrouvons la Timage de ce 
que chacun de nous doit ä la grande Puissance qui plane sur 
nous et nous enveloppe. L'enfant ne resterait pas vivant un seul 
jour Sans les soins constants de ses parents. Ghacune de ses heu- 
res pourrait Stre la derniöre saus la vigilance d*un tendre amour. 
Chacun des mots qu*il apprend äbalbutier estlacr^ationde mille 
gönörations appartenant ä la race dans laquelle il est n6 ; chacune 
des petites habitudes qu'il prend, tont germe de conscience, tout 
devoir qu'il parvient ä comprendre est le fruit d'un incessant et 
affectueux enseignement. II arrive k imiter les sons de voix, les 
toumures de phrases, les gestes, Texpression; ü prend les idöes 
de bien et de mal, et Tidöal de vie de ceux qui constituent pour 
lui la vie du foyer. Retirez ou relachez seulement leurs soins 
pendant une heure ; introduisez une erreur de jugement dans la 
nourriture, le vätementet autres choses analogues, et toutaussi- 
t6t la sant^ du pauvre petit ^tre pätit, et sa vie peut etre perdue. 
Mettez le mauvais exemple dans la maison ; minez le sentiment 
du devoir, faites croitre Tenfant dans une atmosph^re de grossi^- 
,ret6, d'intemp6rance et de mensonge, et cette äme candide se 
noircit, s 'altere, se corrompt, et les riantes promesses du haby 
aboutissent ä la d^pravation et ä la honte. 

Pour le bien comme pour le mal, l'enfant nous doit tout. Nous 
le faconnons comme le potior faconne la terre. L'enfant est, 
Selon la chair, le produit de ses parents ; mais, selon l'esprit^ il 
est la cr^ation de la soci6t6 ; notre enfant ä nous tous, l'enfant 
de l'Humanitö, qui a 6t6 avant nous et qui continuera apres 
nous, toujours. Et ce qu'est Tenfant dans sa famille, un etre de- 
pendant d'elle pour sa vie materielle, pour son intelligence, pour 
le langage, la moralitö, l'änergie et la bont6, de meme l'homme 
ou la femme est döpendant de la soci6t6. Nous pr6tendons nous 
suffire ä nous-mtoes, pourvoir ä nos propres besoins et nous 
instruire. Non I il n'en est rien. Nous sommes membres d'un 
mSme corps, et spöcialement nous sommes membres et enfants 
de l'Humanite. Le mendiant meme qui, dans la nie, dövore une 
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croüte, ßoutient son existence au moyen d'un grain de bl6 qui a 
peut-Stre poussö sur les pentes ensoleill6es que baigne le Paci- 
fique, et il trempe son dur morceau dans le the que le travail 
chiiiois a fait croitre. Suivez par la peas6e lliistoire d'une croüte 
de pain ou d'une tasse de th6 et yous apercevrez des centaines, 
que dis-je, des milliers d'hommes et de femmes, — des blancs, 
des noirs, des jaunes — travaillant pour une fin commuiie, pour- 
Yoyant, combinant ; le marin, Tarmateur, Touvrier des docks, le 
marcband, le banquier, le boutiquier^ Touvrier boulanger et jus- 
qu'ä la main de la femme ou de Tenfant qui coupe la miche et 
präsente la tasse ; tous convergent et concourent en une merveil- 
leuse association pour fournir au plus humble homme de peine 
cette croüte, ce tb6 et les plus simples n6cessit6s de la vie des 
masses travailleuses. 

Ce n'est pas seulement dans Tespace, sur toute la surface de la 
terre qu'existe cette association du travail humain. Elle eziste 
ögalement dans le temps, a travers des siäcles öcoulös. L*enfant 
qui va nu-pieds ä Töcole primaire se sert d'instruments que de- 
puis des temps immömoriaux nous devons aux Pheniciens, aux 
Grecs, aux Romains, pxiis aux Arabes et aux Indiens des siöcles 
lointains, et que nous devons encore aux inventions de Gutem- 
berg et de Watt, et a la lente Organisation de notre vie publique 
teile que Tont ölaboröe les Cösars, les meines et les röformateurs 
modernes. L'enfant n'est guere plus que lliomme ou la femme 
adulte, la cröation de la race ; seulement, nous voyons la döpen- 
dance du premier d'une fa^on plus constante et plus Evidente. 

Que cette döpendance nous apparait terriüante lorsque nous 
consid^rons la vie totale, Tavenir de Tenfantl Döpendance ä la 
fois pbysique, materielle, morale, intellectuelle. Comme la suc- 
cession des äges nous est rappelte par la loi merveilleuse de II16- 
r^dite ; par la renaissance dans des combinaisons nouvelles et 
imprövues de ressemblances corporelles entre Fenfant et ses pa- 
rents ou ses grands-parents^ entre freres et soeurs! « L'enfant 
est le p^re de Thomme », a dit le poöte; et juste au mSme degrö 
llidmme d'une gönöration est le pöre de la gön^ration suivante. 
Nous dSpendons du pass6 en tant que race, exactement comme 
Tavenir döpendra de nous et du passö par notre intermödiaire. 
Nous parents, nous savons (et puissions-nous le savoir mieux) 
combien profondöment la stucture intime du corps de l'enfant et 
sa vigueur d6pendent de conditions materielles que nous avons 
le pouvoir de lui fournir ou de lui öter. Si, par notre incurie, 
nous nourrissons insuffisamment ou ä Texcös le pauvre petit 
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Corps impuissant, si nous l'^touffons en le laissant manquer d'air 
pur, si nous usons les nerfs et le cerveau debiles par une sn- 
rexcitation mal avisöe, par TefiTort prömaturö, par des heures irrö- 
guli^res ; si nous contraignons Tenfant ä travailler au-delä de sa 
force, par un moüf de profit immödiat oa par des espörances am- 
bitieuses d*aveiiir, noas le courbons et le brisons ä jamais. La 
sant6, le fondement pbysique de toute oeuvre et de toute pens^e, 
repose sur la vigilance des parents et sur leur sentiment du de- 
voir. 

Et si le Corps dopend des soins des parents et tuteurs, combien 
davantage le cerveau, Tarne dopend aussi d'eux I Je dis que c'esl 
lä une responsabilitö redoutable. Pour nous qui avons depuis 
longtemps rejet6 l'idöe que notre esprit recoit une Inspiration 
mystique d'en baut et qu*il existe une relation secr^te entre l'in- 
dividu et une Providence totalement ätrangere ä nous, qui plane 
pour ainsi dire au-dessus de la multitude des bommes et des 
femmes vivant en meme temps que nous.; pour nous, dis-je, 
l'idöe de Providence prend une r6alitö et une pröcision sup6- 
rieures ; nous comprenons Tubiquitö de cette providence bu- 
maine ; nous comprenons Taction qu'elle exerce sur chaque 4me 
individuelle. Nous voyons comme l*esprit de Tenfant saisit et se 
rappeile le moindre mot entendu, et comme il l'interpretera et se 
Tassimilera pour le bien ou pour le mal ; nous voyons le jeune 
cerveau, le caractöre naissant se dövelopper beure par heure, 
semblable au tendre bourgeon qui s'ouvre au rayon du soleil ; 
toute id6e, tout exemple nouveau s'introduit en lui, le forme^ T^- 
panouit ou bien au contraire le ronge, et peut l'empoisonner et 
corrompre sa purete. Tout livre nouveau est pour Tenfant une 
r^v^lation : tout acte de faiblesse ou de personnalit6 dinge son 
naturel dans un sens ou dans un autre. L'accident d'un mot peut 
contribuer ä former un caract^re. Une sage ^ducation fa^onne un 
esprit sain. L*enfer fabuleux de la vie future ne saurait impres- 
sionner mon Imagination aussi puissamment, ä beaucoup pres, 
que le remords actuel et pr6sent d'un p6re ou d'une m^re qui voit 
ses vices se reproduire dans son rejeton et assombrir toutes les 
promesses de cette jeune existence ; et de meme, je ne puis con- 
cevoir aucun ciel plus r^el et d'un bonbeur plus intense que la 
f^licitö des pere et mere qui voient qu'ils pr^parent et forment 
cette cröation merveilleuse de THumanit^, un etre bumain aimant, 
sage et utile. 

Gardons-nous de croire que Tenfant n'est pröcieux depuis le 
berceau aux yeux de THumanitö qu'a cause de ce qu'il recoit d'elle. 
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L'Humanitöabeaucoup ä donner ä Tenfant, mais eile abeaucoup 
aussi ä esp6rer de lui. II est deux fois b^ni, ce nouveau-n6. Le 
poete le dit : il b6nit celui qui donne et il b6nit celui qui re^oit. 
Notre Providence, toute grande et immortelle qu'elle soit, ne peut 
vi vre, agir, se perp6tuer sans nous. La providence humaine do- 
pend autant de ses enfants qu'aucun de ses enfants dopend d'elle. 
Sans enfants eile ünirait avec la g6n6ration präsente. Son im- 
mense avenir dopend de la maniere dont ces enfants seront 61e- 
v6s, dont ils apprendront a accomplir leur devoir ou ä Tabandon- 
ner. La vie et la prosp6rit6 de chaque enfant ne le concerne donc 
pas uniquemenl lui-meme, individuellement ; ni mSme sa famille 
et ses parents. Cela concerne THumanitö. Nons ne nous pr^occu- 
pons pas simplement de sauver sa jeune äme. Ce qui nous pröoc- 
cupe, c*est Tavenir de la race qui est ici en jeu, et quela conduite . 
de ces enfants dSterminera sans appel, pour des siöcles et des 
siecles ä venir. 

Pour des esprits saturSs des esp6rances surnaturelles et des 

cbim^res de la R6demption, la notion religieuse du baptSme de 

lenfant admis dans le bercail du Christ, c'est le tableau d'une 

äme isol6e 6clair6e par la volonte du Cr^ateur. L'id6e sociale du 

pouvoir qu'aura cette äme sur la race des hommes et des femmes 

au milieu desquels eile vient n'est pas seulement n6glig6e et 

ignoröe. Pis que cela. La nature humaine est pröcisöment la 

cause de mal^diction dont il faut sauver Tenfant en le r^gönörant 

par le sacrement, et en le retirant du sein de cette race mauvaise 

et damn6e, comme on tire un rameau du milieu d'un bücher 

flambant. Mais selon nous, au contraire, c'est Tidöe sociale qui est 

rid^e religieuse. Lorsque notre imagination contempleune jeune 

4me ajout6e ä la masse des hommes, c'est pour considörer les 

possibilitös sociales 6tendues qui sont en eile, et la reconnaitre 

non pas seulement teile qu'elle est aujourd'hui assujettie ä la 

Providence, mais teile qu'elle sera plus tard, c*est-ä-dire comme 

un Organe de la Providence. Enfant deTHumanitö dans le präsent, 

il deviendra dans les temps ä venir pere et möre de l'Humanitö. 

II peut se d^velopper et s'6panouir en une des nobles natures et 

des puissants esprits qui 6i6vent THumanitö toujours plus haut, 

d'4ge en ige, Chacun de ces petits Stres ici prösents peut avoir 

re^u des dons du coeur ou de Tintelligence d'un prix infini pour 

le bien de notre race. Les Moise, les Homere, les Aristote, les 

Saint Paul, les Shakespeare et les Descartes dont les images nous 

entourent ici, et dont nous vönörons les noms comme ceux des 

fondateurs de l'Humanit^ civilis6e, ces grands hommes et tous les 
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autresbons et atiles semteurs de rHomanitö furent d'abord 
comme ceux-ci de faibles MhSs sans ressource et saus penste. 
US ont pay6 gönöreusement les bienfaits qu'ils avaient re^os de 
rHumanitö. lulle et mille fois ils ont röcompensö raznour, les 
soins et les peines qui les avaient conservös, fortifiös et form^s, 
alors qu*eux et les leurs ignoraient ögalement le grandiose avenir 
contenu dans leur berceau. 

Ainsi donc ie bnt de notre simple röunion aajourd*hui est de 
nous rendre bien prösente et familiäre Timmense portöe de cette 
vöritö que chacun de nous, et sp6cialement qne Tenfant est ä la 
fois lacröation de rHumanitö et Torgane de THnmanitö — enfant 
et serviteur k la fois — donnant et recevant perpötuellement par 
des procödös mystörieux que nos yeux ne sauraient Yoir, qua 
rimagination ne saurait reprösenter. Ce sacrement, plus qu'aucon 
autre rite, associe et harmonise notre vie domestique avec notre 
vie sociale, et nous rövöle Texistence de famille avec ses chagnns 
et ses joies, comme le type et comme une partie Constituante de 
l'existence plus consid^rable de notre race. 'La naissance d'un 
enfant dans un foyer n'est pas un fait d'ordre personnel et priv^, 
ce n'est pas simplement l'intöröt et le bonbeur du p^re et de la 
m^re. II conceme le bonbeur de la sociöt6 tout entiere. Le public 
se met en avant pour accepter le don d*un nouveau membre, d'un 
nouvel associö ; la sociötö adopte Tenfant comme sien, eile promet 
k cet enfant l'affection, le soin, le bien qu*elle partage entre tous, 
et eile lui demande les mömes Services et les mömes devoirs in- 
combant a tous. Toutes les fonctions de notre vie, au regard de 
notre foi positive, sont publiques et sociales autant que person- 
nelles et domestiques. La soci6t6 est profond^ment intöress6e a 
la maniere dont nous jouons notre r61e dans la vie, et cela jus- 
qu'aux fonctions les plus humbles et les plus vulgaires. n n'est 
pas du tout indiffiferent ä nos co-associös que nous mangions et 
buvions ceci ou cela, sobrement et frugalement ou bien, au con- 
traire^ en prodigues et en brutes. Notre vie de famille a son cöt6 
public et ses responsabilitös publiques, et jamais ä tel point qne 
lorsqu'elle präsente au public la vie d'un nouvel etre destin6 ä 
concourir ou k faire obstacle dans le groupe du public auquel il 
appartiendra. 

Rappeions que l'enfant est destine k passer sa vie et k 4tre 
adopte dans une soci^tö qui n'est nuUement une petite öglise ou 
une petite secte. Ce n'est point un groupe positiviste, ce n'est 
point une petite secte de Newton-Hall qui re^oit ces enfants, qui 
va veiller sur eux, et quiaujour venu leur signifiera leur devoir. 
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C'est le grand public, c'eat la sociätS, la race, en ua mot c'est 
l'Humanitä elle-möme qui intervient ici. Teile eet la port^e de 
Qotre mouvement des ses humliles d^buts. Si ncus sommös fi- 
däles k uotre croyance, il nouB est impossible de nous raidir et 
de noue bomer ä la fa^on d'une secte. La nature humaine, voila 
aotra foi; la eociötä humaine, voil4 notre communautä. En ce 
rooment qous oe pensons pae k un groupe de persounes älues et 
privilögiäes. Nous pensons ä rensemble du public. Nous präsea* 
tons ces petits ötres non pas ä une ägliee positiviste ou a un 
Corps particulier de fidäles, uous les präsentons au public en g6- 
nöral. Nous les vouons au service du public, et c'est au nom du 
public que nous les bönisEons et que nous accep tons l'offre de 
leur vie. Ce n'est pas pour faire d'eux de bons positivi^tes ou, 
comme quelques-uns disent, de bans comtistes, c'est pour faire 
d'eux, en prenant ces mota selon l'acception la plus simple et la 
plus ätendue, des enfants et des serviteurs de l'Humaaitl. 

Et telles sont notre foi positive et notre pratique, qu'aucune des 
cboses que nous diBons et faisons ea tout honneur et boune foi, 
ne peut aliäner de nous ce qui est rationnel et boo daus une 
croyance quelconque. Personne ne met en doute la foi positive. 
Seulement on y ajoute d'autres croyances que quant k nous nous 
ne partageons pas. Mais toutbomme qui raisonne admet que l'in- 
dividuestliä ä rHumanitä. Nulbomma n'est sceptique aupointde 
nier laröalitä del'Humanitö;eIlene fait qu'un avec la civilis ation 
et eile ne signifie pas autre cbose que les forces bumaines qui 
ontproduit la civilisation. Personne ne conteste ni ne doute 
qu'il y ait räellement action räciproque de l'individu sur la race 
et de la race sur l'individu. Personne ne nie la responsabiiitö at- 
tacböe ä la paternitä et ä la maternitä. Persoune ne nie qu'il soit 
bon de nous rappeler ä nous-mänaes et d'enseigner ä nos enfants 
nos devoirs envers nos proches et coutemporains, envers les gä- 
n6rations antärieures et envers Celles qui nous succäderont. 

Tout cela fait partie de l'opinion commune de notre temps. 
Tout cela est ce que les bons ressentent et pratiquent en dehora 
de toute thäorie particuli^re etuniqnement parleur secs du juste 
et de l'injuste. Or, cela c'est le Positivismc. La croyance positive 
est simplement la croyance en la raison de l'homme rendue sya- 
tömatique d'une part, et m6I6e d'enthousiasme d'autre part. La 
religion que les hommes pendant des siecles ont cherchee au 
ciel, eile est ici parmi nous ei autour de nous. La reügion de l'Hu- * 

manit6 est la prose que les bons ont parläe toute Leur vie, et k la- 
quelle ils ont conform6 leurs actes. La religioo de THumanitä I 
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c'est notre devoir envers THumaxiitö, pratiquö avec une ferveor 
consciente et un esprit de conviction. 

Et maintenant soubaitons la bienvenue ä ces jeunes dmes qua 
les pöres et mores nous prösentent aujourdliui. Reconnaissons-les 
comme de futurs associ^s et coUaborateurs. Disons a ces parents 
et aux couples qui vieanent assister les parents dans leur tache 
de quelle importance infinie pour lemonde est la bonne öducation 
qui fera de ces petits, dans Tavenir, de dignes serviteurs de VUm- 
manitö. Prenons acte des assurances que nous donnent ces pa- 
rents et ces parrains qu'ils accompliront leurs devoirs en irue de 
ce but, et avec la conviction que le bonbeur et le devoir de cha- 
cun de nous est contenu dans la maxime : « Viwre pour autrui», 
Selon la signification rationnelle et ölevöe de ces mots. 



n. ^ soGtM POsrriYisTE du nord de londres 

(8 OSBORNB BOAD^ F1NSBUR6 PARK) 

DISPOSmONS POUR LA SESSION D'HIVER 1892-93. 

Le Gours sur VEnsemble du Positivisme aura lieu tous les diman- 
cbes, ä li b. i/4, ä partir du dimancbe 21 octobre. 

La Glasse d'Histoire ouvrira le jeudi 8 octobre, ä 8 benres, et se 
continuera les jeadis suivants ä la möme benre. 

Les röunions, pour la discassion des questions politiqaes et so- 
ciales, seront ultönearement annoncöes. 

J. Kadces, pr^sideiU* 
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I. — CßLIEBRATION DU 35" APfWVERSAIRE DE LA MORT 
D'AUGUSTE COMTE 

PÄR lA socriiTE: positivlste de paris 

Gümpte-reudn extrait de k Justice du 6 septembre 1S92. 

Ua annirersaire. — Visite ä la tombe d'Aaguste Comte. — Les 
trois anges du Philosopho. — Cnlte at enaeignemeat. — Apercu 
gsaeral sor la Situation actnelle da Positivisme. 

Les Positivistes c£l£braient, hier, le trenle-cinqui^me anniver- 
saire de la mort d' Augaste Comte. 

C'eat en 1SS7, äl'äge de cinquante-liuit ans,qiie mouriit le Pliilo- 
sophe, laissant inachevfie la tache qae ses di5ciple3 ont conlinufie 

Hier matin, k dU heures, iU ätaient rSunis, au nambre d'^ne 
centaine, au rotid-poiot Casimir-Pärier, au Pfcre-Lachaise. [I n'y 
avait pas \k que des Parisiens; plus d'ua lidele 6tait venu de sa 
provioce au reudez-vous aanuel. Les saluts öchangöä, on se dirigea, 
presque en silence, *ers la tombe d'Auguate Comte. 

La tombe d' Angaste Comte. 

Elle est modesle la tombe du Philosophe, perdue et cacliöe, 
dans un bas-fond, derri^re d'autres säpultures plus prupresä lirer 
l'ceil. Presque ä Tenträe de l'allSe Lab^dofftre, ä gauche, eu par- 
iaat dtt rond-point Casimir-Pörier, eile firige son humble stfele en 
pierre blanche sur laquelle on lit simplement celLe iuscription 
grav^e en forme de demi-couronne : L'Amour pour principe et 
l'Ordrepour base; le Progris pour bul. Cötait !a dovise du maitre. 
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Ges mots rösamaient sa conception de la vie humaiae. La stfele 
porte, an pea plus bas : 

AUGUSTE GOMTE 
et 

SRS TBOIS AN6IS 

Qaels furent ces trois Anges? Ge farent trois femmes qai exer- 
cörent sar lui nne bienfaisante influence : sa möre, Glotilde de 
Yauz et Sophie Thomas, qai fat sa servante d^yoa^e et qa*iladopta 
poar sa ülle. Aagaste Gomte avait d6sir6 qae ses Anges possent 
partager sa tombe. Ses amis n'ont pa rSaiiser ce dösir; mais la pe- 
tite st^le funöraire da Pdre-Lachaise anit ä sa mömoire celle des 
trois femmes qn*il aima et qui Taim^rent. 

G'ötait le doctear Bridges, un des plus fervents et des plns 6clair6s 
propagatears da Positivisme en Angleterre, qai devait, hier, pren- 
dre la parole sar la tombe da Maltre. Retena k Londres par soite 
de rinqaiötante Situation sanitaire actuelle, le doctear Bridges 
ayait eovoyö son discours qai a 6t6 la par le doctear Clement. 

Auguste Gomte, dit M. Bridges, a 6t6 le grand rönovaleur da 
xix*^ siäcle. II döfinit et caract^rise ainsi Toeuvre da philosophe : 
o Aagaste Gomte a conciliö Tamour et la foi, en ötendant celui-U 
äTHumanit^, en fondant celle-ci sar la Science... II tronva labase 
sar laquelle doit se constituer la foi normale : la science compläte 
et rendue enfin sociale, en commen^nt par les lois simples de la 
math^matique et de la physique, et en aboatissant anx lois aassi 
röelles, mais plus obscures, de la nature humaine. De cette science 
positive^ c'est-ä-dire r6elle et certaine, il a fait ressortir enfin la 
conception centrale de TBumanitö... » 

Une fois ötablie la conciliation de la foi et de Tamonr, gage d*na 
avenir de progr^s, M. Bridges ajoute que cet avenir certain, ces 
jonrs de victoire, il faut que chacun travaille ä lenr av^nementpar 
des efforts personnels sur soi-m6me. Le progr^s de collectivit6 est 
constitnö par le progräs des individus. Aux Positivistes donc de 
trayailler, selon les principes de Gomte, ä se r6g6n6rer progressi- 
vement et ä r^gön^rer la Familie, la Patrie, THmanitä. 

Des conronnes ont 6t6 döpos^es, apr^s le discours de M. Bridges, 
sur la tombe du Maltre. Notre ancien confr^re en jonmalisme, 
M. Gorra, en döposa une sur la pierre qui recoavre les restes de 
Sophie Thomas; puis, M. Vaillant, chef de division ä l'Assistance 
publique, lut, ä la memoire de Fabien Magnin, le disciple-prolä- 
taire pr6för6 de Gomte, le discours dans lequel M. Pierre Laffitte a 
dit ce que fut cet homme de forte intelligence et de noble vie. 

Sur ]a tombe de Mme Robinet qui a n6e de Taristocratie et dans 
les traditions catholiques, s'6Ieva jusqu'au Positivisme dontelle est 
une des saintes », M. J.-B. Foucart, avocat ä Valenciennes, — qai 
fut des nötres aussi^ car 11 collabora jadis au National avec Armand 
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Harrast, — a prononcä des paroles de remarqnable bautear philo- 
sophiqne et de discräte ämotion. 11 a associä k l'äloge de la mfera 
celai da GIs, Gabriet Robinet, mort Präaideat du CoDseil muuicipal 
de Paris. U a terminä par la lectare de slrophes vigoureuses, Les 
Germes, qo'il a dddiäes ä son ami, le docteur Hobioet, le mar! et le 
päre BD deuil, qu'oD denil nouveau appelait ailleurs hier. Voici 
qnelques-DQs des vers äaerglqaes de M. Foucart : 

Le pr^Beotl Rieo de plus? Oublis, tänfebres sombres, 
Vous emparaut de nous eo didaigueas Taioq^aeurs, 
VoDB enseTeliriez dsn» tos temblea ombrei 
Le plus pur des graßds coearat 

Protestant contre le Näant, coatre l'iDatile vie du plaisir, et 
chantant la joie da Deroir accompli, le poite contiDue ; 

Advienne, apris cela, la nnit perp£tuelle. 
Je ne m'ea irai pas compUtemeDt 'vaiacu. 
Serait-ce l'iatervalle oü brille une itiacelle, 

J'aurai du moiDB t^cu... 
Hais Don I Rien ne p£rit de ce qai nous fait bommes, 
L'Humaaitä la garde et le fera fleurif ; 
SoD art l'£pure et moutre, ea le peu qne nou^ sommes, 

Des germes d'Avenir. 
Ce gue nous embrassona, noa filspourront r§treindre. 
11s recevroot de noui Dotre eepoir indomptä. 
MoDtroDS-lear les aommets. A toi de les atteiadre, 
Future Humaaitäl 

EnGa, arant de quitter le cimeti^re, le cortäge s'arrfita un instant 
devant la tomhe oä repose Clotilda de Vaui, Tamie et l'inspiratrine 
d'Aaguste Comte. Lapetite grille defer ätail chargie de couronnes; 
snr le sol, dans un r^dre de verdure, des mains de iHinmes avaient 
tracd, en lettres roses blaacbes, le mot : Amour. Le docteur Clement 
a dit an soDaet k Cloiilde de Vaux, dont voici les deui tercets. 

Toi qui sus a l'Amour äveiller le Gäule, 

Ajaot reca de lui ta mimoire b£uie, 

Nous reodoDS a ta ceudre ud culte märitä. 

NouB deTan^ons le jour oä la Posl£ritä 

C£Ubrera la gr&ce i. la tendresse uuia 

Dana les temples aaas Dieu ile notre äumanite. 

Et, comme en descendaat, je caosais avec le doctenr Cläment : 

— Voilä, en somme, disais-je, ua culte qui H'organise, ou plutöt 
qui se däveloppe ? 

— Eh l oui. NoQS croyons, vojez-vous, qn'nn culte est oöceasaire. 
Le catholicisuae et lautes les reiigioas thöologiques ont fait leur 
tempa. II faat les dätroire döfiaitiremeat. Hais od oe dätruit que ce 
qu'oQ remplace. 
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Rne Monsienr-le-Priiice. — Discours de M. Pierre Laifitte. 

A denz heares, toat le monde se retrouvait, iO, rue Honsienr-le- 
Prince. C*est lä, dans anappartementdesplas simples, piensemeiit 
coQservö tel qo*il l'a laissö, qa'Aognste Comte vöcut les derni^res 
annöes de sa vie et rendit )e demier soupir. Depais trente-ciaq ans, 
les disciples da Maltre se röunissent U, qaand revient la date da 
5 septembre, et un discoors y est proaonc6 sar une des gran- 
des questions d'ordre gönöral dont A. Comte a tracö le plan dans sa 
Philosophie positive. 

Gelte annöe, Toratear ötait le Directeor de TEnseignement posi- 
tiviste, M. Pierre Laffitte, qui a inaagarö r6cemment, nos lecteors 
s'en souviennent, un Cours d'histoire ginArale des sciences aa Col- 
lege de France. 

Le Positi?ismey qni est, en somme, nne r^volntion mentale, est 
arrivö, dit M. Pierre Laffitte, ä one date particnliörement impor- 
tante^ döcisive. Les efforts persöv^rants des disciples de Comte ont 
6diiiö lentement an 6difice dont la soliditö s'aftirme d^ormais ä 
toas les yeax« II s'agit, en rendant justice au pass6 et aa präsent, 
car Tezistence de THamanit^ a poar caractöristiqoe une nöcessaire 
continuitS, 11 s'agit d'organiser, de regier les efforts poar les pro- 
grds futars, poar roeavre de r6g6n6ration qai se poarsniyra de- 
main. 

II y a dans le Positivisme an calte et on enseignement. Ce sont 
les deox points sar lesquels Toratear a fait roaler son discoors. 

En dehors de l'activitö proprement dite et du repos absolu^ l'Ho- 
manitö a des iotervalies ä remplir^ des intervalles de « repos actif i. 
G'est dans ces intervalles qae se placeot les distractions, Tart, le 
culte. 

Outreles distractions natnrelles, comme les jeax, les promenades, 
etc., il y a les distractions obtenues au moyen d'ezcitants, comme 
le tb6, le caf6, le chocolat, Talcool. Le Positivisme regle Tosage de 
ces excitants qni, pris sans mod6ratioD, peuvent Stre et soot plas 
fanestes qu'utiles. 

II en est de m6me poar TArt, distraction c^röbrale, qai proddt 
une Sorte d*ivresse subjective, normale et d^licieuse, si Ton n'en 
abäse pas. Malheureusement, TArt aajourd'hni, dit M. Pierre Laf- 
fitte, est, lui aussi, une sorte d'alcoolisme. On lit, on dövore des 
vers et de la prose, on s'eniyre de musique avec une sorte de fr6- 
n^sie. G'est la maladie, la növrose. II faut regier. 

Eofin, pour ce qui est du culte, la tAche du Positivisme est d*or- 
ganiser le culte positif de THumanitö sar les ruines des thöologies 
et des m^taphysiques. M. Pierre Laf litte donne une d6finition g^nä- 
rale du culte. G*est, dit-il, la r^unioo d'an certain nombre de pcr- 
sonoes, dans an lieu döterminö, A une date dötermin^, poar ma- 
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nifester un sentiment envers une Forca qu'on hoitore, ponr laqaelle, 
en vertu de laquelle, on con^it du idäal de perfecti«D. 

Le colle est basö sur deuz lois : Ja loi d'exercice d'a& sentiment 
et Ja loi d'inteasitö des ämolioDs en raison direcle du nombre des 
persoones. 

Le Positivisnie a organis6 un culte auquel il a donnä nne rägle- 
mentatioa systämatiqae. Joseph de Haistre avait dit : « Je d6fie les 
Philosophes de fonder une religion. n Qnand il parlait ainsi, les 
faits lui donnaient raison. Depuis trente-cinq ans, Joseph de 
Uaistre atort. Les Philosophes ont fondä une relijrion.-lePositiTisme. 

Auguste Comte a data l'^re nouvelle de 1789, data de la mort offi- 
cielie du principe thäologique et de la grande aurore de Ja libertö 
de conscience. 

Le fondateur do Positidsme a composö denx caleodriers, Ton 
concret, l'autre abstrait. Le calendrier concret conaprend des noms 
d'hommes illustres, de grands types de l'Huioanit*, antörienrs k 
1789. Les Potitivistes anglais ont entrepris et menfi t terme l'bis- 
toire de chacnn de ces grands types. Le calendrier abstrait est la glo- 
riflcation des Institutions sociales, de la femme, du patroaat, du sa- 
cerdoce, du prolätariat, de la patrie, de la couimune, de la famille. 

Enfln, Auguste Comte avait proposfi d'ötabtir trois ßtes : Laffite 
de la Presse ; ia Kte de la Poste, et la f6te de la Police. 

Cela rappelÄ, M. Pierre Laffitte en arriye ä l'enseigoement. Oq a 
reprochä, dit-il, k Auguste Comte d'avoir voalu fixer däfioitive- 
ment, immobiliser la science. Si Ton enteud par iä qu'il a voula 
dire que les lois positives et certaines, une fois reconnaes, soat 
immuables et öternelles, on a ävidemmeDt raison. Mais il y a loin 
de lä ä d^cr^ter l'arröt du moDyament intellectnel. Auguste Comte 
n'a pas pr^teadu tout faire. La science n'anra Jamals lout fait. 

Auguste Comle a tracä le plan k suivre, il a r6gl6 le mouvement, 
et ses successeurs, k commencer par ses eiäcuteors testamenlaires, 
I'ont continuä. » Nous avons instituä, dit U. Pierre Laffitte, cette 
ffite du S septeiabre, puis la fSle de l'Humanit^, puis la fSta des 
Morts. n 

Pour propager la doclrine, on a ätabli des Conferences, des lec- 
tures, des cours scientifiques. On publie ane revue, des travanx 
Philosoph iqu es. En Anglelerre, depuis le voyage de M. Pierre Laf- 
fitte en 1881, l'organisation positiviste est solidement constituäe. 

An Brösil, bien qu'il n'y ait encore guire d'o^anisation, le Po- 
sitivisme compte des disciples distingu^s. 

Teile est, termine l'orateur, la Situation actuelte dn Positivianie. 
II s'agit de ne pas laissBf langoir les courages, de ne pas s'arrSter 
surta mute qui möne au Iriompbe däßnitiil Et M. Pierre Laffitte 
fait appel k lous ponr la conslitation de resaources qui permettent 
de former des Thäoriciens, les quelques hommes de science ency- 
clopAdique qui seront les Apfttres de dem&in, B. GniNAaDUO. 
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Ajontons, qa*aa banqaet traditionnel qni a en lien le soir chez 
Tavemier aloÄ^ di?ers toasts ont ^t6 portös^ parmi lesqaels nons si- 
gnaleroDs, comme ayaot 6t6 toot particali^rement applandi, celoi 
de M. Gobbaert, de Bruxelles, k H. Laffitte. 

Sigoalons aassi l'enyoi de tSl^grammes par plusiears de nos con- 
fröres de la province et de l'ötranger : MM. Fagnot, de Glermont- 
Ferrand, Nayez, d'Anvers, etc... C. H. 



Disconn du D' Bridges. 

« Nous venons ici pour la trente-cinquieme fois pour exprimer 
notre reconnaissance des choses faites par le grand renovateur 
du XIX* siöcle : pour nous inspirer de son zele et de son devoue- 
ment en trouvant ainsi les forces de maintenir et de continuer 
son ceuvre. 

« Quelle a 6t6 Toeuvre d'Auguste Comte ? II a conciliö ramour 
et la foi en ^tendant celui-lä ä THumanit^ : en fondant celle-ci 
sur la science. Ces deux cöt^s de son CBUvre se touchent, se tien- 
nent. C'est par Tamour dans ses plus hautes manifestations qae 
l'homme se distingue des animaux ; Tamour port6 vers quelque 
ötre au-dessus de notre vie priv6e, au-dessus de la famille et 
meme de la patrie. Tel est Tamour inspir6 encore dans bien des 
pays par le Dieu de Moise, de saint Paul et de Mahomet. En 
Afrique, des milliers de missionnaires arabes r^pandent encore 
dans les tribus fötichistes la connaissance de celui qu'ils regar- 
dent comme le vrai Dieu. 

« En Occident, il n*en est plus ainsi. Aucun int^rSt politiqne 
n'est inspirö par ces 6tres surnaturels. Le Dieu des Croisades est 
mort il y a plusieurs siecles. La R6forme, la guerre de Trente Ans, 
et les röYolutions qui ont suivi, ont rendu son ascendant, en de- 
hors de la vie privöe, desormais impossible. Peu ä peu, dans le 
XVII* si^cle, est surgie rid6e de la ^randeur et du bonbeur de 
rhomme, dövelopp^ avec une incomparable largeur dans le grand 
si^cle pr6parateur par Diderot et par Hume. La Revolution ^clata. 
L'^vangile de la libert^, de T^galite et de la fratemitö fat pro- 
clam^. 

a C*6tait malbeureusement de Tamour sans foi : une grande 
effusion de sentiments gön6reux sans principe pour les guider. 
Une bonteuse r^trogradation militaire s'^tablit bientöt et amena 
d'affreux dösastres. 

« Alors surgit le grand renovateur qui trouva la base sur la- 
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quelle doit se cooBtituer la foi normale : la science complete et 
reodue enSn sociale, en commeacant par les lois simples de la ma- 
thämatique et de la physique, et en aboutissaat aux bis aussi 
reelles mais plus obscures de la nature humaine. De celte Bource 
positive, c'est-a-dire reelle et certaiae, il a foit ressortir enün ia 
ConceptioQ centrale de l'Humanitä, Tensemble des efforte conver- 
gents faits par l'espece humaine depuis son apparilion sur notre 
plannte. Gette r^välation d'une puissance reelle concentre oüs 
aspirations, coDtient les däviations, en r^unissant Tamour 4 la 
foi. 

« Mais si la foi et l'amour de l'Humanitö nous permetient de 
prövoir un meilleur avenir, si le but final de nos efforts est ainsi 
nettement indiquö, e'est ä chacun de nous de döployer ces efforts 
personnellement. Nous savons bien de quäl cötö sei-a la victoire, 
mais nous ne sommes pas dispensös de la lutte que le däfaut do 
courage et de persistance prolongerait iudäfiuiment. II y a, il y 
aura pour longtemps encore des tendances formidables vers la 
divergence, le dösordre, la dösorganisation : il les faudra com- 
battre. Prenons uu exemple. 

s L'Humanitä se compose de patries : les patries de familles. 
C'est la familla, c'est ensuite la patrie, qui nous präparc pour 
l'HumanitS. Or, dans chacun de ces cas, les öl6ments coustituants 
tendent k se rövolter contre la constituöe. Stimul6es par la cupiditö, 
les familles s'efforcent de prendre une trop grande proportioa de 
la richesse produite par le travail de tous ; stimuläes ^galemcnt 
par la vanitö, les patries s'ögorgent et s'eutretuent pour l'occupa- 
tion de teile ou teile fractioa de la superflcie terrestre. 

e Pour ce grand mal qui nous menace aujourd1iu.i de calami- 
t6s intolörabies, il n'yaqu'un remöde, c'est de reveuir au vrai 
patriotisme indiquö par Auguste Comte : le patriotisme uou plus 
des soldats mais des citoyeus : le patriotisme soumis ä, des limites 
raisonnables et qui permette le concours libre et voluutaire de 
tous : le patriotisme qui ne s'attaque pas a celui des natiouK fai- 
bles ou arriöröes, — qui supprime irrövocablemeai les mots 
dTiögömouie, de pr6pond6rance militaire, de souverainete des 
mers, — et qui recounaic francbement et loyalemeut la Räpu- 
blique occidentale. 

<< Nous sommes sans doute toiu de la räalisation d'un tel idäal, 
mais nous y devons toujours viser, et faciliter son öv^nemeat 
par nos efforts personnels : sans impatience, sans illusious senti- 
mentales, mais aussi sans nous effrayerdesbruyantes manifesta- 
tions eu sens contraire qui so feront toujours sentir, st des impo- 
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cc rimpression soas laquelle Tambassadear Franklin arrivait en 
« France. Tout le monde sait qa^il descendit ä Chaillot. fiabitant 
« de la commune^ Baillj croil devoir rendre visite, sans retard, ä 
« rhöte illastre qa'elle vient de receyoir. U se fait annoncer. Frau- 
« klin, qai 16 connaissait de röpatation, raccaeille d'an air trös 
« cordialy et öchaoge avec son visitenr ces huit ou dix paroles que 

< toat le monde prononce en pareille circonstaoce. Baillj s*assied 
« anpr^s dn philosophe am^ricain, et, par discrötion, attend qael- 
a qae question. Une demi-heure se passe, et Franklin n*a pas 
« ouvert la bouche. Bailly tire sa tabatiöre, la präsente ä son 
« voisin sans mot dire; celai-ci fait signe de la main qn'il ne 
« prend pas de tabac. L'entrevue maette se prolonge ainsi pendant 

< une heare enti^re. Bailly se löve enfin. Alors Franklin, comme 
« transportä d'aise d'avoir trouvö on Fran^ais qai savait se taire, 
« lui tend la main^ la serre avec affection, en s*6criant : Tr^s bien, 
a monsieur Bailly, tres bien! » 

« Ge qui voulait dire, j'imagine, qa'ils ponrraient canser atile- 
ment par la suite ; les deax savants eorent, en effet^ plas tard, de 
nombreuses entrevnes dans lesquelles, si le mutisme de Chaillot M 
6cart6, le babil et Tindiscr^tion n*earent aucnne part. 

« Gependant, dans cette föte annnelle des ötudes, je dois retarder 
an moment votre impatience pour rendre, an nom du Gooseil 
manicipal de Paris et du conseil d*admiaistration da colldge, an 
legitime bommage : 

« A vous, Monsieur le Directeur, qui Stes aim6 et respecl^ parce 
« que tous ici, tos subordonn^s, les families, nos enfants eax- 
mdmes, rendent justice ä votre tact et k votre comp^tence : vods 
savez, et Ton ne saurait trop vous en louer^ quelle part est r^serv^e 
dans la vie d'un grand penpie k la jeunesse dont vous avez Charge, 
et vous veillez k ce que notre enseignement soit un noviciat 
d'existence r^guli^re, de liberiö d*esprit, de Virilit^ cirique. Ge 
n'est pas lä, certes, an m^diocre m^rite. 

« A vous, Messieurs les professeurs, dont le z^le et le d6voaement 
sont de toutes les beures. Un rigoureux devoir vous est imposö : 
celui de transmettre, ä votre tour, ce flambeau du savoir et des 
progr^s de I'esprit humain dont la lumiäre se multiplie et s'accrolt 
en marchant; ce devoir, vous le remplissez avec conscience; l'öda- 
cation nationale est votre incessant sonci; vous vous appliquez k 
donner k vos ^l^ves une vue nette et jusle des plus grandes choses 
de ce monde^ un sens droit et impartial qni ne sera point perda 
pour Tavenir de la France r^publicaine. Vous comprenez, avec le 
ministre aux larges vues qui dirige aujourd'hui l'Universit^, qae 
les g^nörations actuelles, et celles de demain, ne penvent plus 6tre 
ce qu'ont 6tö les g^n^rations d'autrefois. Conunent vous marquer 
notre reconnaissance, sinon en n*abandonnant point notre vcea de 
transformer lecolläge en lycöe municipal? Nous n'y manqueronspas. 
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« A voQS, enfin^ mes jeunes amis. Je me plais ä proclamer quo 
le College Rollio — (les quarante-deux nominations que vous ayez 
remport^es pour la premiäre fois cette ann^e au Goncours g^n^ral 
en t^moignent) — je me plais ä proclamer que le College Rollia 
est toujours Tun de nos premiers Etablissements d^enseignement 
secondaire, celai oü, sous i*6gide de la yille de Paris et avec la 
directioD d'un personnel enseignant d'EIite, les jeunes gens peuvent 
sürement acqu6rir Tbonneur et le succEs. Rendez-eo gräce ä la 
REvoIation fran^aise. Au milieu de la vie douce et facile que yous 
fönt les moenrs modernes^ envirounös que yous dtes des monuments 
des arts, des merveilles de l'industrie, de lout ce qui peut aj outer 
au bien-ßtre et ä la splendeur d'une sociötö perfectionnöe, songez- 
yous quelquefois ä ce que furent longtemps les tristes et sombres 
Cooles du moyen äge; ces classes joncb6es de paille et de foin, 
oü 11 ne fut permis de s'asseoir sur des bancs que yers la fin du 
quinzldme si^cle? A ces autres Colleges, moins aust^res, mais ob. 
rintelligence ötait d^grad^e par de bonteux cbätiments et par 
l'apprentissage de la d61ation, dont une tyrannie soup^onneuse 
s'efforf>ait de faire une vertu? Songez-y, comparez, et je me per- 
suade que nous n'aurons k redouter de votre part aucun d^saveu 
de la nouyelle fortune de la France. 

« Non, yous ne renierez pas ceux qui sont nös avec Tage de la 
rögön^ration sociale ; non, vous ne manquerez pas ä Tavenir qu'ils 
ont pr^parE pour vous. 

cc Mcs JEUNES Amis, 

« J'ai applaudi avec vous ringSnieux discours de M. le professeur 
Jaoet; je serais cependant, pour mon compte, disposE ä accorder 
aux sciences une plus grande place que lui dans l'enseignement. 
Ayec le progräs des sciences, la notion du monde a cbangE, Tid^al 
humain s*est modifiE, et la seule culture des lettres, si utile qu*elle 
soit ä Tam^lioration de notre nature, de notre goüt, de nos moeurs, 
serait peut-dtre insuffisante ä noiis faire comprendre la port^e du 
grand mouvement imprimö ä Tintelligence bumaine par Taction 
combin6e des pr6ceptes de Bacon, des conceptions de Descartes, 
des döcoavertes de Gallige. Assur^ment, si Ton s*en tenait ä Tesprit 
de dötail, c'est-ä-dire ä la connaissance des faiis particuliers, les 
moments passes k ce laborieux examen pourraient paraltre trop 
longs; il n'en est rien. Les sciences, ä la lumi^re de la bonne 
mötbode pbilosopbique — j'entends la mötbode exp6rimentale — 
prennent cette yaleur de fournir des id6es gönörales autres que 
Celles des äges oü TbumanitE n*avait pour conductrice que son 
Imagination. Ainsi, Tastronomie moderne prouve ä Tbomme qu*il 
n*est pas, comme volontiers il le croit, au centre d'un monde pour 
lai disposE ; mais, lui montrant par quelles difficullEs et par quels 
travauz il a pu d^couyrir la modeste place que sa planäte occupe 
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parmi la mDlUtade des astres diss^min^s dans l'espace, eile rem- 
place, chez lui, par nne föconde confiance en ses forces, de nai?es 
et störiles illosions. Et il en est ainsi de toates les cat^gories du 
savoir qni, chacane ä son heare, depuis les lointaines origines 
jusqn*ä nos jours, ont mis dans les ötades plus de y^rit^y dans la 
raison plas de puissance, dans la sociMö plus de jastice. On Toit 
ici la raison d'6tre et Timportance de cette cbaire d'Histoire g6n6- 
rale des sciences fond^e derniärement an College de France par la 
coarageuse initiative de M. Bourgeois, ministre de Tlnstraction 
publique ; fondation qne tons les obserrateurs ayant conscience de 
lenr siöcle ont saluöe comme un nouvel essor dans notre ascension 
intellectnelle. 

a Tout ä llienre, dans le disconrs de M. le professenr, nons 
avons soulign^ par de chalenrenses approbations des paroles qai 
nous ont 6t^ droit au ccBur. C*est avec un vöritable sentiment de 
notre Situation sociale qu*il indiquait ä ses disciples comment on 
peut reconnaltre ceux qui n'ont pas re^n une forte öducation phi- 
losophique, u ä leurs jagements cassants, k leurs dogmes absolus 
« au nom desquels ils prötendent trancber les problömes les plus 
« complexes » ; c'est par un juste souci des devoirs de la moralit^ 
moderne qu'il leur inspirait « lliorreur des intolärances, des per- 
u s^cutions, des haines de parti et des gnerres de religion ». 

« Voilä d*excellents^ de nobles conseils; yoilä de hautes, de 
fermes pens^es. Ab! Monsieur, combien les philosopbes du dix- 
huitiöme si^cle, les apötres de la tol^rance, Voltaire, Diderot, Con- 
dorcet, se r^jouiraient dans leurs tombeaux s*ils pouvaient voos 
entendre; combien aussi se föliciterait le cräaienr de la pliilosophie 
röelle, Auguste Comte, s*il yous voyait, aprös lui, rejeter Tabsola 
parmi les superstitions caduquesi Pourqnoi faut-il que, de nos 
jours encore, nous devions parier de la libert^ de conscience comme 
d'une libert^ ä d^fendre, et de la tolörance comme d'une vertu 
n6cessaire? Parlons-en r^solnment, parlons-en sans cesse, non 
seulement par la raison que cette libertö est une des meilleures 
conquötes de la civilisation, mais aussi parce qu'elle est la plus 
ferme garantie de Tunit^ nationale. 

« C'est par des le^ons semblables ä celle qae nous venons 
d'6couter que Ton rendra d^sormais impossibles ies entratnements, 
les corruptions, tous les maux enfant^s par Terreur ou par le 
mensonge; c'est par elles qne Ton donnera k la R^publique des 
citoyens diignes et libres, connaissanl les droits d'autrui, mais 
r^solus ä faire respecter ceux que leur ont 16gu6s le courage et les 
calamitös de leurs pöres. 

(( Et malntenant, mes jeunes amis, venez recevoir les couronnes 
räservöes k vos succ^s. Demain vous prendrez un repos bien acquis 
et des plaisirs bien gagnös. Puisez dans ces plaisirs et dans ce 
repos cette s6r6nit6 d'äme, j'allais dire cette galtö, si favorable, 
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selan Pline, k Ja i^änssile des ätudes — stitditi kilaritate proveniunt 
— et reTeDez-DODs'gais et forts ponr vous-mämea aäa d'Stre plus 
aptes ä de nouveaai labeurs, gais et forte pour la patrie qui pent 
UQ jour afoir besoia de vos bra.g. C'est uii mot profond qne celai 
du savant, illustre h. tant de titres, dont je vous parlais en com- 
DieD^ant : « La ga1t4 fran^aise prodoit le mfime etfet que le 
« stolcisme. » 



lU. — DISCOURS DE M. VORBE. 

CERfiHONlE ANNIVERSAIRE DE LA DEFENSE DE CHATEAÜDUN 

Le 18 octobre a eu lieo la cärimoaie BoniTersaire de Ja defense de 
Cb&Leauduo; Dolre coreligionnaire, M. Vorbe, Secr^taire da Conaeil 
municipal de Paria, a prononcä le diBi;oiir8 suivant que dous einpniD- 
tons au Bulletin nmnicipal officiet dt la Vilte de Paris du 19 octobre : 

« Hessiears, 

« L'importance et le nombre des deVoirs de Thomme et des 80- 
ci6t6s est en raison direcle de leur puissance. Paris, ^ui a. si pro- 
fondämeDt le seatioient des grandeg choses, l'eatbousiasitie des 
Bctions d'^clat, a toujoura cooformä sa conduite k cctte loi da 
moade, et c'est pour faire acte de BoIidarit6 et de fraternitä que la 
ville directriee, ia cit6 souveraine, par l'organe du bureau de sdd 
conseil municipal, m'a dölägnä vers tous pour saluer en son nooi 
votre h6roIque citä et lui dire taute son iaaltärable affection, 

Ed celte ^poque si remplie d'äv^nemeuts que nous traversoas, 
oü les questions se pressent sur les questioas, oü. les faits s'entas- 
sent 3ur les faits, nous semblons vivre beaucoup dans uae courte 
dur^e, et, pour cette raison, des äv^nemeuts, dont quelques annäes 
seulemenl nous säparent, nous paraissent recuiäs, envoläs daßs un 
pass£ däjä lointain; mais nous rejetons l'ingrate paix de l'oubli, 
et, comme nous avons väcu ces äTäaenieDts, ils sont intimemerit 
liis t aotre eiistence, ils sommeilleDt lä^renient en dous; un 
mot, QQe allusioD, un rien suiüt pour les raviver en aotre Sou- 
venir. 

« Parmi toutes les villes, il u'en est aucnne qui ait autanl que 
Paris le culte des abn6gations sublimes et des sacrilices anonymes. 
Vous savez qu'aucuae citä n'a portä ni plus haut ni plus ioin l'äle- 
vation dans l'idäe, le d£sintäressement dans le but, la grandeur dans 
la lutte, la poSsie dans la mort. 

« Je n'oublierai jamais l'ineiprimable traosport, l'iadicible ämo- 
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iion qai remplit VAme de notre chöre capitale lorsqae noas apprt- 
mes, quelques heares aprds le 18 octobre 1870, qae tonte nne po- 
pulatioa de h6ros, öcrasös par le nombre inconscient et brntal, 
venaient de faire dans Thistoire ane entr^e splendide, de conqii6rir 
pour tonjonrs Tadmiration des siöcies. 

« A rhonnenr des nations et de rHomanitö, les grandes canses 
ont toujonrs tronv6 des d6feosenrs dignes d'elles. La filiation qoi 
lie entre elles tontes les Arnes gön^reuses et, dans la snccession des 
tempsy Unit entre eux tous cenx qui port^rent, ölev^rent lenr d6- 
vouement pour leur patrie josqn'au sacrifice supröme, cette filia- 
tion n'a pas 6t6 interrompue, et, ainsi que l'a dit en termes excel- 
lents, Tan pass6, mon coU^gue H. Blondel, les d^fenseurs de Ghä- 
teandun sont les parents des intröpides compagnons de Löonidas, 
et maintenant ils appartiennent k une famille Immortelle contre 
laquelle aucune puissance temporelle ne pr^yaudra, et qui, ä on 
moment donnö, ä une heure in^lactable de Tavenir, dominant de 
haut toutes les sociales particuliäres, planant an-dessus de toutes 
les haines, victorieuse de toutes les hostilit6s, soUicitera, conquerra 
Tadmiration de THumanitö tout entiöre. 

(c La y^ritable gloire est rarement la compagne du bonheur, et 
rimposante succession des courages malheurenx, des d^youements 
inutiles, des sacrifices steriles, justifie la parole du po^te si pleine 
de tristesse et de m^lancolie : « VoiU le sort r^serv^ ä tout ce qoi 
« est sublime». 

« R6unis en ces lieux pour Paccomplissement d'nn devoir pa- 
triotique, nons voyons en pens6e les h^ros du 18 octobre 1870 teo- 
dre une main fraternelle ä Jeanne d'Arc et ä Danton, et uous les 
tronyons dignes de former avec les ya-nu-pieds süperbes de 1792 
cette soci^tö sup^rieure que notre deyoir est d'imiter chaque fois qoe 
les circonstances Tezigent. 

« Mon coU^gue M. Marsoulan, un des acteurs dn grand drame 
dont nous glorifions ranniyersaire aujourd'hui, m*a racontS avec 
une ardeur v^ritablement patriotique, avec une fougue toote juve- 
nile, cette transformation brusque, subite des maisons en forte- 
resses, ce combat d^mesurä, cette lutte inouie d'une poign^ de 
braves contre une nombre use arm6e. 11 y a vingt-deux ans de 
cela, et le temps, qui fait grandir les enfants et incliner vers la 
terre le front des vieiilards, n'a diminuS ni la ferme volonte 
ni rinvincible espörance des viyants et des morts. Gar yous vivez 
en nous, yous qui dormez le grand sommeil dans ce sol de France 
si fertile en lumineux g^nies, en gön^reux esprits, en talents si 
vari^s, yous dont les ossements sacr6s reposent sous ce monumeot 
que nous saluons avecrespect et amour, ayant an ccBur la forte foi, 
la religion grandissante de la Patrie et de l'Humanitö. 

« toi qui recouvres les cendres des descendants de ces ämes 
yaillantes qui, interprdtes du Droit, promenärent dans le moode 
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laR^volation trioraphaDte et se dävoa^reat t ut t ä 
äpre coarage, na b^roisme sans 6ga), une p h ai 

l'^tablissement do rägoe de la justice et da 1 1 b U li I & t6 
et de la tumi^re parmi les liommes, däfie I t m^ p d 

tructible ä travers les sidcles, monuraeDt vä 6 ä d I d 

toQ anstfere beautä comme uQ TivaDt tömoig g 6 P^ 1 
sammeal aiin6e par ses fils, d'une möre ador^e jugqu a la moft. 
Reste daas r.es lieui, habituelleraent silencieus et soütaires, an 
milieD de rinnombrable famille de nos chers endcrmis, comme ud 
impörissable sjnibole de paii et d'amour, d'uaioa et de frateroitS 
entrc Ioqs les eufaats de la Fraace räpublicaioe I 

a J'estime que la c^rämoDie comm^morative ä laquelle neu» 
assistoDS aujourd'bui, et qui nous rappelle taat d'heures si pleioes 
d'angotsaes, de si douloareiu Souvenirs, est toat ä. la fois forti- 
fianle et salntaire. 

« Rien ne contribue plus utilement ä l'öpuration de nos senti- 
raents, a la bonne direclion de notre conduite quc le rappel des 
grands eiemples, et votre fäte, Messieurs, conlient un neble ensei- 
gnement, une baute le^na, eile me remet en m^moiTe cette belle 
pens^e d'un grand historiea : a Comme un arbre fertilisä par ses 
■ feuilles säcbes qui tombent crott ainsi i ses prepres däpens. Je 
* in£me l'äme de l'homme grandit de toutes ses espärances da- 
« trnites et de toutes ses alTections briaäes. » 

u La c^Mbratioa des centenaires et des aoniversaires des äväne- 
ments mfimorablea est pour l'histoire ua moyen d'öducatioa poli- 
tiqne et sociale. En son sSvöre langage l'bisloire nous apprend qne 
la sociitö actuelie, h*riti6re du prodigieui labeur des gönfirations 
iteintes, a le devoir strict, l'obligation impfirieuse de Iransmettre 
aogment6 ä l'avenir le capital qu'etle a regu en dSpöt da passö; 
que les instituüons politiques, produit d'une lente Evolution, d'un 
long travail antfirieur, sonl une des formes de la jichesse sociale, 
et qn'il n'est pas permis ä la gänäration contemporaine, sons pr£- 
leile de ta libertä qu'un peuple a de disposer de soi, de retourner 
vers l'esclavage maintenant qu'elle possäde le plus pr^cieux de 
tous les droits, ei de I6guer des sujets ä l'aTeniriorsijue le passä 
lui a confiä des clloyens. 

a Inflexible dans ses lois, et, par cons^quent, imperative dans 
ses Commandern eots, l'bistoire nous d^fend de suburdonuer le taut 
k la partle, la soci^tä ä l'individa, de sacrider les intär£ls g^u^raui 
peroiaoentj anx intärSts particuliecs, uSce^satrement äpiiäm^res de 
leur nature, et, dans le trop riebe niartyrologe des peuples, dans 
la sanglante d^faile des armäes, dans ia cbnte retentissante des 
gouvernements, dans l'äcroulement des civilisations, eile nous 
monti-e le rigonreui, l'inövitable cbätiment iofligfe aus nalions 
qui, par ignorance, paresse ou coupable indiffäreoce, agissant dan^ 
nn sens contraire ä lear ävolutioo, substituent, dans leur admiois- 
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tration sociale, le capricienx arbitraire indmdael aa rögoe perma- 
nent de la loi, le privildge ä la jastice, la r^action an progr^s. 

c En Terta de la force qai empörte les penples ?ers nne dvilisa- 
tion plus parfaite, vers ane sociötö supörieure, toate institation, 
crööe par une n6cessit6 collective, qni, ajant donnö tont ce qa'elle 
possödait d'utilitö locale et temporelle, aspire nöanmoins k darer, 
qaoiqa*öpais6e, en raison des intördts individaels qa'elle satisfait, 
de la rösistance qu'opposent les sitnations acqnises ä l'avönement 
de tont ordre nonyean, devient fatalement 6trang6re an miliea 
dans lequel eile est nöe, pertnrbatrice de ia paiz et de la libert^, 
hostileanz int6r6ts g^.n6rauz, et doit inexorablement disparaltre. 

« Tel a 6t6 en France le sort de la monarchie. 

c Je m*abstiendrais, Messienrs, de voas ezposer ces considöra- 
tions si je ne pensais qn'il serait öminemment däsirable ponr notre 
commnne patrie qne l*nnitö de sentiment qni nons rönnit en ces 
lienx et remplit notre coeur ä Thenre präsente^ s'affirmät dans les 
pensäes et les actions de tons les Frangais. 

« Qn*elle soit individuelle on coUective, la force est toujours le 
prodnit d'ane association. Elle r6snlte de la conyergence de dos 
sentiments, de notre intelligence, de notre activitö vers nn but com- 
mnn. 

« II est de mode parmi les partisans des rögimes dScbns d'afiir- 
mer qull n'y a pas d'alliance possible entre une monarcbie et uae 
R^pnbliqne, ä cause de leur diff^rence d*origine, et que, ponr ce 
fait, notre patrie est fatalement vonäe, condamnöe k la solitade. 
Gette affirmation est absolument saas fondement, sans valeur en 
principe et en fait. En principe, les adversaires systömatiques de la 
Röpublique n'ont ni Tind^pendance d'esprit ni le d^sint^ressement 
n^cessaires ponr qu'on puisse prendre leurs objections au s^rieaz. 
En fait, qu*ils veuilleut bien se rappeler le profond isolement de la 
France en 1870, au moment de la d^claration de guerre. Quel vide 
auionr de nousi Quel lamentable abandoni Quelle dösertion de 
tous les peuples qae nous avions secourus! Cet isolement nous a^lä 
d'autant plus douloureuz, d'autant plus sensible , qu'apräs le 
peuple admirable auquel nous avons Thonneur d*appartenir (je me 
sers ici de Texpressioo d'un bistorien anglais], il n'en est pas aa 
seul qui alt r^pandu, prodiguö autant son sang et son or poar la 
cause des nations. 

« Mais, möconnues momentanSment, il vient une heure od la 
raison et la justice, ces puissances 6teroelles, öclairant toutes lesin- 
telligeoces, triomphent de toutes les r^sistances et s*imposent aux 
consciences avec une autorit6 souveraine. A la lumiöre de rexp6- 
rience, les gouvernements ne tardent pas ä remarquer qu*un peuple 
qui a les institutions politiques qui lui conviennent, en d^pit d'ane 
diff^rence d*orlgiae beaucoap plus appareute que reelle, puisqae 
tous les pouvoirs, produits par les milieuz auxquels ils sont n6ces- 
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saires, sont rszpression d'uo double besoio d'uQitä et de directioa 
sociales, jts ae tardeat pos ä constater, ces goiivernements, que ce 
peuple, loin d'Stre uo ageat de perturbatio!!, repr£seate, au con- 
trsire, uae focce d'äqailibre aa sein de t'lDstabilitä gäograle, puis- 
qu'ea a'äLsTaat k la dignitö d'organe Toloataire et libre de ses des- 
tinäea, intimemeat li^es au däveloppeüieiit de l'ordre humaiD, 11 
sait qu'uoe plus haute Situation implique de plus importautes obü- 
gations, imposant de plus grands devoirs. 

« La France sait qu'en vertu des relatioas qai vont se multipllant 
eatre les nations, la däpeadaace mutuelle, r6i:iproqae, de celles-ci 
angmente et grandit cbaque jour. lacessaniiuent lej ditferentes 
coDtr^es du globe monleut, ärolueat vers la solidanLä humaine, 
qai devieot de plus en plus la loi dominaute des cuüectivitäs. 

« Dans la marche des sociätäs ä trayers lo temps, aussi bien que 
dans leur p£nätration aa sein de l'espace, les iotärSIs nationani se 
SDbordonnent & des int^rCls de plus en plus vastes qui, occidentani 
anjourd'hni, tendent k se snbordonoer ä des intär^ts plus g^n^raux 
eacore, planätaires, uniTersels. 

« La satisfaction de ces deroiers est dans la matatleu de la paix 
entre tes nations. 

« Dominöe par des considerationsbumainea, ayant la rfialisation 
de la justice pour bnt, respectueuse du droit des peuples, mais 
n'abandonnaot ancnne de ses esp^rances, pleineuient cauliante 
dans le respect de la disciptine et l'espril de sacrlQce qui animent 
sa vaillante arm6e, dans la scieace, l'abnägation, le patriolis!nB 
öclairä des chefs qui la commandeat, n'ayant aucun iotfrät ni de 
dynastie ni de claase ä faire prävaioir, la ßäpublique irao^aise appa- 
ralt aajourd'hui comma une puissance d'ordre et de progres ; eile 
räalise la propb6tie du grand Danton : « Que la Räpublique s'aiTer- 
mira et la France fera attraction sur les peaples i>. 

H Vons peoserez certainement arec moi, Messieurs, que k haute 
rel^ion anx injonctioas de laqnelle dous aroas ob^! cn venant 
daas le cimeti^re de Chäteaadun, que l'amour de la patrie qui 
Dons a iaspir6 celte visite, qne les seatiments de justice et de gra- 
titude, de solidaritA et de fraternitö qui not pr^sidä ä notre salut, 
doiveat s'aßiraaer avec une force nouvelle dans notre adieu. 

H GoDsid^raat qu'aucane collectivitä n'a atteint une civilisation 
plns parfaite, ne s'est äleväe k une forme sociale sup^rieure saus 
luttes penibles, saas passer par de douloureuacs convulsions, qua 
le progrfes, ce qui noas le rend plus sacrt et plus eher, est le resul- 
tat d'efforts söculaires, l'ffluvre d'un ioiniease labeur aotörieur, et 
qtt'ä cbaque beare qui sonne, qu'ä cbaque aaoäe qui eipire, qu'ä 
chaque siicie qui s'äteiat et tombe cooüme na imperceptible graiu 
de sable dans l'^ternel sablier de la nature, le progres devient dans 
l'actualitä la manifestation de plus eo plas vivaute des gäuäralions 
disparues, l'affirmalioa de rassociation de plus en plus intime du 
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passö avec le präsent traTaillant d'un comman accord an profit de 
I*avenir, je ne qaitterai pas ces lieaz si pleins de doaloureases pea- 
söesy si föcoads ea impörissables soavenirs, je ne dirai pas adiea A 
ce monament qai, comme le drapeaa, symbolise Tunitö nalionaie, 
personnifie le graod coBur, rAme immorlelle de la Fraace« je ne 
mlncUnerai pas une derniöre fois devant cette tombe, qui renferme 
les restes Tönörös de tant de vaillants patriotes, sans me faire r^cho 
da sentiment de reconnaissance infinie, de profonde Sympathie, 
d'inezpritnable amonr qui animera, rempiira Täme des plus loin- 
taines g6n6rations. 
(c Honneur aaz yaincns et gloire anx morts l » 
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IV. — LE CULTE aVIQUE DE JEANNE D'ARC 

Le culte de Jeanne d'Arc est professö en France par deux reli- 
gions irröductibles, l'une civique, Tautre catholique. La nouvelle 
Evolution polltique de la papautö va lui donner un essor döcisif, 
car eile se propose de canoniser la Pucelie par les m^mes motifs 
qui Tont amenöe ä sommer « les catholiques, tous les Francais 
honnötes », de se rallier ä la forme r^publicaine, afin de sontenir 
avec plus d*efficacit6 TEglise dans sa lutte contre la R^publique 
ath^e, c*est-ä~dire contre le gouvernement de citoyens rösolus ä 
tout subordonner ä la Patrie, en prenant pour ideal, au lieu des 
pröceptes de J^sus, les lois de THumanitö. 

Llntervention pontificale, en reconnaissant la döchöance mo- 
narcbique, accentuera davantage la Situation ainsi döfinie, en 
1848, par Auguste Comte : « II n*y a plus aujourdliui que deux 
a camps : Tun, r6trograde et anarchique, oü Dieu pröside confu- 
« söment ; Tautre, organique et progressif, syst6matiquement da- 
« Y0u6 ä THumanit^. » 

C*est un Symptome grave, pour im pouvoir qui se croit de par 
Dieu appelö ä Commander, d'Stre röduit a ob6ir, mSme avec les 
r^serves mentales d'usage, ä des lois purement humaines, d'etre 
contraint ä accepter, füt-ce ä titre provisoire, la Subordination ä 
la R6publique. Vainement, pour öchapper ä cette necessit^, 
aucune alliance ne lui a repugn6 ; ce n*est qu*apres ayoir öchoue 
dans toutes les tentatives de destruction ouverte que TEglise a 
pr6sent6 k ses croyants un nouvel id6al politique, oü la foi catho- 
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lique se combiaerait avec l'amour de la Patrie et la defense des 
libertäs publiques. 

Ce a'eBt pas aussi tardWemaat qu'il fallait tenir co langage : 
c'ötait en 1848, quaod Auguste Comte proposait d'organisor la 
Röpubüque, au nom de l'ordre et du progrös ; t 'etait ea 1792, quaad 
Danton appelait a la defense de la Patrie, au nom de la Liberia ; 
c'^tait en 1429, quand Jeanne d'Arc se levait pour dölivrer la 
Frtnce, au nom de Dieu. 

Mais alors comme aujourdliui le saeerdoce ne luttait que pour 
les libert6s catholiques, alors comme aujourd'bui il ne regar- 
dait comme chr^tien qae le serviteur de l'Kglise avant tout, et il 
est reGt6 Incapable d'accommoder sa doctrine a l'ävolutioa ci- 

jeanne d'Arc l'a su faire; et, encela, ellefut bien desonsiöcle, 
avec le caractere propre au g6oie. Elle avait trouve ia nationalitö 
franjaise en formation; eile en assura l'indöpendance, eile conso- 
lida la dictature royale, et satisfit ainsi ä la double coodition 
d'existence de la France moderne. 

Assurer Temtence d'une nation, c'est l'idäalbumain. La Patrie 
survit aus familles, aus iiisututions, aus croyances. Sans Patrie, 
il ü'y a pas de morale stable et compl6te; sans eile, egiises et fa- 
milles maaqueatd'escitant, de des ti nation, dereglement. Etsuivant 
la belle maxime rövolutionnaire : On ne peut etre d'aucune reli- 
gion quaod on n'aimepas Ea Patrie I 

Jeanne d'Arc est ud parfait modele de civisme. C'est la qu'il 
. faut chercher l'expUcation de aa popularitö croissante et nou paa 
seulement daus le souvenir de ses merveilleux falls d'armes et de 
l'atroce supplice qui termina sa vie. 

La notioa de France et de Frao^ais a surgi en dehors de 
l'Eglise. Dans la cbretientä, il n'y avait pas de Fras^ais. Si le 
Christ a aimä les Francs, leurs successeurs ne l'ont pas payö de 
röciprocitö. Avec la France uae qui s'ölöve au xiv siede com- 
mence la compressios uäcessaire de l'Bglise, dont les prätentions 
thfiocratiqueä se sont trouvöes en Opposition avec le developpe- 
ment national. Plus l'unitö temporelle s'est conaolidöe en Occi- 
dent, plus la dächäance catholique s'est accentuee. Ledäveloppe- 
msnt des gouvernements modernes a consacrö la decadeuce poli- 
tiquedu regime pontiflcal. C'est läune väritäde fait, evidente pour 
les Etats devenus protestants et uon moins certaine chez la na- 
tion qui fut le promoteur de la Rövolution et de la Röpublique, 
apräs avoirötä La fiUe aiuäe de rSglise. 

C'est de Jeanne d'Arc, comme ea ayant oUert le premier ca- 
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ractöre complet, par la puretö du coeur, lli^roisme de raction et 
rimportance des r^sultats, qu'il faut faire dater la religion mo- 
derne qui prescrit k chacun, quelles que soient sa famille etson 
öglise, de vivre avant tout pour son pays. Cette pr^pondörance 
religieuse de la Patrie s'est röalis^e conform^ment ä la loi qui rö- 
git la formation des ^tres collectifs. La France une et indivisible 
est n^e, par une Evolution spontanöe et fondamentale, au milieu 
de la chr^tient^, qu*elle a graduellement neutralisöe, puls ^lud^e, 
et sa premiere manifestation systömatique a revötu n^cessaire- 
ment la forme th^ologique. Jeanne d*Arc, en -adaptant la doc- 
trine de son temps ä cette fondation, a m^ritö d'6tre placöe ä la 
base de notre nationalit^. Et comme le pays qui lui a donnö 
naissance est regardö, sinon comme un id^al, du moins comme 
un type de la Constitution des Etats modernes, par les esprits 
öley^s, qui suivent avec int^röt sa transformation r^publicaino^ 
et par TOccident tout entier, qui s'cst appropriö Toeuvre essen- 
tielle de la Revolution, il en est rösultö que la premiere des Fran- 
caises est devenue, chez tous les peuples, la personnification du 
citoyen moderne inspirä par Tamour sacrö de la Patrie. 

Cette Evolution s'est accomplie au milieu de grands faits mili- 
taires, comme toutes les modifications religieuses de THumanitö. 
II a fallu soutenir et d^fendre, au dedans comme au dehors, cha- 
cun de ses pas successifs contre les puissances int^ress^es a Tem- 
p6cher de pr6valoir. Si la France reste arm^e, c'est pour protöger 
contre les malfaiteurs occidentaux le foyer de la r^novation po- 
sitive; si la Revolution a fait la guerre auz rois, c'est qu'ils 
8*6taient lev6s au nom du tröne pour disperser, en se la parta- 
geant, la terre de la libre-pens6e ; si Jeanne la Pucelle a jete son 
cri de guerre, c'est contre les prötentions d'une famille qui, au 
nom du droit föodal, aboutissaient ä faire de la France Tapanage 
de retranger. 

Malgre ces immortels pr^cedents, TEglise romaine, qui a fait 
brüler la premiäre des Fran^aises, qui a maudit Danton, qui a 
damnö Gambetta, ose affirmer que le vrai civisme est celui 
qui s'inspire du catbolicisme. Le triomphe de la R^publique 
Ta mise en demeure de donner des gages au patriotisme soos 
peine de voir son autorite irr^mediablement compromise. Le sa- 
cerdoce catbolique vient, en r^alite, se placer sous la protection de 
Celle qu*il n'a pas su döfendre, quand il s'effbrce de s'approprier 
Jeanne d*Arc, pour l'opposer au citoyen moderne. Cette prötention 
prouve que TEglise reste aussi capable que dans le passe de soutenir 
les theses les plus audacieuses ; Test-elle autantdeles faire accepter 
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par !e public actuel? II est permJE d'en douter quand on compare, 
durant les derniöres arrnSes, les deux actions, positive et catho- 
lique, qui prösident au däveloppemeut du culte de Jeanne d'Arc. 

Aprös pluaieura siöclea d'abstention, l'Eglise a'est enfln mise a 
la besogne. A la suite du monde l^que, eile exalte la Pucelle, 
eile lui äl^ve des statues, eile cäl^bre des Tetes en son bonneur; 
eile va en faire uoe sainte. Pour pröparer ce culte, eile recUerche de 
pröförence les endroits consacröspoury construire, eo leor donnant 
l'image de la Pucelle comme annexe ext^rieure, des temples des- 
tinäs ä devenir des lieux de p^leriuage, de saiutes Sybilles oü 
I'on recueillera des capitaux, pour armer les catholiques de France 
* contre la violence de ceux qui voudraient la dfecbristiaQiser et 
■ la rabaisäer en face de tousles peuples ' [i). L'öveque deSaint- 
Diö achöve k Domremy, sur Templacement du Bois-Chenu, une 
basilique dont la facade, domiaaut la vallee de la Meuse, est 
d^coräe, depuis le 26 aoüt 1891, du groupe reprgsentant Jeanne 
entourte de son conseil. L'övfique de Verdun ea ödifie uno autre, 
ä Vaucouleurs, sinou sur les ruiues memes, comme il l'avait 
projetö, du moins dans le voisinage de I'anüien cbäteau de Bau- 
dricourt, et lä encore Jeanne aura sa statue. L'arcbevgque de 
Houea, voulant montrer n comment les fils savent rcparer les 
fautes de leurs peres n, a seien nel lern eot inaugurä, le 30 juin 
i892, devaat Notre-Dame de Bonsecours, au sommet de la cöte 
Sainte- Catherine, l'CBUvre de Barriaa reprösentant la Pucelle 
prisouaiere. 

Les pouvoirs publics, pour agir daas ces diverses bcalit^s, 
n'ont point attendu l'initiative des gens d'^^lise. Les lieux oü 
v^cut Jeanne ayant 6t6 aes premiers autels, la France laique 
entend €tre l'unique dätenteur des Souvenirs matäriels qui bb 
rattacbent k cette grande memoire. A Domremy, la maison de 
Jeanne d'Arc est acquise a la nadon depuis 1818; il Importal t que 
la garde de son berceau füt, comme au debut, aiosi que ses 
anneies, confläe a des personnes laiques (2). Oe vceu a äte soumis 
au Couseil göntral des Vosges dans une pöiition du Comit6 de la 

(1] Lettre de Ltoa X11I auz cardiaaux fraD^ais, 3 mai 1892. 

(3) Ce vom avait ili £mia, äla tfite de Roueu n^anu^e), dans l'affl- 
che du 30 mai ISBfl : n La Patrie aacquis la tour äa uhätcau qui futsa 
1 demifere demeure et la maiaou oü eile naquit, et dont un juur pro- 
n cbain eile lücisera la garde « ; puie renouvel^ dana Vappel du Comics de 
la Kte civique (avril 1881) ; « Le Comitg bb propose : )« de demander 
« la lüci»BtioD de la müson de Jeanne d'Arc a Domremy, actuellH- 
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f^te eiyiqne (1), second^ par MM. Barbot ä Epinal et C. Finance a 
Saint-Di^, appuyö par la presse r6publicaine des Vosges et de Paris. 
Malgr6 les huit colonnes de rt/niuers (2), malgr6 la protestation 
des dames de Wittel, dönoncant la Petition « d'hommes assems a 
« leurs passions politiques et ath^es » comme <i outrageante pour 
ff toutes les femmes de France (3) », malgr6 les lamentations de 
M. le conseiller de Pruines, touch^ du d^sint^ressement de la 
sceur qui gardait pour rien la maison, tant eile ötait de bon rap- 
port (4), le Conseil g^ii6ral, pr6sid6 par M. Jules Ferry, dans sa 
s^ance du 10 avril 1888, adoptait, ä ruaaaimitS moins trois voix, 
les r6solutioas propos^es par le gouvernement. 

Dans le preambule dont nous fimes pr^c^der le second envoi 
de la Petition, nous ajoutions : 



« ment confi^e aux religieuses de la Providence, et qui serait mieux 
« placke 80U8 la garde d'ancieos seryiteurs de la Patrie. » — Voir U. 
Culte deJeanne cTArc. Revue occidentale, 1«' septembre 1887. 

(1) Petition ä M. le Prüfet et a MM. les conseillers g^n^rauz des 
Vosges, 3 janvier 1888. Revue occidentaU, 1«' mars 1888. 

(2) « Id6e saugrenue, disait VüniverSy dont le comit^ r^publicain de 
« la fSte civique de Jeanne d'Arc est Töditeur responsable. II y a de par 
« le monde un certain D' Robinet, qui, avec un comit^ dont 11 est ie 
« chef, s'est mis en töte de nous faire une Jeanne d'Arc laique et libre- 
« penseuse [pour Tassocier ä Danton I]. Le projet est si monstrueux qu'a 
« peine y pourrait-on croire, si YEvhiement, [20 mars 1888, le Culte et- 
« vique de Jeanne d'Arc, par M. Corra,] ne publiait les documents qai en 
« fönt la preuve. La rage vraiment satanique avec la quelle, depuis quel- 
« que temps, les sectaires s'acharnent 4d6naturer et souiller cette grande 
tt et chr6tienne memoire... respire la peur. S'ils sont si press6s de se 
(c donner k c^Ubrer une Jeanne laicis^e, c'est par crainte du jour pro- 
« chain oü, contre ces contempteurs de nos croyances, pires que les 
« Anglais du xy« siöcle, une supplication s'^livera de la France r^cla- 
« mant, par Tintercession de sainte Jeanne -d'Arc, que le laicisme,fil8 du 
K diable, soit enfin bout6 dehors ». 

(3) Les dames de Wittel allaient jusqu'ä demander au Conseil g6- 
n6ral de sacrifier les soBurs de la Providence de Portieuz au profit des 
soBurs bospitaliferes de Nuits, sans r6fl6chir que les religieuses catboli- 
ques, en tant que telles, n'ont aucun titre pour exclure de la garde du 
monument national de Domremy toutes les autres Fran^ses, sans en 
excepter les dames de Wittel, rest6es laiques et chr6tiennes comme la 
Pucelle. • 

(4) « On ne comprend pas, disait^il, pourquoi le Conseil gön^ral 
« oböirait ä une injonction d'un comit6 parisien qui n'a rien k voir 
« dans nos afTaires döpartementales ; 11 y a une Petition des femmes 
« des Vosges qui vaut bien ceile du D' Robinet... Ce serait un saoildge 
« de confier a un homme la garde de la maison de la Pucelle d'Or- 
« Uans I » 
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a La DomiDalion d'niie penooDB laiqae ä la garde de la maison 

■ da Domrem; est l'objet immödiat de la pätition du comitä. La 
a lalcisation de l'öcole en sera le corollaire nöcessaire. 11 appar- 
« tiendra aa Conaetl gändral des Vosges de prendre, ä son heare, 
« riniliaÜTO d'uoe mesura qae les pötitionnaires ont jugfi innlile 
(I de solliciter, qnanl ä präsent. Hais s'il est en Fraoce une äcole 
« qai anrait dfl, avant toutes les autres, 6tre lalcis^e, c'esL-ä-dire 
> destinäe d ftiire prävaloir les präoccnpations de la Familie, de la 

■ Patrie et de rHumaaitA, sar le sonci da salut c^ksLe, c'est assu- 
« rdmeot l'äcole de Alles de Domremf . » 

Or, loin d'avoir il6, comme le pr^tendaient les gens d'eglise, 
une fondation priv^e, cette 6cole se trouvait etre uiie institulLoa 
d'Etat. Par uoe mesure exceptioDnelle, depuis la Restauration 
jusqu'ä la loi de 188ß, l'fecole de Domremy-Ia-Pucelle a ötö , 
en France, I'unique öcole primaire nationale. La memorable cam- 
pagne de 1888 a eu l'avantage de l'apprendre au^ intäressäs. 
Aussi le gouTemement qui se yoyait refuser par les « cherea 
siBure ■ les renseignements les plus ^lemenuires, spccialemeat 
sur leur droit d'occupation, a-t-il pu röpondre enfiu aux tartufes 
qui s'en pr^tendaient les maltres : l'äcole, comme la maison, est a 
l'Btat, c'est 4 vous d'ea Eortir I 

« U. le Prüfet, disait dans son rapport H. Charles Ferry, a peas6 
a avec raison qu'il n'Mait pas de la dignitä du d^parEemeot de 
a permettre la continuation d'nn ordre de choses qui laisse la 
a garde dn berceau de notre h^roiae nationale k des femmes 
a respectables, sans donte, mais qui icbappent & sca coaträle et k 
H son autorilä. 

a 11 a fait recbercberdansles arcbivesdu minist^re de l'intärieur 
« l'original de la donation et il a constalä que le roi Louis XVIII u'a 
« fait ancune donation sur sa casselte, mais a simplemeat approuvä 

■ une proposilion du Ministre de l'intärieur, H. Laiaä, üÖectant 

■ sur les fonds de ce ministäre une somme de 8,000 fraocs, dont 
H la rente, soit 300 francs, doit servir ä l'entretien d'une Institution 
« de jennes Alles. Dans le rapport qu'il a adressä au couseil, M. le 
« Prüfet fait avec rai'on remarquer que nons nous trouvons en 
« prAsence non d'nne fondation religiense, comme on le crojait 
« gön^ralement, mais d'nne cräation d'6cole publique stabile dans 

■ les bätiments d Spart am eutaui et entrelenue par les deniers de 

■ l'Etat. II ajoale que c'est ä l'ad minist ratio n qu'appartient, saus 
« coDtestation possible, le choix de la directrice de l'äcule des filles 
« de Domremy. 

• U. le Prüfet nous a ddclarö qn'il assumut volontiers le sein et 
• la responsabilitä des mesares k prendre, et qu'il nous demaodait 
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IC senlemeni le vote d*an traitement de 500 francs, poor le vMöraa 
« charg6 de la garde des bftüments. » 

L'^cole nationale de Domremy a M laicis6e, confonn^ment ä 
la loi. Et la maison, purifi^e du bric-ä-brac cl^rical (rocher de 
Lourdes, ex-voto, banni^res du Sacr^-GcBur, etc.), degag^e de 
ses entours, a 6t6 r^tablie dans sa simplicitö primitive. La grande 
salle, qui en forme Tunique 6tage, sera transform^e en musee 
consacrö aux ceuvres d'art inspir^es par la bienfaitrice de la 
France. 

A Vaucouleurs, le conseil municipal, sur la proposition de 
M. Bastien - Laferriere , avait demande ä l'Etat, d^s le 10 juin 
1887, le classement, comme monument historique, des restesda 
chäteau de Baudricourt, crypte et porte de France, consacr6s 
par les d^buts de la carriere civique de la Pucelle. L'ann^e sui- 
vante, la municipalit^ ötait avertie que, en vertu de la loi du 
10 mars 4887, eile devait, sauf le cas d'expropriation, s'entendre 
avec le propri6taire, c'est-ä-dire avec Töveque de Verdun, qui 
avait mis ä proüt les lenteurs administratives pour se rendre 
acqu^reur de ces biens. L'Etat pouvait seul terminer ce confiit. 
M. Bourgeois, ministre de l'instruction publique, vient de donner 
l'ordre de suspendre les travaux entrepris par T^vechö; et il faut 
esp6rer que, selon le voeu de Topinion r^publicaine, les marchands 
seront chass6s de la cbapelle de Vaucouleurs (1). A Ronen, oüil 
raste k acqu^rir les ruines de la tour de la Pucelle, Toeuvre 
essentielle a 6t6 accomplie par le racbat de la tour du donjon 
(1865 ä 1884), aujourdTiui propri6t6 nationale (2). En 1891, la mu- 
nicipalitö a fait apposer des plaques comm^moratives sur les trois 
autres places consacröes par le martyre de Jeanne d*Arc (3). 

(1) M. Sim6on Luce (de Flnstitut)^ dont rinterventiou a d^terminö 
cette Solution, aprds avoir demand6, le 25 acut 1892, que T^v^que res- 
pectät les restes de la cbapelle, a finalement requis (15 septembre) 
que TEtat en ßt racquisition. Cest cette derni^re Solution, Beule nor- 
male, que le comitä de la föte civique avait pr6conis6e : Reime oecidentale, 
no' de mai 1889 et mai 1890 : Lettre et mimoire ä M, le pr^ident de la 
Bäpublique sur Vannexion au domaine public des restes du chäteau de 
Vaucouleurs (mars-avril 1890), et qull a renouvel^e dans une note adress^e 
k la presse, le 10 septembre 1892, sur la Chapelle de Vaucouleurs. Voir le 
Radical du 20 septembre, V Estafette du i2et la Justice du 20. 

(2) Les sommes recueillies par le Gomit6 de 1866, präsid^ par M. F. Des* 
champs, ancien commissaire de la R^publique de 1848, se sont 61ev6es 
i 171,000 francs. 

(3) Ces inscriptions ont 6t6 placöes, k la demande du comit6 rouen- 
nais de la f6te civique, et sur le rapport remarquable de Tun de ses 
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Des statues vieniient s'adjoindre ä ces monnmeiits hietoriques, 
ou lea Bupplöer, dans les -villeB directemeat li6es ä, l'existence de 
Jeaime d'Ärc. 

La viile de Nancy inaugurait, le 2 juin 1890, unc statue de 
Frömiet, don peraonnel de M. Osiris {i). Sur I'invitatiüii de la 
municipalitä, l'gglise, le temple et la eynagogue cäl^hrerent, k 
leur mani^re, la memoire de la Pucelle, mais, sur la place 
publiijue, c'est a un rtpublicaiti, H. Debidour, iju'elle confia l'hon- 
neur de parier au nom de la cito. Le discours qu'il y prononca a 
6t6 l'occasioo d'un döbordeinent inoui d'anatbfemes, d'injures, de 
menaces. LliOQorable professeur ue s'eu est pas ^mu ; ii a pu se 
dire que s'il avait eti motus raison, ou aurait criä moins haut. 

«Unjoor — proohain, je l'espfere, a-t-il dit en terminant (S) — Ja 

■ R^publiqae frauQaise, comme l'a proposä daos ces derDi&res 
a anoäes an noble esprit, M. Joseph Fahre, bonorcra solenuelle- 
« ment d'on cnlte civique la Vierge yicturieuse, la Vierge mar- 
« tyre. Chaque atinfie, quaod reviendra la date de son dernier 
<i sacrifice, la France chömera volonlairement la tele de sa Iib6- 
« ratrice... En attendant, il faut que ces cultes locaux dont 

■ Jeanae d'Arc est d^jä l'objel anrtantdepointsde notre territoire 
« se multjplient et »'aviTent. II faut que de notre sei jalonn^ par ses 
« vlctoires, f^condä par sou sang, coDsacr^ par son siipplice, se 
« dresseat de toutes parts des roonameals äleväs k sa gloire... Que 
« rstranger ne paisse faire an pas daas notre pays sans rencon- 
it trer l'erfigie de celle dont ie nom est pour nous synonyme 

■ d'honneur, d'indäpendance et de relevement *. 

Ge vceu civique se r^alise de plus ert plus. Des monumeats 
Bont projet^s, entre autres localitäs, k Poitiers, oii le coQseil mu- 
nicipal a vot6 une somme de dix mille francs, k laquelle le con- 

membres, M. Robert (11 avril IS91). Elles soot ainel congues : I. Place 
de rAbjuralioD t Ici, au eimeUirt d« Saint- Ouen, Jeanne rfArc, le jeurtt 
2t mai H3I, subit Vattjuration, prilude de son martyre. — II. Rue 
Jeanus-d'Arc : Ici ilait la tour du chäteau de Phiiippe-Auguste, diteptua 
tard Tour de la Pucelle. Jeanne d'Arc y fut prisonniire du 23 dicembre 
1*30 ou 30 ntai 1431, joar desonmpplice. — lW. Place du Vieui-MarchS : 
ie mercredi ao mni U31, sur cette place i'iltva le iächer de Jeanne 
cPArc. Lei cendres de la glorieuie victime furent jelies ä la Seine. Et 
eur remplacement mäme du bOcher : Jeanne d'^pc, 30 mai 1431. 

(1) Le mSrito de cette initistiTe revient k M. Miioicr-Jolain, l'orga- 
nieateur du comite de souscription. puis k M. OsiriB, dont l'iutcrvention 
a abr^6 les lenteurs in^vitables d'une souacriptioa pj.ibljque. 

(2] Debidour, Diicours sw Jeanne d'Arc. Nancy, Impriinerie ooop6- 
raüve de l'Eist, 1690. LeUrei d VEipHtmee, Nontron, Coubault, 1890. 
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seil gön^ral de la Vienne a ajoutö une subTentioii de trois nulle 
francs, pour Clever une statue ä Jeanne d'Arc ; et ä Chinon, oü 
le projet de la municipalitö röpublicaine, de dresser Timage de la 
Pucelle sur la place publique, a aussitöt mis en mouvement 
r^v^que d'AngerSy et k sa suite le parti catholique, dans le vain 
espoir de se substituer a r^l^ment civil afin de « proteger Jeanne 
d'Arc contre les atteintes des id^es modernes en lui 6pargnant 
les hommages laiques », 

Reims inaugurera bientöt TceuTre de Dubois, sur le parvis de 
la cath6drale, dans cette Tille oü la sublime guerriere, impatiente 
de remettre Paris et le reste du royaume au trösor de la France, 
a repns Töpöe et donn^ le signal de la marche en avant. A Dom- 
remy, Fautomne prochain, la statue de Merci6 s'^levera devant 
la maison oü naquit Jeanne, au milieu de ce village oü eile con- 
^ut toutes les grandes choses qu*elle a accomplies, pour Tinde- 
pendance et la grandeur de notre pays. Mais, plus ferme qua le 
comitä r^mois, qui aeu la faiblesse de placer son entreprise sousla 
prösidence d'un prince de TEglise, le comitö vosgien, pr^sid^ par 
M. Jules M61ine, a donnö et maintenu ä son projet un caractere 
vraiment national, le seul digne de son objet. 

La ville de Rouen, de son c6t6, va mettre ä ex^cution le projet 
de monument civique vot6 en 1880, sur la proposition d'un de 
nos collaborateurs de la premiere heure, M. Ley^. Le comite de 
la fete civique, qui n*a cess6 de rappeler ce projet dans chacune 
de ses fStes^ a organisä, dans le meme but, le 22 döcembre 1890, 
a THötel de ville de Ronen, une conförence sur Jeanne d'Arc, 
avec le concours des trois magistrats qui se sont succMö ä la 
mairie depuis 1881 : M. Ricard, aujourd'hui ministre de la jus- 
tice, comme assesseur, M. Leteurtre, comme president, et M. Le- 
ben, comme Conferencier. Celui-ci, apres avoir expose le Pro- 
gramme du comite, a ajout^ : a De meme que la ville d'Orlöans 
« c^lebre chaque ann^e le jour de sa d^livrance par Jeanne d'Arc, 
« Ronen doit consacrer une f^te annuelle ä la grande martyre. 
« Y ^riger un monument digne d'elle en est la condition n^ces- 
« saire. Getto täcbe a 6te Tune de mes pr^occupations, et M. Le- 
« teurtre, qui partage les memes sentiments, sera, esperons-le, 
« plus heureux que ses pred^cesseurs. » Dans une affiche appo- 
söe ä la föte du 31 mai 1891, notre comit6 a rappelt, d'apr^s une 
brochure speciale sur leMonument de Jeanne d'Arc ä Ronen {i), 
les conditions civiques auxquelles il doit satisfaire : 

(1) Hevue occidentale, septembre 1891. 
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« La Räpnbliqna,.... la Frsnco,.... Toili le double palronage soas 

■ lequel doit Mre placA le monument de JeaDoe d'Arc. C'eat )a 
« Fraogaise qu'il doit glorifier. Elle seole a gurvicu am Stres sur- 
« naturels qui loi foreot aäcessaires pour eipliqner et jastifier ses 
« paroles et ses actions. Nons saTons qa'ils soDt näs d'elle,... et 
« paisque, seule da aon coDseil, Jeanne d'Arc fiit ji la peine et au 

■ martyre, il est justa qna aeule alle soit k rhonneiir... 

a Sur le bflcher, ce qu'il faut repräsenter c'est Jeanns la. Pucelle, 

■ Rttach^e au poteau d'infamie, en appelaut k sa patrie de la sen- 
a tence qni lient de la frapper, pour avair ob^i k ses lois-, c'est la 
a France sauväe, sod unique appui, pr6aente k ses cät^s; c'est la 
« Räpobliqne, foulant aux pieds le jugement de l'Eglise, an nom 
a de rHamanitä triomphante, et plagant la conronne civique sur 
H le front de cet bäroiae de viugt ans. 

< Boueunais, voas äl6verez ä Jeaaue d'Arc uu monument digne 
« de cette femme iucomparable qui, par ses faits, a donnä k la 
€ France le sentiment inviacible de son immortalitä, et l^guä k la 
« post6ritä uo modele impärissable de dävouement ciTique a. 

M. Robert a repris l'examen de cette questioa dans deux rap- 
porls mßmorables. Dans le premier (7 aoüt 1891), il avait pro- 
pos6 au Conseil municipat d'elever ä cent mille francs le ehiffre de 
sa souscription et de former uo comitö d'exöcmion pour la miHe 
immödiate au concours d'un projet de monument civil : a II 
n faut, disait-il, que le monument que nous voulons elever pro- 
d c6de d'une pensäe bumaioe, qu'il seit la condamnatioa des 
a complices de l'ennemi, qu'enfin il exalte leg sentimeol» du plus 
< vibraat patriotisme u (1). Dans le eecond rapporC [^T octobre 



(I) U. Robert a apporti un heureux perfectionnetaent au projet de 
monument: n Le sol que noua toulous, dit-il, ne recouvre-t-ll pas les 

■ cendres de cette vaiUante population roueniiaise qui Bautlut cootre 
• rAuglaia Tun des siägee lee plus terriblea doat od alt ga.rdg le sou- 

■ venir, siege qui, d'apr^a les cod Lemporaina, coüta la vie ä cinquaute 
u mille d6feiiseurti7 Apr^s nix moia de lutte acbarn^e, les femmes, las 

■ enfauts, les vieiUarda, cbass^a de la Tille, oü r^guait uns horrible fa- 
( mine, reCoul^s par renaemi et revenaat mourir en masse iIsqs Ie9 
« towia de Roueu, tous avaient, par leur demier cri d'agouie, eveillä 
(c la pitU de Jeanne. Qui donc oserait affirmer que dans sod humUe 

■ retraite da Domrem;... le nom de Rouen n'a pas relenti a son oreille 

■ comme un glas (uD^bre, comme un appel d^sespfirä, et que ce su- 
( prAme appel n'a paa 6t6 l'une des causes multiples de ton h^ro'ique 

■ d^ermination? n En coneiqueace, M. Robert propose d 
un des baa-reliets, ou du moma une dea inacriptiouB du mo 
memoire de dos glorieux ancStrea. C'est lä une forme parfaite pour re- 
pr6senter, dans leur tttüK effective, leg Toix terrettrts de Jeanne d'Arc. 
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1891), d^pos^ le 12 fövrier suivant, M. Robert ramenait, par des 
considörations budgötaires, son premier projet ä cette forme : 

Art. I. — U sera 6difi6y snr la place Verdrel, aa monament en 
Hionaear de Jeanne d'Arc. 

Art. II. — La soQscription nationale votöe le 29 octobre 1880, et 
Tirtnellement oaverte par la döUböration da 18 fövrier 1888, sera 
prochainement reprise. Lasomme ä inscrire an oom de la ville est, 
des ä pr6sent, portöe de 5,000 ä 20,0000 francs. 

Dans sa söance du 8 juillet demier, le nouveau conseü, dont 
M. Robert est le premier 61u, adoptait ce projet ä Tunanimit^. Notre 
siecle ne s'achevera donc pas, selon Texpression de notre bono- 
rable concitoyen, « sans laisser aux siecles suivants, au cceur 
« möme de notre antique cit6, en m^me temps qu*une protesta- 
« tion contre de barbares injustices, un t^moignage de respect 
< pour les nobles causes et d'admiration pour les devouements 
« sublimes ». 

L*Eglise catbolique c^16bre des fetes en I'honneur de Jeanne 
d'Arc, les unes pompeuses, a Orleans, ä Ronen, ä Reims; les autres 
plus modestes, ä Paris, ä Compiegne et autres localit^s. 

Ici encore, TEglise ne fait que suivre un mouvement qu'elle n'a 
pas provoqu6 , ces fetes tardives, ä l'exception de la premiere, 
Bont toutes post^rieures ä la memo rable campagne ouverte et 
poursuivie par M. Josepb Fabre, pour l'institution nationale de la 
glorification de lalib^ratricedela France. Le mörite de la fete 
initiale, qui date de 1429, ne lui appartient pas davantage : le 
clerg6 n*y figure au d^but que comme associ^, et il a cesse d'y 
participer k trois reprises, sous la Rövolution, dans les premieres 
annöes du regne de Louis-Philippe et sous la deuxieme R6pu- 
blique. La fondation de la fete d'Orleans est due ä la Pucelle 
elle-meme; institu^e en vertu des pouvoirs qu'elle avait re^us du 
gouvernement royal , cette föte de la ville ratifi6e par TEtat 
estrest^eessentiellement municipale. C'estä cette fete purement 
civile et militaire que le prösident de la R^publique s'est associ^ le 
7 mail891. Le comit^ de la fSte civique a mis ä profit cette mani- 
festation caract^ristique pour inaugurer son intervention; une 
couronne a 6t6 d^pos^e, en son nom, sur le monument du Mar- 
troi, par une d^l^gation organis^e par M. Hutteau, pr^sident du 
comit^ radical r^publicain d'Orleans. Cette ann6e, le 29 mai, en 
renouvelant cet hommage, avec le m^me concours et Tassistance 
de plusieurs conseillers municipaux, dans un discours prononce 
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au pied de la statae de Foyatier, nous avons demontrfi ijue la 
laicisation de la Kte du 8 mai s'impose autant par la ^ie 
möme de THöroine que par la nalure dea bonneurs publics qui 
lui sont rendus. Le comile poursuivra cocte campagne jusqu'ä ce 
que, ä l'exemple de Beauvais pour la föte de Jeanue Hachetle, 
Orleans doEne k sa fete un caractere exclusivement civique, sans 
aucune participalion du clergß, dont les temptes doivent limiter 
les maaifestatioas. 

A Paris, depuis 1887, le comitö de la fete civique commöinDre 
cbaque annäe l'aaniversaire de l'aBsaut du S seplemLre 1429, daus 
un peleriaage 4 la place des Pyramides, par l'hommage d'une 
courotme et par la gloriflcatiou de Jeanne d'Arc (1|. Les discours 
out 6tö successivement prononcös par nous, au döLut, puis par 
MM. Pelletan, Corra, le docteur Delbet, et celte anaöe parM. te 
docteur H niemand. 

ARouen, depuiB le 30mai 1880, lecomitö celelire, chaqueannöe, 
l'aaniversaire de la mort de JeantiB d'Arc. Lors de la onzieme 
c6Ubratioii, nous avons placö dans la tour du donjon, avec l'ap- 
probalion de M. le Pr6fet de la Seine- In förieure, un tableau re- 
produisant le compte-rendu de l'iaoubliable s^aoce du 9 mai 
1431 (2); de son cötö la municipalitö, surla proposition deM. Da- 
mez, President du cooiilö rouenoais, avait fait decorer la place 
dela Pucelle. La douzieme föte (31 mai 1891), caractörisöe par 
l'apposition de la premiäre desplaques commemaratives du mar- 
tyre de Jeanns d'Arc a 6t6 celebröe avec le concours de la So- 
ciötö des anciens militaires coloniaux, drapeau en töte, de la So- 
ci^tö des anciens combattants de 1870-71, des Sauveteurs-hos- 
pitaliers bretons et leur fanfare. A la Tour, nous avons döveloppö 
cette tbese : Jeanne d'Arc n'a du ses succes qu'a des moyens 
bumains; sur la place de la Pucelle, nous avons, en rappelant 
l'ensemble des hommages civiques qui lui ont ete renduti depuis 
Ea glorieuse mission, fait remarquer que Jeanne d'Arc est deve- 



W Revue oeeidentale,a\iniiroa äui" uo^eiuhTe {iSSl, 1888^ 1889, 1891. 

(2) En voici le pr^ambule : ■ PBOCts EH cause de FOi contre Jbanne 

a DiTE LA Pucelle. Juge ordinaire : Pierre Cauchon, par la mis^ricorde 

■ divine, ^vfique de Beauvais, ayant, pour ce proc^s, obteuu cuncossion 
K de territoire du cLapitre de l'6glise da Roueu. Juge dt la Sainit- 
t Inquisition : Jean Lemaitre, de l'ordre des freres präctieurs, sp^cia- 

■ lement d^Hguä > juge pour le fait de ladite feuiuie jusqu'a la sea- 
H lence inclusivemeat », psr lettre patente de uioitre Jean Graverent, 
« du mäme ordre, de par le Saint-Si^ge de Rooie, loquisiteur de la 
n foi et du mal b^ritique dans tout le rojaume de France. » 
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nue pour les Frangais Tobjet d'un culte plus universel qae le 
culte catholique. La c6r6monie s'est tenninöe par le salut au dra- 
peau et par rex6cution de la Marseillaise. 

Le dimanche 5 juin demier, le comitö c^l^brait sa treizieme 
f^te annuelle) pour laquelle la municipalitö avait fait pavoiser, 
aussi bien qua la place de la Pucelle, les inscriptions consacr^es 
ä la memoire de Jeanne d*Arc. Dans le discours prononcä ä la 
Tour, nous avons consid^rö la Pucelle comme guerriere et fait 
ressortir combien la chrötienne disparait devant le g^nie mili- 
taire de cette femme incomparable, regard^e par son roi, par ses 
compagnons d'armes, ainsi que par ses adversaires, comme le 
principal capitaine de la guerre de dölivrauce. Sur Templacement 
du bücher, nous avons exprimö les sentiments qu*6prouve en 
un tel lieu tout cceur d'homme et de citoyen : 

« Sur cette place du Vieax-Marchö, il y a ea le 30 mai dernier 
« 461 ans, Jeanne d*Arc, condamnöe par TEglise, fot Offerte en 
« spectacle aa people chrötien, assembl6 en une immense multi- 
« tade. Ici, cette noble höroine fut rejet^e de la communion des 
« fid^ies, not6e d'infamiey eile et la m^re qai l'avait crö^e et 
« mise an monde. Ici, cette jenne femme de vingt ans sabit les 
cc horreurs da bücher ; son corps sacr6 fut embras^ vivant, ses es 
« rougis au fea, et ses cendres ramassöes poar 6t re jetöes ä la 
« voirie, en Seioe. Son crime 6tait d'avoir aimö et servi plas qae 
9 toute aatre chose au monde, ia France, notre patrie : de i'avoir 
« aim6e et servie sans avoir pris ni voulu prendre conseil de 
« r£glise catbolique, apostoliqae et romaine. Rouennais, apr^s 
a avoir fait revlTre en voas la suite des actions glorieoses de la 
cc prenii^re des Fran^aises, contemplez-la maiotenant sous cette 
« Image finale, sur cette place da Vieax-March^, flStrie, aux mains 
« da bras sScalier, iostrament passif des jagemeots de TEglise. 
« Gar c*est l'öglise romaine, non TAnglais, qui seule est respoa- 
« sable de ce sapplice barbare. Et si les inlöress^s contestaient 
« rnnanimitö des tömoignages historiques, noas en appellerions 
« de cette assertion au cri suprdme de Jeanne : « Eyßqae, je meurä 
« par vous ! » 

Sur la place de la Pucelle, nous avons examinä, sous le triple 
rapport de la doctrine, des actes et des sentiments, la profonde 
correlation qui existe entre Jeanne d*Arc et les r^publicains fran- 
Qais. Voici le r6sum6 de la thöse que nous avons d^velopp^e : 

(c Jeanne d'Arc a toajours mis la citoyenne au-dessns de la 
(c cbrötienne. Elle consacra cette pr^pondörance dans la doctrine 
« qa'elle a profess6ejasqa*ä son dernier joar. C'est ce qui ezpliqae 
« pourquoi eile a surgi en dehors de TEglise, pourquoi eile a ren- 
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« contra an äübal l'opposiUon da clei^ä fran^au, ponrqnoi eile a 

u finalement encourn la condamDation da clergä ralliä au parti k 

m aogtais. I 

K Si la doctrioe de la Pucelle ne vieot poiut du sacerdoce catha- | 

« liqne, ce n'est pas davantage ä sea Service qu'ellc s'est coosa- 
« cr£e. Elle a vonä aa vie ä la France, et poar assurer le salut de 
« soa pay» eile a tont sacriflä, exislence domestique et präjug^s 
« publica. 

o L'amonr de la France a, de son aTen, präcSdä sa vocation. C'est 
a cet amour qui a inspirä sa mission et en a assurä l'eiäcutioD, et 
« c'est lui qui, daus soa martyre, l'a souteane et consaläe. 

« Voilä commeDt la Pucelle a y&ea. Et comme eile a väcu eile 
K est demenr^e, jnsqn'ä son dernier jonr, affirmani, jusque dana 
u la mort, la lägitimitä de la croyance qui avait inspirä, dirigä, 
• consacrö sa carri6re civique. 

« La religioa de Jeanue d'Arc est donc palpable : doctrine, ac- 
n. tions, sentiments, tont rayonne antour de la France. 

a C'est donc en toute l^gitimitä que nons Ini ofTrons ict des hom- 
« mages lalqnes, les seuls qni lai seront reodus dans les Mes et- 
V viques que la Rfipobliqne fran^aise insUtnera en son honnear, » 

Quels que soient les admirateurs de la Pucelle, calholiques ou 
röpublicains, tous sontnteessitös a l'idöaliser, c'est-ä-direa su- , I 

bordonner les divers 6I6ments de sa vle ä celui qu'ils regardent 
comme pr6pond6rant (1). Selon que la chr^tienne ou la citoyenne 
l'emporte, c'est la canonisation ou la laicisation qui prevaut. La 
m^lbode est identiqne dans les deux cas, il e'agit donc de däter- 
miner quelle est la Solution la mieux appropriöe ä Iti^roine. 

Oa peut dire que, sous tous ses aspects, la laicisation de la Pu* 
Celle est un fait accompli, qu'elle date du XT* siecle, et que ce 
qui reste k faire c'est la canonisation. 

Jeanne d'Arc n'ayani jamais m afflliäe au sacerdoce ni u au- 
cun ordre religieux, n'a jamais eu besoin d'etre secularisöe, Elle 
aprisparti pour le monde laique !e jonr oü, ä Domremy, eile 
s'est vou6e a la France, le jour ou, ä Vaucouleurs, eile s'est I 

consacr^e ä son service. Si, comme les religieuses, Jeanse eut sa 
prise d'babits, si eile renonca an nom de sa famille, si eile entra 
en religion, ce fut pour revötir l'habit d'homme et pour prendre . 

le nom de la Pucelle, qu'aucune sainte n'avait encore portä ; ce I 

fut pour embrasser la religion de la France. 



(1) Ed acceptant la l^gitimitS de la R^publique, le» catboliques nous 
dispenaent däsormalH, ä Leur äaard, d'Stjiiir pourquoi, Fraüqais vivant 
Sana roi, doub pouvons revendiquer la Pucelle comme oOtro. La ques- 
Uon d'assiuiUBtion se rMuit donc i son Dieu, & sa foi chrätieoae. 



i 
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Les OBUYres temporelles qu'elle a accompües sont de Celles 
dont il n*y a Jamals eu besoin de retirer Tex^cution aux gens 
d'^glise ; döfendre la Patrie les armes ä la main est un honneur 
qu'ils ont rarement revendiquö. Charles VII n*a pa. eu de laici- 
sation ä op^rer pour confier ä Jeanne la Pucelle le commande- 
ment des arm^es qui^ ainsi qu'elle Tavait annoncö, ont, en sa 
compagnie , accompli « le plus beau fait d*armes qu'on ait vu 
a jusqu'alors dans la chr6tieQt6. » 

Ainsi, dans les choses absolument ind^pendantes de la post^- 
ritö, condition de la personne et oeuvres accomplies, 11 y a eu 
laiclt^, c'est-ä-dlre Identitö compl^te entre Jeanne d'Arc et les 
röpubllcains : Jamals eile n'a 6i^ s6par6e nl de la vllle, ni de 
PEtat, nl du peuple, qu*elle a deüvres. 

Mals la laicit^ comporte une acceptlon doctrlnale, qul diffe- 
rencie le xix« si^cle du xv«, et en vertu de laquelle la justice 
eccl^siastlque a 6t6 supprimöe, la foi thSologlque exclue de 
Tordre public, et la R6publlque Substitute ä la monarcliie de 
droit divin. Mais ces dififörences elles-mSmes ne sauraient söparer 
la Pucelle des 6manclpes, car la R^publique a ^t6 stabile pour 
assurer le salut de la France, ä Texemple de ce que la Pucelle 
avah accompli trois slecles et demi auparavant : pour garantir ä 
tous la libertö de consclence, dont eile a fait un sl m^morable 
usage : pour proscrlre le cl^ricalisme, dont eile a ^t6 la victime. 
Sous cet aspect, c'est-ä-dlre en concevant la laicltö comme 
expresslon de la domlnatlon du point de vue civique, les r^pu- 
blicains ont eu bleu peu de chose k faire pour la laiciser. 

Jeanne d'Arc a ötö cathollque et cltoyenne. Gatbollque subor- 
donn^e ä la France dans toutes les choses n^cessalres, eile n'a 
ressembl6 ä aucune autre. Cltoyenne, eile a modifiö la fol chr6- 
tienne pour Tadapter ä sa vle publique. La cltoyenne fut donc 
pr6ponderante ; de croyance et de fait, c'est eile qui a tout do- 
mln^, r^gl^i consacre. La encore, ce n'est pas nous, c'est Jeanne 
elle-meme qul s'est laiclsee. 

(( Pour r^parer la faute de ses pdres » TEglise ne pouvait se 
contenter du jugement de 1456, ramenant dans le glron catho- 
llque la cltoyenne qu'lls ont sl cruellement defiguröe en 4431, et 
par leur sentence et par les flammes du bücher : eile dolt la placer 
dans le paradls des salntes. Car s'll y a eu quelque chose de 
commun entre la Pucelle et l'Egllse c'est sans doute la foi chre- 
tienne ; fol absolument n^gllgeable ä nos yeux en tout ce qni la 
dlstlngue Intrinsequement de la raison humalne. Or, 11 est a re- 
marquer que sl Jeanne la Pucelle, comme Jean Huss, se prövalut 
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de JösuB et en appela ä lui en mourant, c'est la mSme Eglise qui 
l'a fait mettre ä mort, au nom de la möme foi chrötienne. Et 
puisque c'est l'Eglise qui l'a perE^cutäe, condamnäe a la prisoD 
perp^tuelle, et finalemeDt vouäe au bücher; puisque c'est eile qui 
l'a retrancli6e du monde chrötien, pour la rejeter dans le nötre, 
moadelaiqueparezcelleace, c'est biea l'Eglise qui,auxv° Biäcle, 
a laicisä la Pucelle. 

Quant au Dieu que Jeanne d'Arc iavoqua, nous le regardons 
comme nu proc^ä logique et politique ; ei cette croyance, qui lui 
a 6tö D^cessaire pour expliqueret cousacrer bou intervention, est 
compt^e pour autre chose par l'Eglise, il est notoire que c'est en 
dehors d'elle, malgrä eile et finalement contro eile que le Dieu de 
Jeanne a surgi, Comment ceux qui parlaient alors au nom de 
l'Eglise romaine auraieot-ils pu s'attribuer une part quelcouque 
dann une Tocation pour laquelle la Pucelle ne leur a jamais 
demaadö ni conseil ni approbation? Cette religion, que JeauQe 
pr^sentait ä l'Eglise comme venant de Dieu, lui prescrivait de 
mettre le service de la France au-dessus des exigeuces de la foi. 
De cette religion, Jeanne d'Arc a dit : n J'y crois autant qu'a la 
« foi chr^tienne ; etjen'y manqueraipour homme qui vive, füt-il 
« le pape I a Et quand ses juges, avaat de clore le proces, lui 
annoncerent que, si eile persistait i croire ainsi malgrä l'Eglise, 
eile allait etre livräe aux llammes, eile leur &t cette räponse 
Immortelle ; o Quant a cela, la miLni^re que j'ai toujours dite et 

■ tenue, je la veux encore dire et maintenir. Si j'ölais en juge- 
a ment, que je visse le feu allumä, les bourräes prepar^es, et ie 

■ bourreau prfit k bouter le feu, et si moi-möme j'^tais dans ie 

■ feu, je n'en dirais autre chose, et je soutiendrais jusqu'ä la 

■ mort tout CB que j'ai dit I u 

De mäme que saint Paul, en invoquant un prophete juif, s'est 
servi en fait de cet appui extörieur pour se degager du milieu 
judeüque, et devenir le premier catholique, le fondateur de la re- 
ligion romaine, ainsi la Pucelle, en s'en rapportant ä Dieu seul, 
k l'Eglise iriomphante {invisible), a pu se rendre assez indöpen- 
dante du gouvernement catholique pour devenir la premiere des 
Fraufaises, et la personnification de la religion de la Patrie. 

En ce faisant, Jeanne d'Arc aenlev6 ^TEghse un empirequ'elle 
ne recouvrera jamais. La Patrie n'est point du domaine de^la foi 
chrätienne ; Y0il4 ce que, par ses discours comme par ses actious, 
eile a proclamä k la face du sacerdoce catholique. Jeanne d'Arc 
en portant une teile atteinte au prestige th^ocratique n'a pas ^tä 
dirigäe, il est vrai, par tme uouvelle coocepUoa systämatique du 

S7 
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döveloppement du culte civique de Jeanne d'Arc. C*est mainte- 
nant racüon de l'Etat qu'il fant faire pr^valoir, eii la liant k la 
notion positive de Jeanne d'Arc, con^ue comme im Moment n^ces- 
saire de la Constitution de la France moderne et comme nn pr6- 
curseur de Tordre final. C'est cette conception, d^gagöe gräce ä 
la möthode positive des donnöes de lliistoire, que nous avons 
depuis treize ans fait descendre des hauteurs philosophiques sur 
la place publique, afin de la rendre, autant (pi'il döpendait de 
nous, communicable et populaire. Bmile Antoine. 
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ALEXANDRE OOMBERT RETHORK 

L'ami qui vieat de nous ätre ravi par la mort ätait ab le 20 dä- 
cembre 1820, au bourg de JouarrB, k l'ombre d'une vieiüe abbaye 
de dames bänödictines cälebre par ses dämeläs avec les evgques 
de Meaux, au sein d'Oa pays riche oi son grand-pöre aTaitexercö 
et oü SOQ päre exerga jusqu'a un äge avaucä la profegsioa d'ar- 
penteur-gäo m ätra. 

Le jeune Gomhert re^ut avec les autrea enfants du pays l'en- 
seignement de l'äcole commuitale, et, quand rinstituteur u'eut 
plus rien k lui apprendre, il fut envoyfi au coUfege de Meaux, le 
plus voisin du bourg natal. Ses däbuts de coUägien ne fureat pas 
heureux. A la suite d'un accident sa vue se trouva gravement 
compromise, et il dut däsormais s'aider d'use loupe dans ses lec- 
tures : c'6tait le commeacemeat d'une inflrmitö qui devait oppri- 
mer tonte sod existence. II acbeva cependant tant biea que mal 
ses 6tudea clageiqueB et sortit du coll^ge saus diplöme, mais avec 
un goät trös vif pour le travail et un immeose dösir de savoir, 

II n'eut plus qu'uue ambition : aller ä Paris. Le pere räsistait, 
mais la ngcessitä de soigner ses yeux menac^s fut pour le jeune 
homme une raieon triomphante, et vers la fiti de 1837 il vint se 
fixer dans la capitale. Suivant la promesse faite a ses parents, il 
ne laissa pas que de donner des soins a £a vue, mais en räalitä 
c'6tait lä Boa moindre souci. 11 ötait venu ä Paris, non pour 
faire vivre des spöciaiit6s midicales, mais pour s'instruire, 
dans la plus large acception du mot, sans but d^terminö, saus 
destination pr^cise. Dans cette ardeur de savoir il s'adressa ä 
toutes les sources de renseignement supärieur d'alors. II tr&~ 
quenta aimulUD^ment le Museum, l'Bcole de Droit, le College de 
France, la Sorbonne ; il courut dans tous les lieux ou professait 
un homme distinguä. Mais le cerveau, ei bien Organist qu'il soit, 
a, tout comme l'estomac, ses Umites, et le vaillant jeune homme 
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ne tarda pas k s*en apercevoir : a Tu veux savoir ce que je fais ä 
Paris, 6crivait-il ä son päre. Eh bien, j'en fais trop, car je vais ä 
tant de cours que ma pauvre cervelle est trop foulte de matö- 
riaux, et il y a beaucoup de choses dont je ne puls profiter. » 
Graduellement, cette belle ardeur se r6gla, et aidö des conseils de 
deux hommes qui lui tömoignaient quelque iut^r^t, Adrien de 
Jussieu dont la famille poss^dait le chäteau de Vanteuil, voisin 
de Jouarre, et Jean-Jacques Ampere, l'ami d'Adrien, il parvint ä 
bomer son ambition et ses ötudes. 

Les quelques travaux in6dits qui sont rest^s de lui de ces an- 
nöes d'ötudiant dönotent surtout des tendances pbilosophiques 
et litt^raires. 

En 1838 — il a alors 18 ans — c*est un factum sur les Devoirs 
des citoyens; en 1841, c'est un memoire sur V Industrie söus le 
rapport social; en 1842, c^est un gros travail destin^ ä un con- 
cours acad^mique : De l'influence de la musique sur la civili" 
sation et la nicessiti des itudes musicales. De la m^me öpo- 
que date une notice biograpbique sur Antoine Laurent de Jus- 
sieu, p^re d*Adrien, et un travail historique sur quelques loca- 
lit^s de la Brie, premi^re manifestation d'aptitudes archöologi- 
ques qui devaient se d^velopper plus tard avec un r6el succes. 

Notre ätudiant cultivait encore la po^sie et le roman. II se li- 
vrait en vers et en prose k des compositions litt^raires dont une 
seule a d^passö T^tat d*^bauche : c'est un roman intitulö Marcella 
qu'il a caressö longtemps l'espoir de publier, et qui, au dire de 
juges comp6tents, n*est nuUement d^nuö de m^rite. 

En mSme temps il se jetait dans la vie publique. C'^taitle mo- 
ment oü de tous cötös surgissaient des röformateurs. Cabet pn- 
bliait son Voyage en /carie, Proudhon lan^ait son pamphlet ce- 
l^bre sur la propri^tö, les id6es de Fourier faisaient de nombreux 
pros^lytes. De leur cöt6, les räpublicains s'agitaient et Ton sentait 
poindre une nouvelle rövolution. Fils d*un p^re röpublicain, 
Röthor6 prit une part active ä ce mouvement politique et social. 
II fröquenta les amis de Cabet et ceux de Fourier, il se lia aux 
röpublicains, il connut Considörant, Gösar Daly, Pelletan. Mais 
si sa g6n6rositö naturelle le portait ainsi vers les röformateurs, 
r6publicains ou soci allstes de toute ^cole, sa raison incomplete- 
ment satisfaite l'emp^chait de se livrer tout entier et de se faire 
adepte. II traversa toutes les doctrines, mais sans s*arr^ter d^fi- 
nitivement dans aucune. Son choix ne devait se fixer que quel- 
ques annöes plus tard. 

Quarante-huit arriva. Inutile de peindre Tenthousiasme de ce 
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röpnblicain de l'avant-veiUe devant son reve accompli. LTiomme 
d'actioQ Ee r6v61a aussitöt. II se fit le däfenseur, l'apötre du nou- 
veau regime daus son village; il prScha la Räpublique aux 
paysans, et il la prScha d'une fa^on ei vive qua plus d'ua s'en 
Bouvient encore. Mals bientöc les däceptioas arriv^rent. Lesjour- 
aäes de juin remplireut d'alarmes les r^pubUcains clairvoyaats ; 
et R^thorä, ea hon patriote, ne cacha pas ses apprähensions : 
« J'attends avec une anxiätä douloureuse ce qui va se passer, 
6crivait-il k un ami, et je gßmis sur les pörils de la Röpublique. 
Cependant, quoi qu'il lui faille souffrir, le parti de la R6publique 
de ravenir, de la R^publique pour tous triomphera des banquiere, 
des agioleurg et des ägo'istes. d 

Aus douleurs qui lui venaient de la cbose publique se joignit 
bient6t un souci personnel singuliäremeat grave. 8a vue, de plus 
en plus atteiate, ae perdit tout a fait, et l'anaäe 1849 u'ötait pas 
öcoulöe qu'il 6tait complötement aveugle. 

Je n'essaierai pas de dire ea quelle tristesse affreuse — quelque 
pröpar6 qu'il y fut — ua tel ävänenient jeta uotre ami. Mais cet 
abattement dura peu. Röthorö se releva promptement, et avec 
l'önergie qui lui fitait propre il se constitua une existence nou- 
velle, teile que le comportaient sa Situation, ses ressources et ses 
goüts. 

II ne pouvait plus ötre questioa d'babiter Paris. 11 se fixa donc 
däfinitivement aupr^B de son p^re et il acbeva de se stabiliser en 
se mariaat. Une jeune fille qu'il avait connue a Paris et vers la- 
quellelepoussaientdepuisplusieursannöes ses sympathies con- 
sentit ä partager l'existence du pauvre aveugle. Existence peu 
fastueuse, toute faite de privations et d'öconomiea. Rötborö se 
fit paysan et ouvrier. Supplöant par les autres sens au sens qui 
lui manquait, il s'adonna sans häsiter aux travaux manuels et s'y 
montra bientöt d'une remarquabie habiletö, Lui qui jtisque-la 
n'avait guere coauu d'autre instrument que la plume apprit k 
manier tes outils les plus divers. II s'apprit ä röparer lui-mSme 
sa maison, k fabriquer des Gebelles, des tonaeaux, ä tailler ses 
arbres, ä soigner sa vigne. Ce u'est pas assuröment chose rare que 
de voir des aveugles intelligents se livrer ä des travaux dölicats, 
minutieux qui, de prime abord, sembleraieot exiger l'usage de la 
vue, mais d'ordinaire ces aveugles appliquent leurs aptitudes k 
une sptcialitfe döterminöe. Röthorö perfectionna graduellement 
les sens qui lui restaient dans le but le plus gönöral. II voulut 
que pour ses besoins journaliers aussi bien que pour ses relations 
sociales l'ouie, l'odorat, te tact arrivassent ä 6tre pour lui comme 
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une seconde vue. Et dans nne certaine mesure il y röussit. L'ouie 
prit k la longue chez lui une d^licatesse ötonnante, extraordi- 
naire. Un jour yint oü aux qualitös de la voix il reconnaissait, 
non seulement la personne qui lui parlait — ce qui est au pouvoir 
de Toreille la moins exercöe — mais encore les changements 
plus ou moins fugitifs produits dans T^tat de sant^ de cette per- 
sonne. II allait möme beaucoup plus loin. II dSterminait d*apres 
la voix r&ge d*une personne qu*il voyait pour la premiäre fois, 
sa taille, et — ce qui semble tenir du sortil^ge — jusqu'a la couleur 
defses cheveux. Je ferais rire si j'afürmais qu'il ne s'est jamais 
tromp^, mais ce que j*ose dire, c'est qu'il est tombö juste assez 
souvent pour qu*on puisse avancer qu*il existe entre ces pheno- 
mönes trös öloign^s les uns des autres en apparence des rapports 
qu*une oreille ordinaire ne percoit pas, mais que Toreille exercöe 
d*un aveugle intelligent parvient a saisir. 

Cette vie, toute d'activitä physique, ne pouvait suffire k un 
esprit qui avait consacrä t€mt d'annöes de jeunesse ä T^tude. 
Pour son bonheur, il rencontra en 1855 Thomme qui allait le 
ramener k la vie intellectuelle, en fixant döfinitivement ses id^es 
et lui döcouvrant la doctrine coordinatrice qu'il avait jusqu'alors 
vainement cherch^e. Le D' Robinet venait de se fixer ä Jouarre. 
II entra en rapport avec Röthor^ dans des circonstances affreuses, 
prös du lit d'une enfant de six ans que la mort allait enlever. Le 
jeune m^decin ne sauva pas Tenfant, mais il resta Tami du pere 
qu*il ne tarda pas k convertir k ses id^es et dont il fit un adepte 
ardent de la philosophie positive et de la religion de rHumanitä. 
Ce fut pour notre malheureux ami, si durement frappö comme 
pöre, une puissante compensation ä ses cbagrins. Ses idees 
8*6largirent et se pröcisörent, ses sentiments trouverent a se 
prendre, il eut dösormais une foi et un but. 

Sans dölaisser compl^tement les occupations manuelles qui 
depuis quelques ann6es remplissaient son existence, il reprit, 
dans la mesure du possible, le cours de ses anciens travaux, se 
mit en rapport avec le fondateur du Positivisme qu'il alla visiter 
k Paris, ainsi qu*avec ses principaux disciples, et il commenca a 
Jouarre et dans la r^gion de Jouarre les ötudes archöologiques 
qui devaient remplir et charmer toute son existence (1). 

Mais tout cela exigeait des ressources plus consid^rables que 
Celles dont Röthor^ disposait depuis son mariage. II eüt fallu que 



(1) Son premier travail fut un memoire sur les voies romaines de h 
rögioQ de Jouarre (1859). 
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quelqu'un lui prötät les yeux qu'il n'avait plus, et son excellente 
femme ne pouvait cumuler les fonctiODs un peu complexes de 
mönagöre et de secrötaire. II trouva fort opportunömeut chez un 
beau-frfire qui l'apprficiait ä sa valeur et dcpuis longtemps dösi- 
rait lui ötre utile l'assialance dont U avait Lesoin. Un arraage- 
ment päcuniaire, aussi honorable pour rua que pour l'autre, 
permit ä Röthorö d'avoir k sa dispositioa des yeux capablos de 
lire, d'öerire, de voir pour lui. II alla prendre, au sortir de l'öcole 
primaire, uu enfant du village, avec lequel 11 institua un vöritable 
6change de Services. Pendant quelques teures chaqueiourl'enfant 
faisait Office de secretaire; pendant quelques autres il devenait 
*löve. R6thor6 complötait son iustruction scientifique et le met- 
tait en ätat de subir l'examen aägi pour l'admissioii aux emplois 
secondaires des ponts et chaussfies. La mötliode röussit a mer- 
veille, et notre ami n'en changea pas jusqu'ä sa mort. 

C'est en 1863 que, gräce a l'heureux changement apportö dans 
sa Situation, Rötiorö avait pu revenir complötement aux ötudes 
qui lui öiaient chferes. L'annfie suivante lui apporta un surcroit 
de bonheur. Des conveuances de famille le ramenerent ä Paris 
pendant prös de quinze mois ; ä Paris! c'est-ä-dire ä la porte des 
bibliothöquea et des archives, prös de cette Sorbonne, de ce 
College de France, de ce Museum oü s'ötaient öcoulöes lea 
meilleures teures de sa vie, au centre (ie ses relations philo- 
sophiques, pres des disciples d'Auguste Comte I Cette annöe-U lui 
fut pröcieuse entre toutes; il y röunit des materiaux, il y accu- 
mula des ämotions et des Souvenirs pour le reste de ses jours. Ce 
fut l'inoobliable ann6e de sa vie. D6s lors eile s'ficoula avec une 
rögularitö inaltörable, Hors les quelques mois du terrible hiver 
de 1870-1871 pendant lesquels il dut s'^Ioigner, il ne quitta plus 
Jouarra qu'un petit nombre de jours chaque annee pour aller k 
Paris, au commencement de janvier ei de septembre, prendre 
pari aux r6uniQns p6riodiques de ses coreligionnaires positivistes. 

La plus grande partie de aon temps ätait däsormais consacr^e 
ä l'archäologie. II avait eutrepris de reconstituer llitstoire de son 
village et des villages d'alentour, et il se donnait ä cette täche 
avec une patience admirable. Mettant ä cuntribution les archives 
du däpartement et Celles des communes, fouillaat dans les biblio- 
thÄques privöes et les ötudes de notaires, utilisant surtout sa 
merveilleuse connaissance du pays, il amassa en une dizaine 
d'annäes assez de matäriaux pour commencer des 1874 une suite 
de publications que la mort seule devait interrompre. Ce sont 
certainement des ceuvres modestes que Celles de Räthorä, des 
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Oeuvres qui ne sauraient donner la cölöbritö 4 leur auteur, mais, 
outre que ces histoires Ipcales sont apr^s tout des documents 
scientifiques du plus grand prix pour des histoires g^nörales qui 
ne se payent point d'assertions yagues, je ne me hasarde guere 
en disant que ceux qui auront la curiositö de les lire y trouveront 
un trös grand charme. Ge n'est pas le röcit brillant des victoires 
et des conqu^tes de nos p^res, mais c*est leur histoire inüme, 
saisie sur un coin du sol, avec leurs prosp^ritäs et leurs traverses, 
histoire qu*on ne connait gu^re, ^touff^e qu'elle est par Tautre, 
bien que des deux eile ne soit ni la moins attachante ni la moins 
pröcieuse (1). 

II ne faut pas croire toutefois que ramour du passö laissat 
Röthor^ indifferent aux choses du präsent. L'archäologue, chez 
lui, n'a jamais nui au citoyen. Le räpublicain d'autrefois ne 
trouva dans lliistoire de son pays aussi bien que dans la Philo- 
sophie qu'il avait adoptäe que des motifs de persister dans sa 
religion premi^re et de lui conquärir des partisans. II s*ätait mis 
si fort en avant pendant la Revolution de 1848 qu*en 1851 il s'en 
fallut de peu qu'il n'allät rejoindre en exil nombre d'amis. Sa 
cäcitö le sauva; mais il demeura ce qu*il ätait, et la seule 
influence qu'exerca sur lui la doctrine d'Auguste Gomte jointe a 
son expärience personnelle fut qu*il entra däsormais dans ses 
convictions plus de raison que de sentiment. 

Pour lui, ötre räpublicain, ce n*6tait pas seulement ^tre ennemi 
de la monarchie; c'ätait slntäresser constamment ä la chose 
publique et lui consacrer tout ce qu*on a de force disponible, c'ätait 
aider ses concitoycns de ses conseils, dötruire chez eux les preven- 



(1) Yoici la liste des principales notices publikes par R6thor6 : 

1874. Jouarre. — 1877. Notice sur le fief de la Bergeresse. — 1875. 
Notice sur des vestiges antiques dgcouverts a Saint-Martin. — 1887. 
Bibartaut et ses d^pendances. — 1889* Les cryptes de Jouarre. — 1892. 
Douei etc., etc. 

C'est au sujet du travail sur Bibartaut qu'un homme de grand sens, 
ami de M. R6thor6, M. Andr6 Gochut, lui öcrivait : 

« G'est yraiment une chose surprenante, je pourrais dire incomprö- 
hensible, que, ma]gr6 rinfirmit^qui doit rendre le travail si difiidle 
pour vous, vous arriviez k produire une oeuvre d'6rudition qui se 
recommande surtout par ia pröcision des faits et la lucidit6 de l'ezpo- 
sition, une (suvre qui porte la clart6 dans les plus 6paisse8 t^nöbres. 
Quel progr^ pour Thistoire de notre paysi Quelles lumi6res sur les 
temps pass6s! Gombien de notions routiniöres, d'erreurs et de pr6- 
jug6s seraient dissip^s, si toutes les parties de notre territoire ^taient 
8ond6e8 avec la möme p6n6tration ! » 
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tioDS et les prgjugäs, s'associer k toute oeavre utile. II n'a pae 
fait antre choee toute sa vie. A deux reprises diffärences, eous 
l'Bmpire d'abord (de 1860 ä 1870), puls sous la Röpublique (de 
1877 ä 1884), ees concitoyens l'envoyörent au conaeil municipal. 
Oq sait de reete qua l'iuflueuce d'ua conseiiler municipal de 
village ne s'^tend pas loiu et qua le bien qu'il peut faire est fort 
restreint. Si l'on veut cependant se rendre compte de ce qui est 
possible, mäme dang d'aussi ätroites limites, ä ud homme pers- 
picace et actif, on a'a qu'Ä examiner l'CBuvre de R6thor6 dans les 
modestes fooctious qu'il a occup^ea präe de vingt ans. Ea veut-ou 
un tömoignage? Le petit bourg de Jouarre possöde un bospice 
important, que gereut des admiaistrateurs cboisis eu partie daus 
le couseil municipal. En 1879, Räthorö devint membre de la 
commissioii de l'hospice. II trouva 1 'Etablissement dans une 
Bituatiou plus qu'embarrassäe ; la cause ea Etait moina au däfaut 
de ressources qu'a Tiusuffisance de la gestion. Les r^glements 
n'Ätaieat pas observös, la comptabilitö ötait irröguliere, et chacun 
tirant ä soi, c'^t.ait le däsordre, la däsorganisation et le deficit. 
Böthorfi vint et en quelques annfies remit tont en ordre. Lors- 
qu'en 1885 il se retira, l'hospice ötait redevenu prospÄre et röali- 
sait des b^näfices. Au grand ätonnement de quelques badauds, 
l'archöologue s'ßtait rövölö administrateur et I'aveugle s'ßtait 
mouträ clairvoyaat. 

Quelques Services cependant que R6thorö ait pu reudre comme 
homme public, ils sont peu de chose aupres de ceur qu'il reudit 
comme homme privö, sans le moindre mandat offlciel. Du jour 
oii il s'ötait confinö dfefinitivemeut ä Jouarre, il ötait tout natu- 
rellement devenu pour des coacitoyens qui le conuaissaient de 
loogue date une sorte de pouvoir spirituel, de pr^tre lalque, au- 
quel cbacua prit l'habitude d'aller confier ses peines et ses doutes, 
et de demander conseil. Röthorö a^ait toutes les qualitös requises 
pourla fouctiou. Avec une bienveillance inäpuisableilseprStaita 
toutesles consultatious et trouvait sans peine dans sa vasta instnic- 
tion un conseil appropriö a chaque cas. II ne däcuurageait personne. 
Par une sorte d'optimisme naturel, il se däfendait de voir le mal 
et s'arretalt avec complaisaace sur le bien qu'il rencontrait. 11 
n'avait en aucune maniere l'esprit de contradiction; il critiquait 
rarement, excusait toujours, admirait volontiers. A son contact 
on seutait s'^vanouir les animositös injustes et on ne le quittaic 
pas Bans öprouver comme un surcroit de confiance en soi-mäme. 

Gette autoritä toute spirituelle qu'il exer^att et qui s'est fait 
sentir i tous ceux sans exception qui l'oot approchö ne tenait 
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pas seulement ä cette bontö intelligente dont il ötait si largement 
pourvu. On s'apercevait, en le fröquentant, que ces qualit^s de 
coeur et d'esprit s'appuyaient sur un caract^re. Ce n'ötait pas 
lliomme simplement prodigue de bonnes paroles et mSme de 
bons conseils, c*ötait encore lliomme d'ex^cution, capable d'agir 
quand d'autres s'abstiennent, de persövörer quand d'aatres fai« 
blissent. G'ötait IWmme sur qui Ton pouvait compter. 

Get 6quilibre si rare h61as I entre les diverses facultös de Täme 
avait chez Röthorö son analogue dans T^quilibre corporel. Oeox 
qui Tont connu jeune se reprösentent encore cet homme grand, Ti- 
goureux^ aux larges öpaules, d*une santö de fer, d'une humeor 
toujours ögale, que jamais la maladie n'avait touchö, qu'aucune 
fatigue n'abattait, qui n'avait d*autre infirmit6 que rinfirmit6 — 
terrible il est vrai — dont il avait ^t6 frappö ä vingt neuf ans. 
En voyant, il y a une douzaine d'ann^es cet homme de soixante 
ans si droit et si ferme, il n'est personne qui ne lui eüt propli6- 
tisö de longs jours. Nous ötions h^las I de mauvais prophetes. Un 
moment vint oü, saus cause apparente, ce corps vigoureux se 
courba, ces belles facultas fl^chirent. La memoire s'affaiblit, 
Touie qui, pour une si grande part, lui tenait lieu de la vue, ne 
lui rendit plus les memes Services, et il en con^ut une invincible 
tristesse. Peu k peu il se confina dans son Interieur. La maladie 
vint Ty prendre. II supporta mal les derniers hivers, et au prin- 
temps de cette annöe les symptömes d'un Cancer firent entrevoir 
une fin prochaine. Ses illusions, s'il en eüt, durerent peu. II se 
rendit bientöt compte de son 6tat, le vit irröm^diable et se re- 
signa. S*il accepta les soins qui lui ätaient prodigu^s, ce fut bien 
moins dans Tespoir de guörir que pour ne pas chagriner les pa- 
rents dövou^s qui Tentouraient ; il ne les tourmenta pas de pro- 
pos funebres, il continua avec eux les conversations accoutum^es, 
et il s'^teignit doucement en quelques jours, sans une plainte, 
accueillant la mort avec cette bienveillance particuliöre qui avait 
caract^risö tous les actes de sa vie. 

R6thor6 est mort le 12 septembre 1892. Ses funörailles pure- 
ment civiles ont eu lieu le 15 au milieu d'une affluence conside- 
rable de concitoyens et d*amis, dans le cimetiöre de Jouarre oü 
il repose aupr^s de son pöre, de sa m^re et de ses deux enfants. 

Trois personnes ont parl6 sur sa tombe : M. Goquard, au nom 
des habitants de Jouarre ; le D' Dubuisson, au nom des coreli- 
gionnaires positivistes de Rethorö, et le D' Robinet, auquel 
r^motion coupait la parole, au oom de ses plus anciens amis. 
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Nous donnerons ici les parolee prononeees par M. Coquard et 
le D' Dubuifison. Noue y joindrons ua extrait du testament de 
notre confröre. 



Pakolbs pbokonc^es par H. Cooüard. 

Mesdames, Messieurs, 

La Sociätä coopärative de boulangerie manquerait ä son plas 
strict devoir si eile laissait celte tombe se refermer sans venir 
t^moigner toates ses sympathies et sa plus vive recannaissanc« k 
Tan desesadministrateiirs les plus därouäs. Gräce a des aptitudes 
speciales Bethorä a rendn k nolre associalioa les plos präcieux ser- 
Tices, et, je dois ajonter, avec ie däsintäressement le plus complet. 

Ed agissaat comme il le faisait, Rethorä estimait qu'il De rem- 
plissait que son devoir, car il prafessait que tous ceui qai peuvent, 
par leurs aptilndes intellectuelles an leur Situation de fortune, venir 
en aide aax mainB favoris^s, doivent se d^vouer paar ceui'Ci. II a 
danc travaillä sans reläche an däveloppement de notre cenvre dout 
le bat est, voqs le savez, de procurer, aui meillenres condittoas 
posaibles, le pain, qni est rälämeot le plus pröcieux de l'allmen- 
tatioD. 

II a ea la satisfaction de voir notre Soci£t£ prospärer. C'est d'ail- 
leors la senle räcompease qn'il ambitioDaail. 

R6thor6 n'ätait paa de ceox qui se coütentent de dSplorer les im- 
perfectioQS de l'Hamanitä et de disserter sar les progräs ä accomplir, 
il travailtait sileDcieusement k amöliorer le sort de ses concitoyeus. 

Mais ce qua je tiens k faire ressortir aujourd'hui, c'cst que notre 
regrettä et bieii eicelleat ami n'^tait pas seulement an philosopbe 
et an hisloiien de märite, c'^tait encore na administrateur de 
grande valenr. II 1'« prouv6 & la Sociätä coopärative, ainsi qn'ä 
l'hospice de Jonarre dont il a ätä administrateur pendant quelques 
anales. Tons cenx qui ont en la possibilite d'eiaminer les comptes 
de ce demier Etablissement depuis plas de cinquante ans saventque 
les recettes ötaient fräqaemment införieures aux däpenses. La sitna- 
tioD financiäre de l'bospice de Jonarre s'est modlQäe ä partir da 
joar oü R^thorä, secondS par des collägues qui avaient conüaace ea 
Ini, a introduit dans cet ätablissement les räformes qui permettent 
anjonrd'hni de voir toas les ezercices se solder en b6n£Qce. Jamals 
la marcbe de l'bospice a'a §t§ anssi prospöre ; Jamals la caisse n'a 
possidä les räserves imporlantes dont eile dispose ä l'beare actuelle. 
C'est äRElhorä qu'il faul reporter tont lemerite de pareils r^sultats. 

Je ne suis pas le seul ä rendre jnstice ä notre raeillenr ami. En 
mai 1882, M. Pellat, inspectenr gängral des Etablissements de biea- 
faisance, dans nn rapport qni rendait compte de aa visiteä Jonarre, 
öcrivait äM. le Hinistra de riDtäriear; 
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« L'envoi d'an inspectenr gönöral k Thospice de Jonarre 6tait, je 
« crois, fort opportan. M.le Prüfet de Seine-et- Marne comptait le 
« demander et j'ai re^a le meilleor accoeil de Tan des admiois- 
« tratenrs, M.R6thor6,quieQ Tabsence daMaire, s'est mis avec em- 
c( pressemeat ä ma disposition. M. R^thorö est aveugle. Pias clair- 
« voyaat ce])endaQt que bien des vojants, cet homme de bien savait 
« que rhospice de Joaarre vivait trop en dehors des lois et rögle- 
« ments. II avait döjä pris Tinitiative de röformes importantes. 
a Mes critiqoes ont 6t6 regaes par lai avec la plas grande döf^rence, 
« elles allaient en effet an devant de ses aspirations. p 

Qae poarrais-je ajouter aprös M. Pellat : R^thorö ötait aveogle, 
mais il ötait cependant plus clairvoyant que bien des voyants! 

En prenant la parole devant ce cercueily j'ai voalu rendre hom- 
mage aux qualit^s de coeur de R6thorö et ä son in^puisable d^voue- 
ment. J*ai tenu k montrer qu*ä la Soci6t6 coopörative comme ä 
rhospice de Jouarre il avait 6t6 un administrateur remarquabie. 
Notre devoir est de nous inspirer de ses idöes, de suivre son exemple 
et de marcher dans la voie qu'il nous a trac6e. 

Au nom de la Soci6t6 coopörative je te dis, mon eher ami, un 
dernier adieu ! 



PaROLES PRONONCiSS PAR LS D' DUBDISSON 

Mesdames, Messieurs, » 

Avant de confier ä la terre les restes de notre panvre ami^ per- 
mettez-moi, au nom de ses coreligionnaires positivistes^ de lui 
adresser un dernier adieu, de lui rendre un dernier hommage. 

Je ne vous ferai pas Thistoire d'une vie que vons connaissez aussi 
bien que moi. 

Je veux simplement insister sur quelques traits de cette nature 
remarquabie, et dire pourqnoi son souvenir mörite de se perpe- 
tuer parmi ceux qui Tont connu, qui Tont aim6. 

Je viens de prononcer le mot de remarquabie en parlant de 
R^thorö. II n*a rien d*exag6r6. Ge n'est certainement pas on 
homme vulgaire celui qui, dans une longue carriöre^ a su montrer 
des qualit^s si diverses de coeur, de caractöre et d'esprit. 

Privö en pleine jeunesse, en pleine viguenr cSr^brale et physique, 
du plus pröcieux des sens, Röthorö aurait pu, comme d'autres, se 
renfermer en lui-mSme, ettralner de longues annöes une existence 
inutile et lamentable. II n*en fut rien. Get aveugle a eu Texistence 
la plus utile et la mieuz remplie. 

Epris des choses du passö et fort de TMucation solide qu'il 6tait 
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venu chercher ä Paris avant son malheur, il se fit historien, on, 
pour parier plus exactement, archöologae. II s*attacha, non pas 
aax grandes questions historiqaes, qui aaraient exigö des lectares 
qa*il ne lai 6tait plus permis de faire, des matöriauz qa'il ne poa- 
yait plus röunir, mais ä des 6tudes, qui, pour 6tre moins gran- 
dioses, a'en sont pas moins interessantes et pr^cieuses, et qui ont 
au moins cet avantage de gagner en pröcision ce qu'elles perdent 
en amplenr. II se fit Thistorien du pays qui Tavait vu naltre. 

Employant comme secrötaires, comme lecteurs, je pourrais dire 
comme voyeurs de jeunes enfants du pays, parmi lesquels plusieurs 
ont montrö dans leur täche une bonne volonte et souvent une intel- 
ligence remarquables, Rötliorö a reconstituö ainsi peu ä peu le 
pass6 de tons ces villages^ dont Jouarre, avec sa vieille abbaye, avait 
öte si longtemps le centre prosp^re et v6n6r6. 

Ne nous möprenons pas sur la valeur de ces monographies mo- 
destes, plus on moins perdues dans des recueils de province. II en 
est parmi elles — et je citerai les derniäres en date : VHistoire du 
domaine de Bibartatit et celle de Doue — qui, si elles avaient 6tö 
signöes d'nn nom plus illustre, auraient eu les honneurs de cer- 
taines journöesä rinstitut. 

Et^ quaud on songe que Tauteur de ces laborieuses recherches 
est an aveugle aidö d'un enfant et confin6 dans un village, loin des 
secours intellectuelsles plus indispensables, loin des riches archives 
et des biblioth^ues savantes, on est vraiment ömerveiliö de la 
dose d'^nergie, de patience, de perspicacitö qu'il a fallu k un 
homme pour ne pas abandonner la täche et demeurer ä mi- 
chemin. 

Ajoutons qu'il trouva jusqu'au bout la plus louable assistance 
dans une femme d6vou6e qui partageait ses pensöes et s'associait ik 
ses sentiments. 

Röthorö n'aurait ötö qu'archöologue, il n'aurait fait autre chose 
que rhistoire de Jouarre, de Doue, de Bibartaut et d*autres lieuz, 
que, certes, c'en serait assez pour qu*il ait droit ä nos plus sympa- 
thiques Souvenirs. Mais il a 6t6 mieuz qu*un örudit, mienx qu'un 
historien : il a 6t6 — et c*est pour cela qa'il se recommande si hau- 
tement ä. notre reconnaissance et ä nos hommages — il a ötö, dans 
tonte la force du terme, un citoyen. 

Si la France est aujourd'hui en possession du regime qui con* 
vient auz sociöt^s adultes, ä des sociötös raisonnables, rösolnes k se 
diriger elles-mdmes, avides de libertö mais capables aussi d'user 
avec sagesse de la libertö, si la France, pour tont dire, est en R6pu- 
blique depuis 22 ans, eile le doit certainement ä ce petit nombre 
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d'hommes persövörants, öaergiqnes, ind^coarageables, qni depuis 
un siöcle n*oat jamais cessö de consid^rer la R6pabliqae comme le 
seal regime acceptable pour notre pays, et qni, sons des gonver- 
nements de passage, ont conserv^ les traditions gloheases de la ün 
du siöcle deroier. 

Röthorö, sons la double inflaence de sa g6ii6rosit6 natarelle et de 
la doctrine pbilosophiqae qa*il avait cboisiei entra de bonne beore 
dans ce gronpe de vaiilants bommes qni, sons le second Empire, 
gpardörent Tidöe röpablicaine, et, le jonr vena, la transmirent pois- 
sante, irrösistible, 4 de noavelles g6n6ratioos. 

La R6pabliqae fondöe, Rötborö fat encore de ceuz qni cootri- 
baörent k raffermir. 

S'il est, parmi les röpnblicaiiis, ane 6cole qni ne voit dans la 
Röpubliqne qu'nne sorte de Rövolntion en permanence, il en est 
une anssi — et celle-iä benrensement est anjonrd'bni la plns nom- 
brense et la plus forte — qni ne congoit pas le progrfes sans Tordre, 
et qni n'admet pas qne tont cbangement soit progrös. Rdthord ötait 
de cette 6cole, et cenz qni avaient connn Tardent jeune bomme de 
48 et Tadversaire irröconciliable de TEmpire, ont du s'ötonner plns 
d*nne fois de la modöration et de la sagesse dn Rötborö de la troi- 
siöme R^pnblique. G*est qne cette sagesse ötait bien moins le fruit 
de Texp^rience et de TÄge qne le fruit de la raison ; c*6tait nne 
sagesse systömatiqne, fondöe snr le sayoir, se refnsant k Taccom- 
plissement de Timpossible, mais allantjnsqn*an bont dans l'accom- 
plissement dn possible. 

U va sans dire qne R6tbor6, ayec son infirmitö, ne ponvait aspi- 
rer ä joner en politiqne nn r61e bien actif — qnoiqne pendant prös 
de yingt ans il ait fait partie dn Conseil mnnicipal ; — mais, pröoo- 
cnp6 jnsqn'ä son demier jonr de la cbose pnbliqne, il n'a cess6 de 
remplir une fonction k laqnelle il 6tait menreillensement propre : 
Celle de conseiller — sans öpitbMe. 

Ils garderont longtemps et pieusement, cenz qni ont fr6qnent6 
R^tbor^, le sonvenir de cette petite maison de la rne du Yieuz-Cime- 
tiöre, avec son devant plein de verdure, son toit domin6 par le vienx 
convent^ et son modeste cabinet de travail, vraie cellule de b§nä- 
dictin, pleine de papiers et de livres, oü Ton ötait sür de rencon- 
trer le r^pnblicain pbilosopbe, tonjonrs prdt k vons entendre, toa- 
jours pr6t ä vons seconrir. Jamais bomme ne s'est plus volontiers 
donn6 auz autres, n*a moins marcbandä son temps et sa peine en 
faveur d*une cenvre ntile, d*une oeuvre sociale, et c*est en cela, 
comme je le disais tont k l'benre, qu'il fnt dans tonte la force da 
terme nn citoyen. 
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Ce serait, Hessienrs, siDgaliörament s'eiagfrer la puissaace de 
rhomme sar lai-meme, qaelque grande d'ailleurs qu'elle puisse 
ätre, que de s'imaginer que le mieai äoui de nos semblables soit 
ea ötat d'arriver ao dösiatfiressement, au civisme, i la noblesse 
d'äme que nous avons conaaa ea Bäthorä saos autre secours que 
ses apütades propres et par uae 9orte d'^paiiouLsseincnt spontaaä 
de sa nature. 11 faut k la mSdiocritö humaiae nn point d'appui. Nos 
p6res l'oDt chercbä, et la m^ocitä de nos contemporains le cher- 
chent sQCore daDS nne puissance eztärieure et supärieure ä. l'Hu- 
manitä. D'autres, et panni enz ätait Räthorg, le cherchent daas 
riluinanitä mäme, convaiiicus qu'elle est notre seule et vraie Provi- 
dence, que noDs tenoas tout d'elle et que nous devons, ea retour, 
tout lui sacrifier. C'est cette religion saus Diea que professait 

Si qnelqae chose est capable de rassurer ceui qui estiment qa'il 
n'y a point de vertu possible hors des convictions tbäologiqucs, ce 
sont assur^uient des exemples comme celui de Häthorä et celui d'un 
autre homine que tout le monde ici a conna, Veicellent D' Donon, 
de Saint-Cyr, dont la vie o'a fit6 qu'nn long et volontaire sacrifice 
ä ses semblables, et qni, jusqu'ä son dernier souffle, a partagä les 
mömes croyaaces et oii&i aux mSmes impulsioas. Räthorä et Donon 

— qu'il ma soit permis d'associer dans notre recoonaissance et 
dans nos hommages dem hommes qui nous sont ägalemeat chers 

— ötaient des disciples d' Auguste Gomte, des adeptes de la religion 
de rHumanit6. 

Tous dem sont morts. Ja souhaile h ce pays d'engeadrer des suc- 
cesseurs qui les ögalent en richesse de seatimeut, en afiabilitä, en 
toi Trance, en vertu. 

L'un comme l'antre, chers amis, vous etas arriv6s k la lin da 
TOtre carrifere comme des Iravailleurs älafln du jour, avecunjusle 
däsir de rapos, mais anssi avec la satisfactiun du devoir accompli. 
Ja ae dirai pas que vous avez *u venir la mort avec joie — la mort 
ne sanrait apporter la jola,qDelles que soiaut d'ail leurs lescroyances, 
quand OQ laisse apräs sei des £tres chers et une teurre inacbev6e, — 
mais vous l'avaz vue venir saus döfaillance, comme le terrae fatal 
auquel it faut se r^signer. 

Dormez ea paiz au milien de ceux que vous avez si Liea servis. 

La seule räcompense que vous ayez ambiUontiäe apris votre mort, 
la seule immortalitä que vous ayez sonhaitäe, älalt de vivre longtemps 
dans lenr memoire. Soyez coutents et que celte terra vous soit I^- 
g£re 1 Votre Souvenir restera grav6 daos nos c<eurs, et lorsque nous 
chercberoas pour nos enfauta et pour nons-m^mes des ezemples de 
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courage et de bontö^ deaz noms Yiendront spontanöment sur dos 
löyres : ceax de Donon et de R6thor6. 



EXTRAIT DU TESTAMENT PUBLIC DE G.-A. RETHORE 

d Les dispositions testamentaires qui vont suivre sont l'ez- 
pression formelle de ma volonte et r6sument des convictions 
longuement müries dans le calme et dans la pl^nitude de ma 
pens^e. 

« Agr66 par Auguste Gomte en mil huit cent cinquante-six, au 
nombre de ses disciples, je n'ai cess6 depuis lors de m'inspirer 
des conceptions philosophiques et religieuses de ce grand pen- 
seur. De plus en plus sa doctrine regle mes sentiments, dirige 
mes pensöes et guide mes actes, surtout au point de yue civique. 
Arriy6 comme je le suis ä la vieillesse, c'est-ä-dire k Tage oü les 
opinions sont definitives, je puis certifier, au moins moralement, 
que je professerai le positivisme tant que je conserverai la sant6 
du cerveau. 

« Quelles que puissent ^tre d'ailleurs les döfaillances auxquelles 
ma raison pourrait ^tre entrain^e sous Tempire de maladies pby- 
siques ou de perturbations cerebrales, m'enlevant mon libre ar- 
bitre, je döclare formellement aujourdliui que ma volonte irr6- 
vocable est de rester positiviste jusqu'ä la mort. 

a En consequence, j'exige formellement soit de ma femme, 
soit des parents et des amis qui m'assisteront dans ma derniere 
maladie de ne laisser penetrer dans ma demeure et encore moins 
pres de moi aucun pretre catholique ni meme aucun ministre 
d'im culte theologique quelconque. » 

4 fevrier 1882. 
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DU TEMPS DANS LE TRAVAIL INTELLECTÜEL 

J'ai trouy6 dans les papiers d* Auguste Gomte des docu- 
ments extrömement curieux, que je publie integralem ent. 

Depuis 1835, c'est-ä-dire depuis le second volume de la 
Philosophie positive, le grand penseur a tenu un compte 
exact du nombre de feuilles qu il r6digeait chaque jour. Cette 
comptabilite se compose habituellement de deux colonnes, 
dont Fune d^signe la date et Tautre le nombre de feuilles 
r6dig6es ä cette date. Cette comptabilit6 s'applique ä toute la 
Philosophie positive, sauf le 1®' volume, ä la Politique posi- 
tive, au Catichisme positiviste, k YAppel aux Conservateurs 
et enfin ä la Synthese subjective, U est regrettable qu' Au- 
guste Gomte n*ait pas indiqu6 aussi le nombre d'heures. Je 
n'ai rien trouve, jusqu'ä präsent du moins, de relatif k la 
composition de la Giomitrie analytique et du Traiti d'astro- 
nomie populaire, On a ainsi le nombre de jours employ6 par 
Auguste Gomte k son immense construction, du moins en ce 
qui regarde la r^daction proprement dite. Je vais donner le 
tableau chronologique de ces diverses publications de Gomte 
afin que Ton saisisse d'un coup d'oeil sur quoi se r^partit 
cet immense travail. 
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Cours de Philosophie positive 

i«r Yolume : Math6mati(iue 1830 

2* — : Astronomie, physique 1835 

3« — : Chimie, biologie 1838 

4* — : Philosophie sociale et conclusions 1839 

5« — ; — — 1841 

6« — : — — 4842 

Discours sur Vensemble du Positivisme 
1 volume 1848 

Systeme de politique positive 
(1851-1854) 

l«» volume 1851 

2« — 1852 

3« — 1853 

4« — 1854 

CsLt4chisme positiviste 
1 volume 1852 

Appel aux conservateurs 
1 volume 1855 

Synth^e subjective 
1er volume 1856 

Nous poss^dons las manuscrits de ces diverses oeuvres 
d* Auguste Gomte. Par suite, il sera facile (ce n*est qu'une 
affaire de temps), d'aprds la comptabilit6 d' Auguste Ck)mte, 
de marquer sur les volumes imprim^s la portion r6dig6e 
chaque jour ; je me propose de faire ce travail ä mes moments 
perduSy et je le publierai. Cette publication complötera celle 
que je fais aujourd^hui. Leur ensemble fournira un document 
pr^cieux et certainement unique sur la dur^e de la compo- 
sition dans les travaux d' Auguste Gomte. De pareils rensei- 
gnementSy applicables ä un tel g^nie^ et concemant ä peu 
prös toute son oeuvre pourront servir de base ä des m6dita- 
tions et ä des thöories nouvelles sur les lois de Factivit^ 
mentale. En outre, ces documents montrent les habitudes de 
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rögularitö et d'ordre de ce grand philosophe, habitudes qu'il 
portait en toutes chosee. Aiosi, ses comptes de menage sont 
tenusä jourjiisqu'au4septeinbrel857 indusivemenL; et ileet 
mort le lendemain 5 dans la journöe. 

Les documents que nous publions serviront, coiame je Tai 
dit, ä perfectionner la thöorie du travail intellectuel, dont 
les bases in^branlables odI 6i6 d6finitivement posi^es par le 
Positivisme. Notre intervention dans de teUes ^tudes est d'au- 
tant plus D^cessaire qu'ontead k y introduire une aveugle 
imitation, surtout de rhistoire naturelle purement deacrip- 
tive. On pr^cise les dötails avant d'avoir aucune conceplion 
de rensemble, et avant d'avoir döterminö les lois gönörales 
de la partie fondamentale et essentielle du phönomßne, On 
imite, ce qui est plus facile, l'histoire naturelle, au lieu de 
prendre le type döcisif mais difficile des grandes sciences 
afastraites : la möcanique, rastronomio, la physique, la 
chimie, la biologie. Cette möthode est infeconde, uutre quelle 
tend ä encombrer la Situation de mödiocrilös laborieuses qui 
fönt obstacle ä l'action des vraies sup6riorites mentales. C'est 
la haute mfithode scientiflque qa'i! faudra employer ä la 
throne du travail intellectuel, qui reposera toujours sur les 
bases d^jä ^tablies. 

Les documents que nous publions sur la composition chez 
Auguste Comte se rapportent äunölöntmt du travail mental: 
le temps. La conceplion du travail micaniquc peut nous per- 
mettre de pröciser celle du travail mental. On considöre dans 
le travail mäcanique un räsultat produit qui se compose de 
ia nolion de force, de celle de direction et d'espace, de Celle 
devitesse, et enfln de celle du temps. Celle-ci est, du reste, 
implicitement comprise dans la notion de vitesse. On voit 
donc que le travail m^canique est un räsullat qui ne peut 
4tre exprimä qu'au moyen d'un certaJn nombre d'^löments ; 
c'est une fonction döterminßeet connue, dun certain nombre 
de variables distinctes. II en est de m^me du travail mental ; 
seulement la fonction est jusqu'ici indätermin^e et mgme 
auBsi la nature exacte des variables qui y entrent. La notion 
mfime n'en a jamais 6t6 pos^e d'une maniere pröcise ; or, la 
premiäre condition ponr r^sondre an probldme est de le 
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poser. Hais ce qa*il y a de certain, c^est que le temps est one 
des variables du travail intellectael. Les documents que nous 
publions se rapporient justement ä cette variable. Je voudrais 
pr^cisäment präsenter quelques considärations relatives au 
r61e du temps. Ce ne sont que quelques vues sommaires, sug- 
g6r6es par les documents que je publie, mais elles posent 
Tensemble de la question. 

Le travail mental präsente trois phases successives : i' la 
premi^re est celle dlncubation proprement dite ; le r6sultat 
du travail est implicite au point de n*^tre ni formulable, ni 
communicable. — 2® Dans la troisidme phase, au contraire, 
qui est definitive, les relations k trouver sont devenues expli- 
cites, de manidre k permettre une construction dont chaque 
ä6ment, repr^sent^ par un mot, donne une thöorie commu- 
nicable k soi-m6me et aux autres. — 3* Entre ces deux 
phases, ilen est une intermödiaire qui fait le passage graduel 
de Tune k Tautre. Les documents que je publie sont relatifs 
au r61e du temps dans la troisidme phase. Les esprits nous 
pr^sentent de grandes dijOPärences k cet 6gard, et le r61e du 
temps n'est pas le m^me chez tous, suivant la phase consi- 
d6r6e, ni non plus suivant la nature dela th^orie k produire. 
U y a, en effet, des dififiärences selon qu'il s*agit d*une cons- 
truction pratique, scientifique ou esth^tique. Chez quelques- 
uns rincubation est rapide et la composition finale est lente ; 
chez d*autres, c'est la r^ciproque qui a lieu. Ces disposiüons 
diffiärentes tiennent sans doute k des vari^t^s anatomiqaes 
des cellules c^r6brales; mais il faut constituer la th^orie 
physiologique avant que les ^tudes anatomiques puissent 
m6me 6tre conques. Les distinctions que j'indique peuvent 
d^s k präsent jeter un v^ritable jour sur lath^orie de la 
uature humaine, et perfectionner grandement les moyens de 
juger et de diriger les hommes. 

Hais il faut pr^ciser davantage encore cette notion du 
temps dans le travail intellectuel en distinguant la vitesse et 
la persistance. La vitesse consiste dans la rapidit^ plus ou 
moins grande avec laquelle certains esprits obtiennent des 
r6sultats dans le travail mental. Ainsi, il y en a qui concoi- 
vent vite et d'autres lentement; les m^mes diff^rences se pr6- 



« 



■AlfoUnX POUR SERVIR A LK BIOGRAPHIE d'a. GOIIIE 433 

senteol dans la däconverte de la v6rit£ comme dans la 
mani^re de la rendre oa de Vexprimer. La persistance, aa 
contraire, coneiste dans la puUsance plus ou moias grande 
avec laquelle la force mentale peut se tenlr d'une mani^re 
continue dans une recherche d6tenniiiäe. Elle se compl^te 
par I'aptitude ä revenir longtemps Bur le m^me Bujet. 11 y a 
lA une dispoBition distincte, quoique connexe, de la ritesse 
proprement dite. Gelte dur^e de Tactloii de la force c€t6' 
brale constitue ce qu'on a appel6 habituellement la force de 
t«te. 

Ce que nous savoDs de Tbistoire des eciences et des reasei- 
gnements plus ou moins indirects qai nous ont &16 fournis par 
les grands cr^ateurs scientifiques prouve qne cette force de 
Ute est une coadltion essentielle des d^couvertes fondameo- 
tal^. Le mot attribii6 k Newton : comment avez-voua tronvä 
le systöme du monde ? — C'eat eny pensant toujonre — fonr- 
nit une premiäre indication, Le g6nie, a dit BufTon, est une 
longue patience. Auguste Comte, en lS2ä, a trouvä les lois 
sodologiques apräs quatre-vingts beures de mäditation con- 
tinue. Et je lut ai entendu dire que cette continuit^ d'efibrt 
avait 6t6 la condition de sa dficouverte. L'on sait que Des- 
cartes prolongea si longtemps ses mäditations i;r6atrices qu'il 
arriva ä produire en lul de v^ritables hallucinations. On con- 
Qoit la n6cessit6 de cette persistance dans ces grands travaux 
abstraits, dans lesquels il faut dögager d'une maniöre expU- 
cite des relations abstraites au milieu de pb^nomönes tr^s 
complexes qui nous les prösentent soub une forme implicite. 
Outreles propri^t^s propres de l'appareil mental, qui tien- 
nent probablement ä la qualit^ de la cellule nervense, il doit 
y avoir aussi une influence considärable de l'organe de la 
pert494r<atee. 

Soos ce rapport de la vitesse et de Ja persistance dans l'ac- 
tivit6 mentale, il y a une premiäre grande distinction entre 
les tbäoriciens et les praticiens. 11 est Evident qu'une grande 
partie des d^isions pratiques supposent une grande rapiditä 
dans la däciaion et, par suite, beaucoup de vitesse dans 
l'aperceptioD. II est vrai que cette vilesse est favoris^e en ce 
que les vues du praücien Bont plus impUcites, tandis que 
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Celles du th^oricien snpposent ioujours un degr6 tr^s grand 
d'explicit^ ; ce qui suppose des analyses ou des döcomposi- 
tions plus ou moins prolongöes. Mais quand le praticien cons- 
truit ses projets, la vitesse mentale est moins n^cessaire et la 
persistance Test davantage. La promptitiide de vues est sur- 
tout n^cessaire aux militaires sur les champs de bataille. 

On peut faire des conceptions g^n6rales que je viens d'ex- 
poser une application socialement tr^s importante, ä savoir : 
ce qui regarde la question des examens. Rien de plus s^dui- 
sant au premier abord que cette thäorie d'apr^s laquelle les 
fonctions seront con&^es aux plus capables ; la capacit6 6tant 
constat^e d*apr^8 des examens pr^alables. Mais comme dans 
tout ce qui offre une apparence logique parfaite, dans Vordre 
des qüestions sociales, on est dupe d'une v^ritable illusion. En 
premier lieu, pour les fonctions d'un ordre vöritablement 
61ev6, les conditions de comp^tence ne sont pas etablies, 
manquent plus ou moins absolument, et, en outre, les exa- 
minateurs eux-m6mes manqueraient nöcessairement. Ainsi, 
par exemple, pour choisir les chefs de TEtat, les proc^des 
qui semblent thöoriquement absurdes : l'h^r^ditö et Fölec- 
tion, sont n^anmoins bien pr6f6rables au proc^d6 de Fexa- 
men ; car ils peuvent souvent röussir, et Ton peut tout au 
moins rem^dier ä leurs inconv6nients ; tandis que Texamen 
ferait avec certitude surgir des m6diocres et, par suite, em- 
pÄcherait Tav^nement des g^nies sup6rieurs qui ont produit 
la grande impulsion de THumanitä. II y a plus : Texamen 
tient surtout compte des esprits chez qui se manifeste la vi- 
tesse dans le travail intellectuel ; mais eile ne peut pas appr^- 
cier la force de töte qui est la condition des grandes döcou- 
vertes. Or, il y a des esprits vigoureux mais lents et bien 
sup6rieurs h ceux qui n'ont qu'une vitesse souvent superfi- 
cielle. II r6sulte de ces consid^rations que Texamen est un 
proc^d^ excellent ä Touverture des carrißres, pour constater 
un degr6 d*acquit indispensable, et que son emploi devien- 
drait illusoire et m^me nuisible pour les fonctions sup6- 
rieures. 

Cette consid6ration du temps dans le travail mental a ^t^ 
empiriquement comprise par ceux qui ont pr6sid^ ä T^duca- 
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lion et ä renseignement. 11 y a, par exemple, une Observation 
constante : que la persistance des formules et des croyancea 
dopend de la röpötition trös souvent renouvel^e, sans diver- 
fiion. Quand je dis sans diversion, j'entends diversion par 
une occupation de m6n)e nature, car, au coatraire, cette r6- 
p^tition persistante se conciiie tres bien avec une occupation 
tr6s difförente, qui assure rintermittence nöcessaire de l'acti- 
vitö cöröbrale : ainsi, par exemple, ies efudes intellectuelles 
comportent surtout Ies diversions dues au jeu qui exige Vac- 
tivitö musculaire, ou bien une trös legere attention. Le catho- 
licisme, principalement dans son enseignement ecclösiaslique, 
a SQ appliquer cette loi de la röpötition persistante, et c'eat 
pourquoi son enseignement laiase babituellement des traces 
plus ou moins indölöbiles. Au contraire, Tenseignement mo- 
derne, surtout en France, oü Ton multipUe ä l'inflni lea choses 
ä connaltre, au lieu de revenir souvent sur Ies points 
fondamentaux, est en dösharmonie avec Ies lois de l'activile 
cöröbrale et tend ä former des esprits superficiels. 

Du Feste, cea considfirations pourraient s'ölendre aussi an 
cas de Vactivitö sentimentale ; mais je n'ai voulu ici qu'indi- 
qner desvues g6n^ralcs ä propos du document important que 
je publie et faire voir comment il pourra ^Ire rattache k une 
thöorie g6n6rale qui n'a pas meme 6tö conque jusqu'ici, 



Pierre LArniTE, 



Paris, 2]iiilletl8g8. 
(16 Cbarlemagse 100 Gerbert). 
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PifiCES JUSTIFICATIVES 



Tablean dn nombre de jonn et de tenUles employ^ 
par Ang. Comte, dans la rMaction de ses onvrages 



COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE 



Landi l« Mpt. 1834. 4 ii 



Samodi 



Harcradi 



tO* UtfON 

6 sept 1834. 7 
7-13 
8—22 



1. — ' 19 

12 — 27 

22* LBCON 

Samedi 13 sept. 1834. 7 
14 — 13 

15—22 
23* LsgoN 

Hercradi 17 sept 1834. 7 
18 — 17 
19—24 



- Astronomie. 

24* LigoN 

20 sept. 1834. 

21 _ 

22 — 
145 24 1/6 

25* LsgON 
Hercradi 24 sept. 1834. 

25 — 

26 — 

26* LE^K 

27 sept. 1&34. 



27* LigoK 
3oct. 1834. 



28* LsgON 
Jendi 4 döc. 1834. 6 
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29» LE50N 




32* LE^N 


Mardi 


16 d*c. 1834. 6 


Mardi 


3 mars 1835. G 




n — 8 




4—10 




18 — 15 dB*. 




5 - 13 




20 — 25 




6 - 23 




30» LB^ON 




33' r.Kp)K 


Mardi 


23 döc. 183*. 3 


Lundi 


9 marg 1835. 2 




25 — 13 




11 — 9 




26 — n 




12 - 15 




27 — 24 




13-23 




31» 1.E50S 




34' LE^H 


Mardi 


30 d6c. 1834. 3 


Vendredi 


20 mars 1835. 6 


JeQdi 


l"jaQV. 1835.13 




23 — 14 




3 - 21 




25 — 25 




4—27 


190 27 


1/7 407 25 7/6 




Tome IU». - 


- Cbimie. 




35° LE50N 


Uercredi 


37« LEfON 

23 aept. 1835. 4 ds< 

24 - H 


Lnodi 


7 sept. 1835. 5 






8—11 




25 — 19 




9 — n 




26 — 26 




10 - 23 








11 - 30 




38" 1.EC0N 




12 — 36 


Uardi 


29 sept. 1835. 8 




13 — 41 




30 - 17 
1" octob. 27 




3S» LECOH 




39' LEfON 


Hardi 


15 sept. 1835. 5 


dardi 


6 oct. 1835. 8 




16 — 10 




7 — 11 dtü. 




17 — 17 dgä. 




8—18 




18 — 23 




9—24 




19 — 29 




49 29 4/5 




20 milig — 31 


B8ini9lejendi29octobrB. 



Mardi 

Vendredi 



40* LKgoN 
29 däc. 1835. 



Remb le vendredi 8 juil. 1836. 



_ ^ 
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Lundi 



41« LEfON 

i«'aoatl836. 4 



2 
3 
4 
5 
6 



7 

13 
18 
24 

28 



Remis le yendredi 30 sept. 1836. 



Hardi 



42* LEgoN 
9 aoüt 1836. 5 



10 
11 
12 
13 
14 
15 



7 

13 
19 
26 
32 
39 



Remis le samedi 21 janv. 1837. 

43« LBgoN 

Jendi 1» sept. 1836. 4 

Lnndi 6 mars 1837. 10 

Dimanche 26 novemb. 12 
Dimanche 3 döcemb. 20 
Mercredi 6 — 26 



Vendredi 8 d^c. 1837. 30 
Mercredi 13 — 36 
Veodredi 15 — 45 

44" LE^R 

Dimanche 17 döc. 1837. 10 

Landi 18 — 16 

Mercredi 20 — 25 

Vendredi 22 — 34 

Page 693 

45« LtgoN 

Dimanche 24 d^c. 1837. 6 
Lnndi 25 — 14 
Mercredi 27 — 20 
Vendredi 29 — 31 
Dimanche 31 — 44 

Page 761 
Fin dn tome ni". 



302 
451 



50 1/3 
41 



Remis les trois derniöres le^ns 
de ce yolnme (ensemble 123 fenil- 
, lets) le mardi 2 janvier 1838. 



TOMES IV, V ET VI (1839-1842) 



Tome IV». — Physicpie sociale (!"» Partie). 



46« LE^N 

Le dimanche 30 d6c. 
Le dimanche 6 janv. 
Le mardi 12 f6v. 

13 — 

20 — 
Le dimanche 3 mars 

4 — 

11 — 

18 — 

21 — 
26 — 

28 — 

29 — 

30 - 
Le lnndi 1«' avril 

4 — 

5 — 

6 — 



1838. 
1839. 
1839. 



1839. 



1839 



5 
9 

16 
19 
24 
31 
38 
47 
55 
62 
73 
79 
84 
88 
93 
102 
109 
114 



47" LE^N 

Le mercredi 24 avril 1839. 7 

25 — 14 

27 — 19 

28 — 30 

Remis, le vendredi 3 mai, äM. 
Bachelier lai-mdme les 60 Pre- 
miers fenillets de la 46" legon. 

Remis moi-m6me, le jendi 
16 mai, ä Timprimerie, le reste 
de la 46« legen du feuillet 61 aa 
fenillet 114, inclus. 

48» LsgoN 

Le mercredi 22 mai 1839. 4 

23 — 9 

24 - 13 

25 — 19 
Remis ä M. Lejenne, le di- 

^ manche 26 mai, la 47« le^n. 
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Lesamedi l»juiii 1839. 66 

Bemis, le dimaache 2, les 40 

Premiers feaillete de cette le^on. 

2ioiQ ■""" "" 



4 — 



78 



49* LE(OK 

Le samedi Sjoin 1839. 

Remis, le dimanclie 9, le reste 
de la 48* legoo. 



9jni 

12 



Remis, le mardi 25, la 50» le- 



51' LugoN 
i"JQil. 1839. 



Remis, ie mercredi matia 3, 
les 15 Premiers feuillets de cetle 



1839. 2C 

2S 



SO' tKfOH 

Le dimanche 16 juin 1839- 



Remis, le 

soir, toat U 
le^oQ. 



DEDZifcMB Partie dd Toue V°. 



52* lE^lH 

21 avril 1840. 



Remis moi-mfime ä M. Bailleul 
,1b prote) le manuscrit complet 
de la 52' lefOQ, le mardi matia 
i juin 1840. 

54' LEfON 

Leluiidi 15 juin 1840. 6 



Remis, le samedi matin 20, les 
44 Premiers feoillels de la 53' 
lefon. 

SOJQia 1840. 34 



Remis, le samedi malia 27, 
tont le reste de la 53° le^on. 
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U 27jniQ iSlO. 72 

Le mereredi 1*' jail. 1840. 81 

2 — 91 

Remis,le jendi matia 9 jaillet, 
lea 4B premien feaillets de la 
54* le^Q. 

Remüileiendimatinlfijaillet, 
tont le raste da «tte &4* le^n. 

55* LStON 

Le dimanehe 10 ianv. 1641. 4 

11 — 7 

12 — ID 

13 — 13 
17 — iS 
22 — 21 



i"UY. 1841 47 



Le vendredi 26fer 1841(4,3)i; 



56'Li«oi( 








57° LKCON 




Le mereredi 12 mil 1841 


3 


UveQdredi 25]siiil34 


3 


13 






^i 


Remis.le aamedi matin 26 inio, 
les 44 Premiers feuillets de la 


17 






10 


18 






16 


a6' lecon 






19 






20 


Le 


26iuiBi841 (4) 8 


20 






26 




28 - 


(4.7) U 


2 






30 




29 — 


(5) 30 
(4,6) 23 


2 






33 




30 — 


2 






39 


Lejfladi 


l"ilil.l841(4,5) 27 


2 




4,7 


47 




2 - 


(4,4 31 


2 




4,6 


51 




G — 


(4,5 36 


27 




49 


59 




7 — 


4 42 


28 




5.1 


66 




8 - 


(4,8 48 




71 




8 — 


(5 55 


3 




5,2 


77 




10 - 


(5, 61 


4 




5.2 


83 




12 — 


(5,2 68 


5 




5,2) 


8E 




13 - 


(5,1 71 


7 




5,2] 


94 




14 — 


(5,1 78 


8 




(5,2) 


99 


Remis, 


le jendi matin 15 joillet 
Q 88= feuiJtet de la 5C' 


9 




(5,1) 


102 


du 45" a 


10 




(5) 


106 


lepjn. 






11 




5.1)113^ 


Remis 


le.iendi matin 


22iaillef. 


12 




52) 


12( 




14 




5^3; 


128 


8S0D. 






15 


— 




133 


Le jendi 


23(1110,1841(5,1) 81 


16 




5)4: 


142 




24 - 


(S§ 


* " 


— 




151 




25 — 
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26ilfc.i84){5.2) 


981 


10julnl842(3,4) 57 




28 




(5,2) 103 


11 — 3,3) 59 




29 




(51 


105 


13 — 3,3) 62 




30 




(4,9) 108 


15 — 3,3) 65 


Le samedi 


1 "Jim. 1842(4, 9} 


112 


16 — 3,3) 70 




2 
3 
4 


- 


(4,9 116 
4,8 120 
4,7 123 


59- LE(^H 

Le jeudi 23 juln 1842 4 




5 
G 


- 


4,7 12fl 
4,6 12ä 


24 — (5) 10 

25 — 5,3 16 




8 




4,5 130l 


27 — 5,2 21 




9 




4,6 


138 


28 — 5,4 27 




10 




4.5' 


140 


Remis, le jeodi matia 30 juin, 




11 




4,5) 


1ä4 


les 54 deroiers feaillets de la 57" 




17 


_ 


4,5) 148| 


lecoD. 




13 


— 


f5? 


m 


60' ET DEBNlänE LEfON 


14 — 19,0) lull 

15 - (4,5)163 
Remis, le landi matin 1 mail 


Le samedi 9j[ill. 1842 7 

10 — (6) 12 

11 — ?6) 18 

12 — (5,5) 22 
Remis le mercredi malin 


1842, les 54 prem 
cetle 57> lecon. 


iers feuilleU de 




58' LEfON 






13 juillal, tOQle la ÖS- le^on. 


Lemardi 


17 mai 1842 


2 


Le 13 jull. 1842(5,6) 28 




18 
19 
20 


— 




5 
8 


{Exegi) 




~ 


a 


NU reputans actum, sj quid su- 




21 


_ 


13 


perassetagernium. 




23 


— 


W) 


17 


prSface 




24 
25 


— 


Ä 


21 

23 


Ledimanchol7juil. 1842. 3 
18 — 9 




26 




3) 


27 


19 — 15 


Le jeudi 


2 juln 1842 (3) 


30 






3 




3,1) 


34 


iExegi!) 




4 




3,1 


37 


Remis, le mercredi matin 




6 




3.2) 


41 


20juillet,tout le raste de ce 6« et 




7 




3,11 


43 


dernier volume, savoir : 


Remis, le 


mercredimatinSj 


in, 


l-toute Ia59= legon, 


les 56 femlteU 


saivants de 


la 


2* loutelaeO" et derniöra, 


57» lecon. 










3" tonte la pr6face. 


La 


ejllill 1842(3,1} 


47 


Remis tes dem tables des ma- 




9 


- 


(3.2) 


52 


liferes,lelnndimaÜQ8aollt. 
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SYSTEME DE POLITIQUE POSITIVE 

00 

TRAITfi DE SOCIOLOGIE 

PAR 

▲ngnste GOMTE 

Antaur da Systimt de Philosophie potiHve» 

ORDRE ET PROGRI&S 



TOMB PREMIER 



INTRODUCTION GÄNÄRALB 

(Conservde essentUllement) 

Le landi 18 aoüt 1845. 3 

mardi 19 — 5 

20 — 8 

21 — 10 

22 — 13 

23 — 15 

24 — • 18 

25 — 21 

CHAPITRE I*' 

(Supprimä ou refondu) 

Le lundi !•' sept. 1845. 4 

2 — 5 

12 — 8 

21 - 12 

22 — 16 

23 - 18 
(Depuis la röaction mentale r6- 

sult6e de la mort de ma Clotilde, 
j'ai rösolo, le dimancbe suivant,! 
12 avril 1846, de recommenced 
tout ce volume avec une impor- 
lante modification philosophique 
en le faisant pr6c6der d'une juste 
d^dicace ä la memoire bien 
aim6e.) 

DtDlCACE 



Le 2 oct. 1846. 4 

3 - 5 

4 - 7 
(La troisifeme copie, surpages 

volantes, est da samedi 31 oc- 
tobre 1846.) 

4)ISC0URS PRlftLIHlNAIRE 



Le landi 



28 sept. 1846. 

29 — 

30 - 



1 



Samedi 
Dimaoche 

Jeadi 

Vendredi 

Dimaache 

Jeadi 

Vendredi 

Samedi 

Vendredi 

Mardi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 

Biardi 

Mardi 

Vendredi 

Vendredi 

Mardi 

Jeadi 

Vendredi 

Samedi 

Dimancbe 

Mardi 

Jeudi 

Vendredi 

Samedi 



Uy. 1848. 



!•' janv. 1848 
9 — 

20 - 

21 — 
23 

3 

4 

5 
11 
15 
17 
18 
19 
22 
29 



1 

2 

3 

4 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

3 mars 1848. 17 



10 
14 
16 
17 
18 
19 
21 
23 
24 
25 



18 
19 
20 
21 
23 
24 
25 
26 
28 
29 
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FONOAMENTALB 



Dimaache 


26 B 


nars 1 


Mardi 


28 




Jendi 


30 




Vendredi 


31 




Samedi 


1" 


afril 


Dien an che 


2 




Mardi 


4 




Jeadi 


6 




VBDdredi 


7 




Samedi 


8 




Mardi 


11 




Jeadi 


13 




Vendredi 


14 




Samedi 


15 




Dimaache 


16 




LuDdi 


n 




JeQdi 


20 




Vendredi 


21 




Lnndi 


24 




Mardi 


25 




Jeadi 


27 




Veodredi 


28 




Samedi 


29 




Dimanoho 


30 




Uardi 


2 


nai 


Vendredi 


5 




Samedi 


6 




Di manche 


7 




Hardi 


9 




Vendredi 


12 




Dimaache 


14 




Mardi 


16 




Vendredi 


19 




Samedi 


20 




Dimaache 


21 




Uardi 


23 




Dimaoche 


4 


aia 


Mardi 


6 




Jeadi 


8 




Vendredi 


9 




Samedi 


10 




Dimanche 


11 




Lnodi 


12 




Mardi 


13 




Jeudi 


15 




Vendredi 


16 




Samedi 


n 




Dimaoche 


18 




(Pnbliäe 


le samedi 


let 1848.) 







101 
29 joil- 



Lundi 22 Shakespeare 61 

(l"ocl. 1Ö49) 

Dimaache 7 De^carles 61 

(Saint Thomas d'Aquin) 1 

Lundi 8 — 2 

Ifardi 9 — 3 

Vendredi 12 — 4 

äamedi 13 ~ 6 

Dimaache 14 — 7 

Londi 15 — 8 

Mardi 16 — 10 

leudi 18 — 12 

Veadredi 19 ~ 13 

Samedi 20 — 15 

lendi 25 — 16 

Vendredi 26 — 17 

Dimanche 28 ~ 18 

Lundi 1" Fridöric 61. 19 

■di 2 — 21 

idredi 5 — 22 

ledi 6 — 24 

Dimanche 7 — 25 

Lundi 8 — 27 

Jeudi 11 — 28 

Vendredi 12 — 30 

Samedi 13 ~ 31 

Vendredi 19 — 32 

Samedi 20 — 33 

Dimanche 21 — 34 

Lnndi 22 — 36 

Jeudi 4 Bichat 61. 37 

Vendredi 5 — 38 

Samedi 6 — 40 

Dimanche 7 — 41 

Lnndi 8 — 42 

Mardi 9 — 44 

Dimanche 21 — 45 

Vendredi 26 — 46 

äamedi 27 — 47 

Dimanche 28 — 48 

lour cnmpl^meat. de l'an 61 49 
3 Moiae 62. 

(Jeudi 3 janrier 1850) 50 
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'^ 






19 janTier 1850. 58 

20 — 59 
22 — 60 
25 — 61 

27 — 62 

28 — 63 
l«'Homdre61. 64 

5 — 65 

6 — 66 

7 — 67 

8 — 69 

10 — 70 

11 — 71 

12 — 72 

13 — 73 

14 - 74 



15 fövrier 1850. 75 



17 
18 
19 
20 
21 
22 
24 
25 
26 



76 
77 
78 
80 
81 
82 
84 
85 Ms 
86 



Dimanche 27 Homere 62. 

(24 f^vrier 1850) 88 

Le vendredi 17 Aristote 63, 
pröface da tome I*'. (Terminöe 
le 23, en cinq jours, jeudi, 20 
oiars 1851.) 



TOME DEUXIJHE OU STATIQUE SOCIALE 



■ V . 



Le 7 Archimöde 62 (landi, 
1" avril 1850). 

18 — • — 
Le 7 Bichat 62 (Landi 9 d6- 

cembre). 
H — — 

12 — — 

13 — — 

14 — — 

19 — - 
21 — — 

25 — — 

27 — — 

28 - — 
Lejoarcomplöment. de]'aQ62 

(mardi, 31 d^cembre 1850.) 
Le 3 Moise 63 (vendredi, 
3 Jan vier 1851). 

4 — — 

5 — — 

6 — — 

10 — — 

11 — — 

12 — — 

13 — — 

17 — - 

18 — — 

19 — — 

20 — — 

26 — — 

27 - - 





Le 3 Homöre 63 


32 


1 


4 — — 


33 


2 


5 — — 


34 




6 — — 


36 


3 


Le 20 Fredöric 63 (Inndi, 




4 


24 novembre 1851). 


37 


5 


21 - - 


38 


6 


26 — — 


39 


7 


27 — — 


40 


8 


Le 9 Moise 64 (vendredi, 




9 


9 janvier 1852). 


41 


10 


12 — — 


42 


11 


13 — — 


43 


12 


16 — — 


44 




18 — — 


45 


14 


19 — — 
Le 23 Moise 64 (vendredi. 


46 


15 


23 janvier 1852). 


47 


16 


24 — — 


48 


17 


Le 25 Moise 64 (dimanche) 


49 


18 


26 — — 


51 


19 


27 — — 


52 


20 


Le 2 Homere. 


53 


21 


3 — — 


54 


22 


4 — — 


55 


24 


5 — — 


56 


25 


Le 16 Homere 64 (vendredi. 




26 


13 fövrier 1852). 


57 


28 


17 — — 


58 


30 


18 - - 


59 


31 


19 - ^ 


60 



.V 
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Lb 20 fövrier 185?. 

23 — — 

24 _ _ 

25 - — 



Le 16 Aristote 64 (veDdredi). 



Le 2Arcliiinede64(Tendredi, 



Cfisar 64, (vendredi 
23 avril 1852). 



Laprfeface da torae [1= fut 6crite les lö et U Cösir64(l"et2 mail852). 



(OPUSCULE fePISODIQUK) 



CATßCHISME POSITIVISTE 



Le 23 Chart emagne 64 (tcd- 

dredi9jai!.1852). III 



INTRODCCTiON 



Le 2 üanle 64 (Tcndredi, 
lü juillet). 



PREHläBB PARTES 

Le 9 Dante 64 (veudredi, 



SECONDE PARTIE 



Le 25 Daate 64 (dimsDche, 
8aoüt 1852). 



Le 2 Guttemberg 64. 



5 — — 



• V 
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TROISiftHR PARTIE 

Le 9 Guttemberg 64 (yen- 

dredi, 20 aoüt). 50 

10 — - 52 

11 — ^ 55 

12 — — 57 

13 — — 60 



16 aoüt 1852. 

17 — — 

CONCLDSIOR 



64 
67 



Le 19 GaUemberg64(Iandi, 

30 aoüt). 70 

20 — — 73 

23 — — 78 



TOME TROISI^E OU DTNAMQUE SOCIALE 



Pr. Gen. 

Le 9 Hom&re 65 (dimaache , 
6 fömer 1853) 
10 — — 

Qh. 1" 

Le 14 Homere 64 (vendredi, 
11 fövrier). 
15 — — 



— (jeudi, 14 f6v. 



16 
17 
18 

21 — — 

22 — — 

23 - — 

24 — — 

25 — — 
28 -• - 

1«' Aristote. 

2 — — 

3 — - 

(14) 

Ch. 2. 

Le 7 Aristote 64 (mercredi, 
4 mars). 

8 — — 

9 — — 

10 — — 

11 — - 

14 — — 

15 — — 

16 — — 

17 - — 

18 — — 
21 - - 



2 
3 



4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

12 

13 

15 

16 

18 

20 

22 



23 
24 
26 
27 
28 
30 
31 
33 
35 
36 
38 



Le 22 Aristote 64 (samedi, 

19 mars). 39 

23 — — 41 

24 — — 43 

(14) 
Ch. 3. 



Le 28 Aristote 64 


(vendredi, 






25 mars). 




44 


1« 


Archimfede 64 


45 


2 


mmm 


— . 


46 


3 


— 


— . 


47 


4 


— 


— — 


48 


7 


-» 


— 


50 


8 


». 


.« 


51 


9 


— 


— 


53 


10 


— . 


-» 


54 


11 


^ 


_ 


56 


14 


— 


— 


57 


15 


— 


— 


58 


16 


— . 


— 


59 


17 


— . 


— . 


61 


18 


— 


W—m 


62 


21 


_ 


—1 


63 


22 


..^ 


— » 


64 


Le 23 Archimöde 64 (diman- 


■ 




che, 17 aml). 


66 


24 


— 


— 


67 


25 


-. 


— 


69 



(20) 

Ch, 4. 

Le 2 Cösar 64 (dimanche, 

24 avril). 71 

3 — — 72 

4 — — 73 
7 — — 74 
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1" Charlemagne 64 126 



Le 28Cfaar €4 (vendredi, 

20 ma.i). 
Le l*'Saiiit-Paul64, 



Cfi. 6. 

Le 21 SaiDt-Paal 6' 

dredi^ 10 jai 



— — H9 



Le 25 Saint-Paal 64 (mardi, 
14 juin). 



Cbarlemagoe 64 (vei 
dredi, 1" joillet}. 



Le 2 Dante 64 (dimaache, 
17 jniliel). 

3 — - 

4 — — 



COHC. Otlf, 

Le n Dante 65 (lundi, 1" 

aoüt 1853). 174 

La prSface du tome lU' fnt 
Scrite leä 21, 22, et 23 Dante G5 
[5,6 et 7 aoüt 1853). 



TOME QUATRifeHE ET DERNIER Oü AVENIR HUMAIN 



Ae 1" Hom6re 66 (DimaD- 
che, 29 janv. 1854). 



8 Homäre G6(dimanche, 
5 fä?rier). 



OCCIDENTALE 



14 fAvrier 1854. 



n — — 



La 27 Homöro 66 {vendredi, 
24 fävrier}. 



10 — — 

25 f. 22 j. 
CA. 2. 
La 15Aristote66(diinanclie, 
12 man). 
16 - — 

n — ~ 
20 — — 



Le 24 Aristote 66 (mardi 21 



22 1. 15 j. 
Cft.3. 
Le 13 ArchimMe 66 ( 
dredi, 7 avril). 

14 — - 

15 — — 



Le 24 Archiffläde 66 (mardi. 



28 f. 18 j. 
CA. 4. 
Le 13 Cösar 66 (vendredi, 



La 22 C6sar 66 {dimanche. 



Le l"Sa!nt-PaQl B6. 



6 — — 



CA. 5. 




.e d5Saiot-Psiil66(diman 




che, 5 jain). 


Hi 


16 L ■■ L 


115 


20 — — 




21 — — 




22 — — 


119 


23 - — 


121 


Lb 24 Saiflt-Panl 66 (mardi 
ISjuin). 

27 — — 


133 

124 


28 — — 


125 


Le 1" Charlemagne 66. 


137 
129 


3 — — 
6 — - 


133 
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iO — — 



— mardi, H juil. 159 



27 — — 



Conel. gän. 
6 Dante 66 (vendredi, 
4JQilleti854). 1 

Concl. toi. 
Le 7 Dante 66 (samedi, 22 
juillet). 1 

8 — — 1 

e 9 Dante 66 lundi, 24 
jaiHet). l 

10 — - 1 

Prifoce. 
Le 13 Dante 66 (vendredi, 
28iuilletJ. 
U — — 

15 — — 



APPEL A TOÜS LES VRAIS CONSERVATEURS 



INTRODDCTION 



Le 14 Saint-Pau]67(ßildebrand} 

idimanche, 3 juin 1355 
Uotildfl I 1 

Le 15 Saiüt-Paul 67. i 



Le 21 Saint-Paul 67 (dimar 
che, lOJDin]. 



Le 1" Charlemagne 67. 



SECONDE P4BTIB 



TROESliüE PABTIK 

Le 14 Charlemagne 67 (di- 
manche, l"' juillet). 

Le 16 Charlemagne (mardI, 
3jni]let). 

C0NCLD31OH 

Le 21 Charlemagne 67 (di- 
mancke, 8 joillet). 



8 Charlemagne 67 (di- 
manche, 15 juillet). 



i remis ä M. Thunot la to- 
taJilä de ce manascrit, avec le 
titre et la table, le 5 Dante 67 
(vendredi, 20 juillet 1855). 



^ ^ 
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APPEL A TOUS LES YRAIS CONSERVATEURS 

Pröface. 

latrodaction. — - ATöaement des yrais consenrateurs (1). 
Premiere partie. — Doctrine propre anx vrais conservatears (2). 
Secoade partie. — CSondoite des conservateurs envers les retro- 
grades (1 i/2). 
Troisi&me partie. •— Gondnite des conservatears envers les r^TO- 

lationnaires (i 1/2). 
ConclasioD. -^ Etat final des yrais conservatears (1). 

Cet opascnle^ d*environ sept feailies d'impressioo in-B^, doit 6tre 
6crit en mai 1855, et pabli6 le mois saivant. 

Paris, le iondi 16 Fräd^ric 66 (20 novembre 1854). 

Angaste Gomtb. 
10, rae Moosieor-le-Prince. 



SYNTHfiSE SUBJECUVE 

Oü 

SYSTEME UNIYERSEL DES GONCEPTIONS PROPRES A L'^AT 

NORMAL DE L'HUMANIT£ 

Par Angnste GOMTE 

Aotenr du SytUme de Philosophie potitiv« et du Systeme de Politique positive. 

L*Amonr ponr principe ; TOrdre poor base ; et le Progröe penr b nt. 

185«. 1861 



PREMIEBB PARTIE 

Systeme de Ziogicrae positive 
on Trait6 de Philosophie 
mathöznaiique. 

JntroducHon, 

Le 4 Homöre 68 (vendredi, 

i^ fövrier 1856). 1 

5 — — 2 

* 6 - - 3 

7 — — 4 

8 — — 5 

11 — — 6 

12 — — 7 

13 — — 8 



14 f^vrier 1856. 9 

15 — — iO 

18 — — 12 

19 — — 13 

20 — — 14 
Le 21 Homere (landi, 18 £6- 

vrier). 15 

22 - — 16 

25 — — 18 

26 — — 20 

27 — — 21 

28 — . — 23 
Le l^Aristote. 24 

4 — — 25 

25 f. 21 s. 



.. 1 



1 
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Le 11 Arislote 68 {Teodredi, 
7 mars). 



Lq 12 Arislote 



Le 1" Archimöde. 



8 Archim^de 68 (lundi, 

21 aTril). 
1" Cäsar. 



13 — — 



Le 21C6sar68(lundil2mai) 102 



La 1" Saint-Paul 68. 



— 113 



Le 20Saiiit-Panl68(din 
che, 8 jniB). 



Le i" Charte magae. 



— 142 



Le 12 Charleraagne 68 (ve 
dredi, 2S juio). 
2R f. 15 3. 



HEVUE OCCIDENTALE 



I^ 18 Chartema^e 68 (ren- 
dredi, 4jaillet). 
i9 — — 

20 — — 



6 — 
25 f. 



138. 



Chapitre 7. 
Le UDanto 68 (vendredi, 
25joiUet). 
12 
13 
14 



— — 181 



26 — — 



Lfl 1" Gattemberg. 

26 f. 15 8. 



12 — — 

13 — — 



«6 — — 



Lb 6 Shakespeare 68 (di- 
manche, 14 sept.). 



Le 11 Shakespeare 68 (ve 
dredi, 19?ept.). 



.i^ i 



RECTIFICATIONS 



Mon article sar Montaigne , para daas la Revue occidentale da 
]"'■ jailldt dernier, renferme quelijaes erreurs typographiques ou 
que j'ai iavolontairemeDt commises. 

U£nager notre tenips, et, par suite, les rectificatioDs, est cbase 
sage. On peut, je crois, se dispeaser de rectiGer quand le lectour, 
loat ea r^Tisant des appriciatioas ä son grä conteslables, oa on 
relevant des iocorrections syntaxiques, est ä mSme aussi de pouvoir 
rectifier imm^diatement des erreurs lui frappant vivcment tes 
jenx. 11 ; a de ces erreurs dans mon article, et j'cn indique ci- 
apräs parce qae l'occasion se präsente d'ea signaler d'antres plas 
importantes, Itilles qua les dem premiäres, qui demandeat aae 
rectißcation que je crois utile. 

Page 119, ligne 24 : supprimer la virgale placke entre Pope et 
Blount. 

Page t'iO, ligne 4 : remplacerlemot Bordeaux par lemotAome. 

Page 120, ligoe 10: remplacerlemotCouiviayparlemotGournay. 

Page 121, ligae 40 : ajouter apr^s teuvres les mots du passä et de 

Page 122, ligne H : reaiplacer lemotd^^ins parle mot desseiiu. 
Page 122, ligne 31 : remplacer lesmots d'acfionparlesmotsofsez 
d'auloriti. 
Page 123, ligae 29 : remplacerle mot la präcädant sanction par 

Page 124, ligae 13 : ajouter tes digniMs aprös le mot rechereke. 

Page ("24, ligne 14 : supprimer le mot l'exeroice. 

Page 124, ligne 2S : remplacer les mots j'usgue dans ses verrues, 
par les mois jusques ä ses veriiies et ä ses taches. 

Page 125, ligne 30: remplacerlemotramenwparlemotrantnMr. 

Page 125, ligne 9 : il f a lieu d'äcrire le mot dans avcc un 
grand D, et de raroplacer par un point le poiot-et-virgule pr6- 
cMant ce mot. 

H y a lieu aossi de voir par la pensfie tout mon article divia* en 
va plus grand nombre d'alinäas. II esl diftlcile, notamment, saris 
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REGTIFICATIONS 



perdre haleio«, de lire d'un seal jet toat ce qni est öerit page 121 et 
qai nöcessiterait an moins qnatre alindas. 
Bordeaax, !•' aoAt 1892, 18 Dante 104 (Chateaubriand). 

E. MiGNONBAD. 



Davis Varticle Bibliographique l'Agnosticishb, ä la page 310, 
ligne 4*, il fant lire : Le phönomöne aotant objectif qae sabjectif 
nous est seul accessible, le noamöne noas ^chappe. 

A la page 312, ligne 33*, 11 faat lire : Les affirmations contraires 
de M. Spencer tradaisent k peine nne compröhension mötaphysiqae 
de la corr^lation des phönomönes. 

A la page 313, ligne 1 1% il fant lire hypocrine an lien d*hypocrinie. 



Le Propriätaire, Garant re^totuable : P. Laffittb, 
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